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DE  MÉDECINE  , 

chirurgie, 

PHARMACIE,  &c. 

Dédié  à  S.  A.  S.  Msr  le  Comte  de 
Clermont,  Prince  du  Sang. 

Far  M.  A.  Roux,  Médecin  de  la  Faculté 
de  Paris  ,  Membre  de  l' Académie  Royale 
des  Belles-Lettres ,  Sciences  &  Arts  de  Bor¬ 
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ELOGE 

De  M.  V  AN  D  E  R  MO  &  D  M. 

‘Çharies-Augustin  Vandersïokdej 
Do&eur-Régent  delà  Faculté  de  Médecine 
en  l’Univernté  de  Paris  3,  ancien  ProfefTeur 
de  Chirurgie  Françoife  aux  Ecoles  de  la 
même  Faculté  ,  Cenfeur  Royal ,  &  Mem¬ 
bre  de  rïnftitut  de  Bologne,  naquit  à  Ma¬ 
cao  en  Chine  >  le  îB  Juin  172.7 ,  de  Me  Jac* 
ques-François  Vandermonde  ,  &  de  Dona 
Êfpérance  Caçilla,  Sonpere,  qui  étoit  natif 
de  la  Flandre-Françoife  ,  après  avoir  été 
reçu  Do&eur  en  médecine  en  ÎUniverfité  de 
Reims,  partît  en  Ï720  ,  avec  M.  Didier  v 
Ingénieur  du  Roi ,  Ion  ami  particulier  9 
chargé  par  M,  le  Duc  d’Orléans ,  pour  lors 
Régent  du  Royaume ,  de  vifiter  Pille  de  Pulo* 
condor,  fur  les  côtes  du  royaume  de  Cam- 
baye  ,  où  l’on  avoit  defTein  de  faire  un  éta- 
blifîement.  Dans  le  tems  que  le  vaiflèau  de 
M.  Didier  étoit  à  la  rade  de  cette  Ifle,  le 
hazard  fit  qu’un  vaiffeau  Efpagnoi  vint 
faire  de  l’eau  dans  la  même  plage;  M.  Van¬ 
dermonde  fe  lia  d’amitié  avec  le  Capitaine , 
qui  l’engagea  à  pafier  avec  lui  à  Macao.  Le 
luccès  avec  lequel  il  exerça  fa  profeflion 
dans  cette  ville  lui  fit  obtenir  des  Lettres 
de  naturalité  du  Roi  de  Portugal ,  avec  le 
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titre  de  Médecin  de  la  garnifon  8c  de  la 
colonie  Portugaise.  C’eft  dans  ces  circons¬ 
tances  qu’il  époufa  Dona  Caçilla  ,  fille  d’un 
noble  Portugais  ,  qui  ne  lui  apporta,  pour 
toute  dot  ,  que  fa  beauté  8c  fa  naifîance. 

Charles  -  Auguftin  Vanderrnonde  fut  le 
fruit  de  ce  mariage.  Sa  mere  étant  venue  à 
mourir ,  fon  pere  fe  détermina  à  repaffer  en 
Europe  ,  emmenant  avec  lui  ce  fils  qui  n’a- 
voit  alors  que  quatre  ans  Arrivé  à  Paris  , 
il  réfolut  d’y  fixer  fon  Séjour  ;  il  s  y  fit  même 
recevoir  Membre  de  la  Faculté  de  Méde¬ 
cine.  Son  fils  étoit  le  principal  objet  de  Ses 
foins;  il  ne  négligea  rien  pour  lui  donner 
une  excellente  éducation  ,  6c  telle  qu’elle 
convenoit  à  l’état  de  Médecin,  auquel  il  le 
deftinoit.  Il  le  confia  ,  à  cet  effet  ,  à  M. 
l’Abbé  Batteux  qui  voulut  bien  fe  charger 
de  lui  répéter  un  Cours  de  Belles-Lettres. 
Ce  pere  tendre  n’eut  pas  la  confolation  de 
jouir  du  fruit  de  Ses  travaux  :  il  mourut  dans 
le  tems  que  fon  fils  commençoit  à  pouvoir 
profiter  de  Ses  leçons.  Livré  à  lui-même  , 
dans  un  âge  où  la  plupart  des  hommes  ne 
font  fenfibîes  qu’à  l’attrait  du  plaifir,  le  jeune 
Vanderrnonde  chercha  à  réparer  ,  par  fon 
affidüité  à  l’étude  ,  la  perte  qu’il  venoit  de 
faire.  Il  eft  vrai  qu’il  trouva  ,  dans  MM. 
de  Juffieu  ,  des  amis  qui  voulurent  bien  lui 
Servir  de  pere  ;  auffi  s’abandonna-t-il ,  fans 
réferve  ,  à  leurs  çonfeils.  Le  tems  de  Ses 
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études  fini ,  il  fe  mit  fur  lés  bancs  pour 
faire  fon  cours  de  Licence.  C’eft-là  qiftil 
commença  à  recueillir  le  fruit  de  fon  appli¬ 
cation.  Le  fécond  rang  qu’il  obtint ,  moins 
par  l’indulgence  dont  la  Faculté  ufe  quel¬ 
quefois  envers  les  fils  de  fes  Membres ,  que 
par  fes  talens,  fut  pour  lui  une  diftinétion 
d’autant  plus  flateufe  ,  que  la  Licence  étoic 
nombreuse  &  très-bien  compofée. 

Il  eft  d’ufage ,  lorfque  la  Licence  efl  finie  , 
que  l’un  des  R  écipiendaires  prononce  un  Dis¬ 
cours  ?  après  lequel  il  trace  le  portraitde  cha¬ 
cun  de  ceux  que  laFaculté  vient  d’adopter. 
Cet  aéfe  qu’on  nomme  Taranyrnphes  ,  fe  fait 
ordinairement  avec  beaucoup  de  cérémo¬ 
nies  &  il  eft  d’ufage  d’y  inviter  les  Cours 
fouveraines.il  étoit  arrivé  plufieurs fois  que 
l’Orateur  s’étoit  permis  les  plaifanteries  les 
plus  fortes  fur  fes  confrères ,  qui  lui  répon- 
doient  ordinairement  fur  le  même  ton.  La 
Faculté  crut  devoir  réprimer  un  abus  qui 
dégradoit  la  majefté  de  fes  Ecoles.  La  gêne 
qu’elle  impofa  au  Paranymphant ,  ne  fer- 
vit  qu’à  faire  éclater  le  talent  que  M.  Van- 
dermonde  avoit  pour  la  parole.  Chargé  des 
Paranymphes  de  fa  Licence  ^  il  réunit  tous 
les  fuffrages  ;  il  ne  mit  dans  fes  portraits 
que  ces  légères  plaifanteries  qui  font  rire 
ceux  même  qui  en  font  l’objet.  Ayant  enfin 
reçu  le  bonnet  de  Do&eur  ,  en  1748  ,  il  ne 
fongtaaplus  qu’à  fe  former  à  la  pratique  de  la 
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médecine.  Pour  cet  effet ,  il  fe  renferma 
dans  fon  cabinet,  Sc  ne  vit  que  quelques 
hommes  de  lettres ,  dont  il  crut  que  le 
commerce  lui  feroit  utile.  De  ce  nombre 
©toit  JVL  l’Abbé  Nollet  ,  avec  lequel  il 
faifoit  fouvent  des  expériences  de  phyfique, 
Les  liaifons  qu’il  avoit  avec  ce  Savant  lui 
firent  tomber  entre  les  mains  la  Defcription 
queM.  Curzio,  Médecin  de  Naples ,  venoit 
de  publier,  d’une  maladie  finguliere  de  la 
peau  ,  qu’il  avoir  guérie  avec  le  mercure.  Il 
en  entreprit  la  traduction,  &  la  fit  impri¬ 
mer  ,  en  1755,  chez  Vincent.  C’efI  le  pre¬ 
mier  ouvrage  qui  fbit  forti  de  fa  plume. 
Quelques  remarques  qu’il  y  avoit  ajoutées 
firent  connoître  quai  étoit  capable  de  faire 
quelque  chofe  de  mieux  que  des  traduc¬ 
tions. 

Ce  premier  effai  fut  bientôt  fuivi  d’un 
ouvrage  plus  important. On  vit  paraître,  en 
1756  ,  chez  Vincent ,  fon  Art  de  perfection¬ 
ner  l’efpece  humaine  ,  en  deux  volumes 
i/z-12.  Il  y  donne  des  réglés  pour  préfer- 
ver  le  fœtus  ,  lorfqu’ii  efl  encore  dans  le 
fein  de  fa  mere ,  des  accidens  auxquels  iî 
eft  expofé,  &  qui ,  en  corrompant  fa  forme  9 
nuifent  pour  toujours  à  fon  exiffence.  Il  y 
développe  ,  d’une  façon  très-lumineufe ,  une 
idée  brillante  qu’un  Phyficien  Phïlofophe 
n’avoit  préfentée  qu’en  pafTant  ;  je  veux 
parler  du  croitement  des  races >  pourlaptr- 


DE  M.  V  A  N  ©  E  B.  M  O  N  D  E.  7 

fe&ion  de  l’efpçce  humaine ,  comme  pour 
celle  des  animaux.  11  étoit  d’autant  plus  en 
état  de  donner  du  poids  à  cette  opinion  , 
qu’il  étoit  lui-même  ,  s’il  m’eft  permis  de 
m’exprimer  ainfi ,  le  produit  d’un  pareil 
croiiernent  &  bel  homme  ;  mais  ce  qui 
rend  cet  ouvrage  encore  plus  précieux  ,  ce 
font  les  exceîlens  préceptes  qu’il  y  donne 
pour  l’éducation  corporelle  des  enfans. 

Peu  de  temps  avant  que  cet  ouvrage  ne 
vît  le  jour  5  le  heur  Vincent  avoit  acquis  le 
privilège  du  Journal  de  Médecine:  il  neerut 
pas  pouvoir  le  remettre  en  de  meilleures 
mains  qu’en  celles  de  M.  Vandermonde  : 
en  effet  cet  ouvrage  y  dont  le  projet  avoit  été 
imaginé  par  un  homme  de  lettres  ,  qui 
n’étoit  pas  Médecin ,  &  qui  par  cela  même 
n’étoit  pas  en  état  d’infpirer  au  public  la 
confiance  qui  pouvoit  en  faire  le  fuccès  y  prit 
fous  fa  plume  une  nouvelle  forme  &  une  nou¬ 
velle  confîflance.  Le  public  lut  avecempref- 
fèmentun  ouvrage  confacréàfon  utilité  ;  les 
Médecins  &  les  autres  minières  de  la  fanté  % 
sûrs  de  trouver  en  lui  un  juge  éclairé,  lui 
adreflerent  fans  crainte  des  produirions  , 
ou  qui  feroient  refiées  dans  leurs  porte-feuil¬ 
les  ,  ou  qu’ils  n’auroient  jamais  enfantées  , 
s’ils  n’euffent  pas  été  affurés  de  trouver  un 
dépôt  où  ils  pouvoient  les  remettre  :  l’af¬ 
fluence  des  matériaux  fut  h  grande  ,  que  l’Au¬ 
teur  ne  fut  plus  embarraffé  que  du  choix» 
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Toujours  occupé  de  la  pcrfe&ion  de  cet 
ouvrage  ,  M.  Vandermonde  ne  voulant  rien 
îaiffer  à  délirer  ,  jugea  à  propos  ,  en  1758  , 
d’ajouter  aux  obfervations  qui  faifoient  le 
fond  de  Ton  Journal ,  l’Extrait  des  livres  les 
plusintéreffansquiparoiffoient  furies  différen¬ 
tes  branches  de  la  médecine.  Il  remplit  avec 
fuccès  cette  nouvelle  tâche  ;  mais  les  applau- 
diflemens  qu’il  recevoit  ne  le  mirent  pas  à  l’a¬ 
bri  des  tracafferies  auxquelles  on  s’expofe  , 
lorfqu’on  ofe  préfenter  aux  hommes  la  vérité 
fans  l’adoucir.  Il  parut,  en  1759 ,  un  ouvrage 
anonyme,  dont  il  rendit  un  comptepeuavan- 
tageux;  PAuteur,  homme  célébré  &  très- 
digne  de  l’être,  ne  crut  pas  devoir  méprifer 
fa  critique  :  il  répondit  dans  une  brochure 
où  le  Journaliflen’étoit  pas  ménagé. Inftruit 
alors  à  qui  il  avoit  à  faire,  M.  Vandermonde 
répliqua  avec  tous  les  égards  qu’il  crut  de¬ 
voir  à  un  homme  qui  faifoit  l’honneur  delà 
médecine  françoife  ,  fans,  cependant  faire 
rien  perdre  â  la  vérité  qu’il  défendoit.  Sa 
réponfe  fut  accueillie  du  publiccomme elle 
devoit  l’être  ,  &  fit  taire  les  murmures  que 
fa  critique  avoit  excités. 

La  réputation  que  lui  avoient  fait  fes  ou¬ 
vrages  y  ne  demeura  pas  renfermée  dans  les 
bornes  de  la  France,  l’Inftitut  de  Bologne 
,  fehâta  de  l’adopter  au  nombre  de  fes  Mem¬ 
bres.  M.  Beccari  ,  Préfident  de  ce  corps  , 
lui  écrivoit  à  ce  fujet  :  Vacquijïtion  d'un 
Membre  tel  que  vous  ne  peut  que  faire  hou - 
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neur  à  tout  le  corps  :  il  devrait  vous  remer¬ 
cier  d'avoir  permis  que  votre  nom  fe  trou¬ 
vât  parmi  les  nôtres  ;  mais  T  uf âge  ne  per¬ 
met  point  aux  Académies  de  s'exprimer  eu 
ces  termes  avec  leurs  AJJbciés  :  fouÿ‘ve\  donc 
que  je  le  fajfe  en  fan  nom.  Peu  de  tems  au¬ 
paravant  il  avait  été  décoré  du  titre  de 
Cenfeur  royal. 

Nous  efl-if  permis  d’annoncer  au  public 
que  M.  Vandermonde  croit  l’Auteur  du  Dic^ 
tionnaire  de  faute  ;  ouvrage  dont  le  fuccès  t 
fi  on  le  mefure  par  Fempreffemenf  avec 
lequel  le  public  l’a  accueilli ,  a  été  des  plus 
complet ,  puifque  /fans  compter  les  contre- 
fa&ions ,  il  s’en  efr  vendu  trois  éditions  ent 
moins  de  deux  ans  ?  L’utilité  de  ces  fortes 
d’ouvrages  pour  les  gens  de  la  campagne  ? 
dénués  de  tous  fecours  de  la  part  de  la 
médecine  j,  ell  tellement  compenfée  par 
Fabus  qu’en  font  les  charlatans ,  les  femme¬ 
lettes  ,  8c  ce  nombre  prodigieux  de  gens  de 
tout  rang  8c  de  toute  efpece,  qui  s’ingèrent 
fans  lumière  dans  l’exercice  d’un  art  dans 
lequel  les  moindres  fautes  deviennent  des 
crimes ,  qu'il  n’a  jamais  cru  devoir  s’en  re-* 
connoître  f  Auteur  :  il  n’y  avoit  que  fes  plus, 
intimes  amis  à  qui  il  avoit  ofé  en  faire  l’aveu. 
Quelque  fur  qu’il  fût  de  n’y  avoir  donné  que 
des  préceptes  fondés  fur  la  théorie  la  plus 
fhlide  8c  fur  la  pratique  la  plus  faine  ,,  il 
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craignoît  toujours  la  mauvaife  application 
qu;  on  en  pou  voit  faire. 

Nous  n’avons  repréfenté  jufques  ici  M*. 
Vanderroonde  que  comme  Auteur; il  ne  mé¬ 
rite  pas  moins  nos  éloges  comme  Médecin  : 
fa  pratique  étoic  fage  &  prefque  toujours 
heuieufe;  aulfilaxonfiancedLipublicaugmen- 
toit- elle  de  jour  en  jour  ;  &  ce  qui  étoit 
plus  flatteur  pour  lui  ,  il  devenoit  l’ami  de 
tous  ceux  dont  il  étok  le  Médecin.  L’humanité 
faifoit  le  fond  de  fon  çaracferere,  &  il  n’é~ 
toit  pas  moins  affidu  auprès  de  ceux  de  fes 
malades  dont  il  n’attendoit  aucune  récora- 
perde,  que  de  ceux  de  qui  il  pou  voit  être  le 
mieux  payé  ;  les  regrets,  des  malheureux  à 
qui  il  prodiguoit  fes  foins  ont  feuls  fait  con- 
lîottre  tout  le  bien  qu’il  faifoit  en  ce  genre* 
Bon  ami  9.  perfonne  ne  rempliffoit  plus  exac¬ 
tement  que  lui  tous  les  devoirs  qu’impofe 
ce  titre;  mais  auiïi  exigeoit-il  avec  un  peu 
trop  de  rigueur  la  même  exa&itude  dans 
ceux  à  qui  il  étoit  lié  :  il  leur  pardonnoit: 
difficilement  les  torts  qu’ils  pouvoient  avoir 
avec  lui ,  &c  faififfoit  toutes  les  occafions  de 
leur  en  témoigner  fon  reffentiment  ;  cette. 
foibleffe,fur  laquelle  il  n’a  jamais  pu  fe  vain¬ 
cre,  lui  avoir  fait  quelques  ennemis,  fuppofé 
qu’on  doive  toujours  donner  ce  titre  à  des 
gens  avec  qui  on  rompt  tout  commerce. 

A  la  veille  de  contrader  un  mariage  qui 
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faifoit  l’objet  de  tous  fes  vœux  ,  &  pour 
lequel  il  avoir  déjà  pris  fes  arrangemens ,, 
il  fut  attaqué  d’une  fièvre  qui  le  détermina 
à  fe  faire  quelques  remedes  ,  quoiqu’il  la 
crût  d’affez  peu  de  conféquence  pour  ne 
faire  avertir  aucun  de  fes  confrères.  Il  fe 
cro.yoit  prefque  guéri ,  lorfqu’il  mourut  fubi- 
tement,  le  vendredi  a'8  Mai,  à  midi. 

Outre  les  matériaux  qu'il  avoir  r  a  Semble  s 
pour  le  Journal  de  Médecine,  on  a  trouvé 
dans  fes  papiers  quelques  manufcrits parmi 
kfquels  il  y  en  a  un  fur  la  Médecine  & 
fur  les  Médecins  de  la  Chine ,  compofé  en 
partie  des  Obfer varions  de  fon  pere. 

La  pratique  de  M.  Vandermonds,  qui 
commençoit  à  être  très-étendue  ,  ne  lui 
laifToir  pas  toujours  le  tem-s  de  revoir  par 
lui- même  toutes  les  pièces  qu’on  lui  en* 
voyoit  pour  être  inférées  dans  fon  JournaL 
Il  lui  efl  arrivé  plus  d’une  fois,  dans  ces  cir- 
confi:ancesr.de  me  remettre  fon  porte- feuille 
&  de  me  charger  de  cette  révifion.  J’ai  lien 
d’efpérer  que  la  confiance  qu’il  m’avoir 
accordée  ,  m’obtiendra  celle  du  public.  Je 
ne  négligerai  rien  pour  la  mériter  &  pour 
faire  enforte  qu’on  ne  s’appeçroive  point: 
que  le  Journal  efl  paffé  en  d’autres  mains. 
Heureux,  fi  ceux  qui  ont  concouru  jufqu’ici 
à  une  entreprile  qui  n’a  été  formée  que  pour 
Futilité  publique  ,  veulent  bien  continuer  à 
m’accorder  leurs  fecours  L 11  n’efl  point  de 
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Médecin,  de  Chirurgien  ni  de  Pharmacien^ 
qui  ne  doive  délirer  de  contribuer  aux  pro^ 
grès  de  l’art  le  plus  utile  à  l’humanité» 
Quel  ouvrage  pourrolt  être  plus  propre  à 
les  accélérer  ces  progrès  ,  qu’un  recueil 
où  les  plus  habiles  gens  de  chacune  de  ces 
trois  proférions  voudront  bien  envoyer 
leurs  oblervations  l 
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Des  Maladies  des  femmes ,  oùVon  a  tdchéde  joitt *- 
dre  à,  une  théorie  folide  ,  la  pratique  la  plus  sûre: 
&  la  mieux  éprouvée ,  avec  un.  Catalogue  chrono¬ 
logique  des  Médecins  qui  ont  écrit  fur  ces  mala¬ 
dies  ;  par  M.  Jean  Astruc  ,  Profejfeur  royal 
de  médecine  x  &  Médecin  confultant  du  Roi. 

In  hoc  godeo  aliqirid  difcere.,  ut  doceam ,  nec  me. 
ulla  res  deie&abit  licèt  eximiafit  &■  falutaris  ,  quam 
mihi  uni  fciturus  fim.  Senec.  lïb.  i.  Epiji.  6. 

A  Paris. ,  cher  Pierre-Guill.  Cavelier,  me  fainfr 
Jacques  ,  au  Lys  d’or  ,  lj6l  9  in- 12 , 4  vok. 
Prix  broché  8  liv». 


A  médecine  ne  fera  jamais  des- 
progrès  plus  rapides^  que  lorfque 
ceux  qui  l’exercent  avec  le  plus  de: 
fuccès  travailleront  àdier  les  faits- 


que  leur  pratique  leur  fournit  3  pour  en  forme# 
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des  corps  de  dodrine  particuliers ,  dont  Fen- 
femble  pourrait  à  la  fin  compléter  l’art.  SI 
quelqu’un  pouvoir  fe  flatter  de  former  une 
telle  entreprife  ,  avec  quelque  apparence 
de  fuccès  ^c’efl:  fans  doute  l’Auteur  du  Traité 
que  nous  annonçons.  Egalement  verfé  dans 
toutes  les  parties  de  la  Médecine ,  non-feu¬ 
lement  il  Ta  exercée  pendant  un  grand  nom¬ 
bre  d’années  ?  mais  encore  il  a  enfeigné  fuc- 
cefiivement  cette  fcience  à  Touloufe  ,  à 
Montpellier  &  à  Paris.  Le  concours  des  dis¬ 
ciples  qu’on  a  vu  fuivre  fes  leçons  dans  ces 
différens  endroits  ;  l’emprelfement  avec 
lequel  on  a  recueilli  fe^expiications  ;  tout 
formeroit ,  en  faveur  de  cette  nouvelle  pro~ 
dudion  ,  le  préjugé  le  plus  avantageux  ,  fi 
ks  ouvrages  qu’il  a  déjà  publiés  n  étoient 
pas  des  garans  encore  plus  sûrs  de  fa  bonté. 

Les  femmes  deüinées  par  le  Créateur  à 
fournir  le  Heu  où  Phomme  fe  formera  le 
porter ,  lorfqu’il  eH  formé  ,  pendant  neuf 
mois  dans  leur  fein  ,  &  par  conféquent  à  Le 
nourrir  pendant  ce  rems  ,  ont  dû  néceffai- 
rement  être  alfujetties  hors  le  tems  de  la 
groffeflè  ?  à  un  écoulement  périodique  du 
fang  ,  qui  devoit  s’accumuler  dans  la  ma¬ 
trice  pour  les  befoins  du  fœtus  ;  mais  cet 
écoulement  >  lorfqu’il  fe  dérange  ,  devient 
la  fource  d’une  foule  de  maladies  aux¬ 
quelles  les  femmes  font  Lu  jettes ,  &  que  les 
tiommes  ne  fauroient  éprouver..  Avant 


r 


u  es  Femmes. 

Centrer  dans  le  détail  de  ces  maladies  f 
M.  Afiruc  a  cru  devoir  donner  une  théorie 
de  la  Menftruation  qui  fert  comme  de  bafe 
à  fbn  Traité.  Selon  lui,  les  arteres  utérines  * 
en  abordant  à  la  matrice  ,  Te  divifent  5c  fe 
fous-divifent  en  plufieurs  branches  ,  5c  à 
force  de  fe  multiplier  5c  de  diminuer  tou¬ 
jours  ,  deviennent  enfin  des  ramification  ca¬ 
pillaires  :  ces  ramifications  artérielles,  à  force 
de  fe  fous-divifer  ,  difpâroiffent  prefqu’aux. 
yeux  ;  mais  fi  on  les  examine  avec  attention  > 
fur-tout  après  les  avoir  injectées on  obferve- 
qu’elles  fe  terminent  en  autant  de  nouveaux 
canaux  ,  d’une  fi  ru  dure  a'fi'ez  femblabîe  , 
mais  un  peu  plus  gros  ,  qui  -font  les  pre¬ 
mières  ramifications  capillaires  des  veines  : 
ces  nouvelles  ramifications  fe  réunifiant  peu- 
à  peu,  forment  des  rameaux  plus  gros ,  qul> 
aboutifient  enfin  au  tronc  des  veines  utéri¬ 
nes.  Outre  cette  réunion  des  ramifications' 
veioeufes  ,  pour  former  les  troncs  ,  il  y  a 
entr’elîes,  de  meme  qu’entre  les  ramifica¬ 
tions  artérielles ,  des  communications  ou» 
anaftomofes  latérales  préfqu’infinie;  ce  qui 
fait  que  ces  ramifications  bien  injectées  j, 
forment  une  efpece  de  rézeau  afièz  ferré. 
De  chaque  point  de  réunion  de  ces  anafto- 
mofes  veineufes  ,  à  l’endroit  où  les  deux 
v  ai  (féaux  s’abouchent,  5c  où  fe  fait  le  con¬ 
fluent  du  fang  ,  fouvent  même  de  diffère  ns 
«adroits  *  le  long  des  veines  au  de  leurs 
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ar.aftomofes ,  il  s’élève  perpendiculairement 
un  petit  bout  ou  une  efpece  d’appendice  de 
veine  ,  de  la  même  groffeur  ,  qui  perce  la 
tunique  interne  de  la  matrice,  <3c  qui  va  fe 
terminer  à  fa  fur  face. 

On  trouve-, fousia  même  tunique  interne  de 
la  matrice,  une  autre  forte  de  vaille  aux,  qu’on 
ne  fauroit  diftinguer  que  dans  les  derniers 
mois  de  la  groffeife  ,  non  plus  que  les  appen¬ 
dices  veineufes  y  mais  qu’on  peut  voir  alors 
alfez  aifément  à  l’œil.  On  appcrçoit  fur  la 
furface  interne  delà  matrice  >  fur-tout  lors¬ 
qu’on  a  enlevé  la  membrane  qui  la  tapifïè, 
après  avoir  lailfé  macérer  ce  vifcere,  quel¬ 
que  tems  ,  dans  le  vinaigre  ;  on  appercoit , 
dis-je,  un  nombre  infini  de  petits  vaiffeaux 
vermicuîaires  blancs  ,  pleins  d’une  liqueur 
laiteufe  qui  en  découle  ,  lorfqu’on  les  pique 
ou  qu’on  les  déchire  ;  ces  vaiffeaux  font  entre¬ 
mêlés  de  mille  maniérés  différentes,  avec  les 
ramifications  veineufes  ,  avec  lefquelles  ils 
forment  la  fubftan.ce  pulpeufe  qui  eft  entre  la 
tunique  moyenne  &:  la  tunique  interne  de  la 
matrice  :  fi  l’on  a  la  patience  de  diffëquer, 
ou  plutôt  de  déplier  ces  vaiffeaux,  on.  remar¬ 
que  qu’on  peut  les  leparer  en  différens  pelo¬ 
tons  ;  chacun  des  quatre  ou  cinq  vaiffeaux 
qui  le  compofent  fe  réuniffent  enfemble  à 
un  même  point,  où  fe  trouve  alfez  fouvent 
1m e  efpece  de  dilatation  ou  de  poche  ,  qui 
cft  comme  le  réfervoir  commua  de  ce 
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peloton ,  &  que  c’eft  dans  ce  point  commun 
qu  ils  percent  la  tunique  interne  qui  les  cou¬ 
vre  *  pour  souvrir  dans  la  matrice ,  &  pour 
y  verfer  ,  par  autant  de  pores  excrétoires  , 
1  humeur  îaiteufe  qu’ils  contiennent  :  ces 
vaineaux  fon  perces  par  plufieurs  ramifica¬ 
tions  capillaires  de  vaifleaux  lymphatiques, 
qui  pompent  la  liqueur^ontenue  dans  leur 
cavité,  lorfqu’elle  efl  tenue,  ou  qui 
du  moins  ,  quand  elle  eft  trop  épaiffe  ,  ne 
iai fient  pas  d  en  fucer  ce  qu’elle  contient 
de  plus  liquide  &r  de  plus  fin. 

Tel  eff  1  appareil  que  la  nature  a  préparé 
pour  la  menflruation  dont  le  mécanifme 
eft  une  fuite  néceffaire  de  la  difpofition  de 
ces  vaifleaux.  II  fe  fépare  dans  les  vaifleaux 
laiteux ,  après  l’âge  de  puberté,  une  lymphe 
P  ,s,  ePa^le  que  la  lymphe  ordinaire.  Ce 
qun  y  a  de  plus  tenu  dans  cette  lymphe, 
peut  etre  facilement  pompé  par  les  veines 
lymphatiques  ,  qui  prennent  naiffance  de 
ees  vaiffeaux  ;  auffi  l’effil  en  effet  :  la  partie 
la  plus  épaiffe  &  la  plus  vifqueufe  doit  refier 
dans  leur  cavité  ,  où  s'accumulant  peu-à- 
peu  ,  dans  î’efpace  d’un  mois,  elle  gonfle 
allez  ces  vaifleaux  pour  les  mettre  en  état 
de  comprimer  les  ramifications  capillaires 
des  veines  près  lefquelles  ou  autour  def- 
queiJes  ils  fe  trouvent  placés  :  par- là  le 
^ang  arrête  dans  fa  courfe  direéle  3  fe  rejette 
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fur  les  appendices  latérales  ,  les  enfle,  les 
allonge  ,  les  dilate,  &  enfin  les  force  à  fe 
dépliffer ,  à  s’ouvrir ,  &  à  verfer  le  fang  dans 
îa  cavité  de  la  matrice,  ou  elles  aboutiffent» 
En  même  tems,  comme  la  réadion  eft  tou¬ 
jours  égale  à  î’adion  ,  les  veines  capillaires 
comprimées  par  les  vaifTeaux  laiteux ,  les 
compriment  à  leur  tour  ;  ainfi  Phumeur 
qui  y  efl  conte nÿv  ^fortement  preffée  d*un 
côté ,  &  hors  d’état  de  l’autre  ,  par  fa  vif- 
cofité,  de  pénétrer  dans  les  veines  lympha¬ 
tiques  ,  fe  trouve  forcée  de  pouffer  en  avant 
les  orifices  excrétoires  de  ces  vaifTeaux ,  de 
les  dilater  ,  &  de  s’ouvrir  par-là  une  iflue 
dans  la  cavité  de  la  matrice  ,  dans  le  même 
tems  que  le  fang  y  coule  des  appendices 
veineufes  ;  de  c’eff  cet  écoulement  fimultané 
de  la  lymphe  laiteufe,  &  du  fang  des  appen¬ 
dices  veineufes ,  qui  conflitue  le  flux  menf« 
îruel  ou  les  réglés  des  femmes. 

Nous  ne  fuivrons  point  M,  Aflruc  dans 
l’explication  qu’il  donne  des  faits  qui  regar¬ 
dent  les  réglés,  ni  des  fymptômes  qui  les 
accompagnent.  Nous  nous  contenterons  feu¬ 
lement  de  dire  que  jamais  théorie  ne  s’eft 
prêtée  avec  plus  de  facilité  aux  phéno-» 
menés.  Les  phénomènes  particuliers  des 
maladies  produites  par  îa  léfion  de  cette 
fonction  ,  ne  s’y  prêtent  pas  moins  ;  auffi 
les  théories  que  M.  Aflruc  en  donne  ne 
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font-elles  que  des  corollaires  de  cette  théorie 
s  générale. 

Dans  la  première  éruption  des  réglés ,  fi 
tout  fe  trouve  dans  la  foupleffe  &c  dans  la 
dilatabilité  convenable  dans  la  matrice >  tant 
du  coté  des  vaiffeaux  laiteux ,  que  de  celui 
i  des  appendices  veineufes  Sc  des  veines  , 

;  les  réglés  coulent  fans  difficulté  &  fans  caufer 
d’accident.  T*.  L 

Si  au  contraire  les  vaiffeaux  laiteux,  trop 
durs  ,  trop  denfes,  trop  petits,  fe  refufent^ 
d’un  côté,  à  l’entrée  de  la  lymphe  laiteufe  , 
qui  devroit  les  remplir ,  &  que  de  l’autre 
î  les  veines  de  la  matrice  &  leurs  appendices  9 
s  trop  petites ,  trop  fermes ,  trop  comprimées 
par  le  tiffii  compad  &  ferré  de  la  matrice  * 
;  fe  refufent  auffi  au  gonflement  que  le  fang 
y  devroit  produire  ,  l’effort  que  la  nature 
i  tais  quelquefois  dans  les  filles  qui  font  dans 
cet  état  pour  l’éruption  des  réglés ,  devient 
•  inutile  ;  l’humeur  laiteufe  retenue  en  trop 
grande  quantité  dans  le  fang  ,  gonfle  les 
mamelles ,  y  produit  une  tendon  doulou- 
f  reufe ,  déprave  la  falive  &  le  fuc  de  l’effo- 
|  imac;  le  fang  lui-même,  qui  fe  trouve  fur- 
abondant  ,  s’engorge  dans  fes  propres  vaif» 
féaux  ,  &  produit  les  fymptômes  qui  accom¬ 
pagnent  cet  état. 

Quelquefois  auffi  les  vaiffeaux  laiteux  Sc 
;  les  appendices  veineufes  fe  prêtent  bien  à 
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Tabord  de  leurs  fluides  refpe&ifs  ;  mais  leurs 
orifices  ne  peuvent  pas  s’ouvrir  :  alors  les 
filles  qui  font  dans  cet  état  éprouvent  tous 
les  fymptômes  qui  precedent  les  réglés  , 
tombent  dans  la  paillon  hyftérique  ,  &c. 
Il  peut  au fii  arriver  que  les  vaifieaux  laiteux 
&  les  appendices  veineufes  fe  remplirent , 
mais  qu’il  n’y  ajt  çae  ces  dernieres  qui  puif- 
fent  s’ouvrir  ;  ^lymphe  laiteufe  retenue, 
doit  augmenter  &  rendre  plus  fréquent  l’é¬ 
coulement  du  fang,  produire  des  pertes ,  6c 
caufer  par  fon  reflux  une  infinité  d’autres 
accidens,  Enfin,  il  y  a  des  filles  qui  éprou¬ 
vent  l'inverfe  de  ce  dernier  accident ,  c’efi> 
à-dire ,  que  leurs  vaifieaux  laiteux  s’ouvrent 
&  laifient  épancher  leur  lymphe  ,,  à  mefure 
quelle  fe  fépare,  &  fans  lui  donner  le  teros 
de  dilater  ces  vaifieaux,  ni  de  comprimer 
les  veines  fanguines ,  dont  les  appendices 
ne  peuvent  par  conféquent  pas  fe  dilater. 

Il  n’eft  pas  moins  aifé  d’appliquer  cette 
théorie  aux  réglés  fupprimëes  ou  diminuées , 
aux  phénomènes  qui  accompagnent  les  réglés 
dévoyées  y  à  ceux  du  chlorofis ,  aux  réglés 
immodérées  &aux  pertes  de  fang  ,  aux  fleurs 
blanches  laiteufes  ,  enfin  aux  accidens  qui 
furviennent  lors  de  la  cefiation  des  réglés  ; 
ce  qui ,  avec  les  accidens  qui  furviennen-t 
aux  réglés  retenues  par  un  vice  de  confor¬ 
mation  *  Ôc  à  la  métromanie  ou  fureur  uté- 
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rjnL’  f?rme  ,e  ramier  livre  de  l’ouvrage 
ce  M,  Aflruc.  Les  indications  qu’on  a  à  rem¬ 
plir  ,  dans  ces  differentes  maladies ,  déri¬ 
vant  nécefïairement  des  caufes  qui  les  pro- 
duifent ,  il  s’agit  de  donner  la  foupieffe  nécef- 
aire  aux  vaifîeaux  laiteux  ,  &c  aux  appendi- 

î  £S  vfineu^es  »  en  faciliter  l’ouverture  ,  ou 
cur  donner  le  relTort  qui  leur  manque  ,  dans 

le  cas  de  pertes  ou  de  fleurs  blanches  lai- 
;  teufes. 

Dans  Je  fécond  livre  ,  M.  Aflruc  traite 
]  «es  maladies  des  femmes  ,  qui  dépendent 
s  de  1  état  de  la  matrice;  telles  que  l’inflam- 
imation  de  la  matrice  ,  la  gangrené  ou  le 
|  PhaceJe 1  abicès ,  fulcere  ,  le  fquirrhe ,  le 
i  jaux  fquirrhe  ?  ou  le  fléatome  &  le  farcome  ; 
e  cancer  ,  l’hydropifie ,  la  tympanite  &c  la 
ueicente  de  la  matrice  ,  les  maladies  qui 
dépendent  de  ce  dernier  accident  ,  celles 
des  ovaires  &  des  trompes  ,  &  la  paillon 
nyltenque.  Il  établit  par-tout  dans  ce  li¬ 
vre  ,  comme  dans  le  premier ,  des  théo¬ 
ries  claires  ,  faciles  a  faifir  s  fondées  fur  la 
itruéfure  connue  ,  &  fur  le  mécanifme  des 
parties  :  il  les  développe  ,  en  expliquant, 
par  leur  moyen  ,  tous  les  phénomènes  de 
ces  différentes  maladies;  enfin  il  en  déduit 
!es  indications  :  quant  aux  remedes,  il  s’eft 
contenté  de  rapporter  ,  en  détail  ,  les  rémé¬ 
rés  impies,  propres  a  remplir  les  diHéren- 
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tes  indications  que  les  maladies  prefentenî, 
d’en  marquer  les  dofes.  Il  a  plus  tait  ,  iï 
a  indique  les  moyens  d’en  compofer  les 
différentes  formes  de  remedes  qu’on  pour» 

roit  vouloir  employer. 

M.  Aftruc  a  ajouté  à  la  fin  de  fon  ouvrage 
un  Catalogue  chronologique  des  Médecin^ 
qui  ,  depuis  Hippocrate  jufqu  a  lui  ,  ont 
écrit  fur  les  maladies  des  femmes  ,  avec  le 
jugement  qu'on  doit  porter  de  leurs  ouvra¬ 
ges.  Il  a  divifé  ce  Catalogue  en  quatre  épo¬ 
ques.  La  première  commence  avec  la  mé-*; 
decine  ,  &  fe  perd  avec  elle  dans  Pobfcu— 
rite  des  tems  ;  elle  defcend  jufqu’en  800  ,, 
où  l’Empire  Romain  tombant  en  décadence,, 
îa  médecine  &  les  autres  fciences  pafferent: 
chez  les  Arabes,  dont  la  domination  s’éten- 
doit  déjà  en  Afie  *  en  Afrique  &  dans  une: 
partie  de  l’Europe.  La  fécondé  époque  s’é¬ 
tend  jufqu1  à  Fan  1500,  qui  eft  le  terme: 
où  finit  la  Médecine  arabe.  La  troifîeme; 
commence  au  renouvellement  des  Lettres^ 
en  Europe;  la  quatrième  enfin,  à  la  décou¬ 
verte  de  la  circulation  du  fang.  On  trouve,! 
à  la  tête  de  chacune  de  ces  époques ,  un 
Précis  très-bien  fait  de  Fhiftoire  &  de  l’état 
de  la  médecine  ,  pendant  fa  durée. 

Nous  allons  terminer  cet  Extrait  part 
l’expofition  de  la  méthode  particulière  que 
3VL  Aftruc  a  fume  3  pour  traiter  de  chaque 
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maladie.  Il  en  donne  d’abord  la  defcription  ; 
enfuite  il  en  expofe  les  caufes ,  les  différen¬ 
ces  de  les  fymptômes.  Delà  il  paffe  au 
diagnoftic  ,  au  pronoftic  de  à  la  curation. 
11  y  ajoute  les  précautions  qu’il  eft  néceffaire 
de  prendre  dans  le  traitement.  Enfin  il 
donne  la  lifte  la  plus  complété  de  médica- 
mens  fimples  de  compofés  ,  tant  de  ceux 
qu’on  peut  employer  avec  fuccès  de  fans 
danger ,  dans  chaque  maladie  ,  que  de 
ceux  qu’on  a  propofés ,  mais  dont  l’ufage  eft 
ou  dangereux  on  peu  fur.  Il  termine  le  tout 
en  indiquant  les  formes  fous  lesquelles  on 
peut  prefcrire  ces  remedes.  Cette  marche , 
que  des  gens  trop  délicats  ont  paru  ne  pas 
approuver,  eft  cependant  la  plus  propre  à 
accoutumer  ceux  qui  commencent  à  s’a¬ 
donner  à  l’étude  de  la  médecine  ,  à  mettre 
de  l’ordre  dans  leurs  idées ,  &  à  envifager 
chaque  objet  fous  fa  véritable  face. 
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Sur  quelques  fievres  vermineufes  fingulieres  , 
accompagnées  de  fymptômes  Jinguliers  ; 
par  Ms  Marteau  de  Grandvil - 
TIERS  y  Médecin  &  Infpecleur  des  Eaux 
Minérales  d* Aumale. 

I.  Observ.  La  marche  de  la  nature  n’eft 
pas  toujours  la  même.  Elle  fe  plaît  queîque- 
fois  à  déconcerter  Tobfervateur  le  plus  atten¬ 
tif,  par  des  phénomènes  dont  il  eft  impofîi- 
ble  d'entrevoir  la  liaifon  avec  les  caufes  dont 
ils  dépendent.  Quelle  doit  alors  être  la  con¬ 
duite  d'un  Médecin,  quand  des  lignes  équi¬ 
voques  ne  décelent  pas  alfez  le  caradere 
de  la  maladie?  S’en  tenir  y  fuivant  la  fage 
maxime  de  Fernei ,  à  un  régime  bien  infti- 
tué ,  jufqifà  ce  que  la  nature  triomphe  de 
la  maladie  ,  ou  du  moins  la  manifefte  (a) , 
cette  cunclation  ell  toujours  nécehaire  dans 
les  cas  graves  &  douteux.  Une  conduite 
oppofée,  trop  adive  &  trop  turbulente,  en 

(a)  Si  obfcurior  morbi  fpecies  nondum  tibi  peni - 
eus  cognita  perfpe3aque  eji ,  huic  ne  pr opérés  reme¬ 
dia  adhibere  ,  fed  rem  totam  natures  committito  : 
natura  enim  probâ  rations  vivendi  adjuta  &  innixa 
êtut  morbum  profiigabit  ,  aut  patefaciet.  Fernei  , 
lib.  de  Methodo  medendi ,  cap.  3, 

cherchant 
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cherchant  à  fatisfaireà  des  indications  incer¬ 
taines ,  jette  fouvent  le  malade  dans  le  plus 
grand  danger  (a  ).  Cependant  eft-il  prudent 
de  s’en  rapporter  uniquement  aux  foins  de 
la  nature ,  fans  tenter  de  lui  donner  le  moin¬ 
dre  fecours  ?  Il  eft  alors  un  parti  que  la  pru¬ 
dence  n’improuve  pas  ;  celui  d’attaquer  les 
fymptômes  les  plus  urgens  ,  fans  s’embar- 
raffer  des  caufes  qui  nous  échappent  (  b  )  ; 
&  pour  attaquer  ces  fymptômes  ,  de  ne 
point  hazarder  de  ces  remedes  décififs  ,  dont 
F  effet  peut  être  également  ou  pernicieux 
ou  falutaire.  Ceff  la  conduite  que  j’ai  cru 
devoir  tenir  dans  quelques  fievres  vermi- 
neufes  ?  d’une  efpece  finguîiere,  L’anomalie 
des  fymptômes  les  rend  affez  intéreffantes  , 
pour  mériter  qu’on  en  conferve  l’hiftoire. 

Au  mois  de  Février  1751  ,  j’eus  occafion 
de  voir ,  au  village  d’Orival ,  Auguftin  G  en- 
tien  ,  homme  quadragénaire.  Il  étoît  à  peine 
remis  d’une  attaque  d’apoplexie.  Il  lui 
reftoit  une  grande  difficulté  de  refpirer  :  elle 
augmentoit  au  moindre  mouvement  :  le 
côté  droit  étoit  engourdi.  Je  me  fis  rendre 

(a)  Imperita floliditas  nihil ratum  certumve  obti - 
nens  ,  hue  illuc  per  omne  remedii  getius  aberrat, 
Ibid.c.  7. 

(b  )  Ab  eo  aufpicanda  curatio  à  quo  maximi 
cegro  periculum  impendet .  Ibid.  c.  6. 

Si  quid  forte  experiri  cogeris ,  îeve  id  eflo  ,  rît 
pat  in  re  ancipiti  iaefura  gravis ,  Ibid.c.  3» 

Tome  XV II!  B 


2.6  Observ.  sur  des  Fievres 

compte  des  fymptômes  qui  avoient  précédé 
l’attaque.  On  fit  mention  d’une  forte  deman- 
geaifon  à  l’anus,  &  de  la  fortie  de  quelques 
afcarides  ;  le  malade  avoit  aufli  éprouvé  de 
légères  fyncopes,  de  petites  convulfions , 
des  go'nfîemens  fubits  &  paffagers  de  l’ab¬ 
domen  ,  &  fur-tout  de  l’hypocondre  droit. 
Je  n’avois  garde  de  foupçonner  queletænia 
pût  y  avoir  quelque  part  :  je  portai  mes 
vues  uniquement  fur  la  paréfie  &  les  afca¬ 
rides  :  je  confeiliai  des  fri&ions  feches ,  des 
embrocations  nervines  &  quelques  purgatifs 
vermifuges  ;  ceux-ci  entraînèrent  ,  avec 
beaucoup  d’afcarides ,  une  portioncule  d’un 
ver  plat ,  d’environ  demi-aune  de  long  :  ce 
malade  fe  rétablit  peu-à-peu. 

Au  mois  de  Septembre  175a,  il  fut  de 
nouveau  frappé  d’apoplexie ,  &  de  paralyfie 
au  bras  droit.  Trois  ou  quatre  jours  aupa¬ 
ravant  ,  il  avoit  reffenti  un  mouvement  fourd 
dans  les  inteftins  :  la  veille,  il  avoit  éprouvé 
des  gonflemens  Sc  des  tenfîons  du  bas-ven¬ 
tre  ,  des  vertiges  ,  &  enfin  une  forte  con- 
vulfion  dans  le  côté  droit  :  je  fis  ouvrir  la 
veine  au  bras  au  pied  ,  &c  deux  heures 
après  la  fécondé  faignée  ,  j’ordonnai  l’émé¬ 
tique  ;  mon  indication  la  plus  prenante  , 
étoit  de  parer  le  danger  de  l’apoplexie  :  le 
foir  ,  je  fis  rouvrir  la  faphene  ;  le  malade 
revint  un  peu  à  lui  ,  &  commença  à  fe  fer^ 
vir  de  fon  bras  parai  y  fé  ;  k  lendemain  je 


VERMINEUSES  SINGULIERES,  1j 

paffai  une  fécondé  dofe  d’émétique  ;  la  con¬ 
tinuité  des  naufées  demandoit  la  répétition 
de  ce  fecours  :  je  n’a  vois  d’autre  intention 
que  de  fecouer  le  genre  nerveux  ,  &  d’ache¬ 
ver  d’évacuer  les  faburres  de  l’eftoitiac  :  le 
remede  entraîna  par  les  Telles  une  nouvelle 
portion  du  tænia ,  longue  d’environ  fix 
pieds. 

Ce  ver  étoit-il  la  caufe  de  l’apoplexie  ? 
Les  fymptômes  qui  avoient  précédé  l’atta¬ 
que  ,  les  mouvemens  fourds  des  inteftins* 
la  tendon  &  le  gonflement  de  l’abdomen  , 
la  forte  eonvuHlon  du  côté  droit  me  por¬ 
tent  à  regarder  cette  apoplexie  comme  ver- 
mineufe.  Ce  qu’il  y  a  de  sûr,  c’efl  que  cet 
homme  ,  par  un  long  ufage  des  vermifuges  f 
s’efl:  mis  à  l’abri  des  récidives  ,  quoiqu’il 
n’ait  point  Jette  de  vers  depuis: 

Les  digitations  ou  portions  cucurbitaires 
de  cette  portion  de  tænia  étoient ,  &  beau¬ 
coup  plus  larges ,  Sc  beaucoup  plus  longues 
à  la  partie  fupérieure  ,  qu’à  la  partie  infé¬ 
rieure.  Il  étoit  aifé  de  s’appercevoir  que  la 
queue  avoit  recru  ,  &  s’était  fubftituée  à  la 
portion  que  l’émétique  avoit  emportée  en. 
Février  1751.  Ce  n’étoit  pas  une  diminu¬ 
tion  progreiïive  ;  c’étoît  tout-à-coup  une 
portion  cucurbitaire  très-étroite  tk  très- 
courte  ,  qui  prenoit  naiflance  d’une  plus  large 
2c  plus  longue.  Cet  infe&e  feroit-il  de  la 

sature  des  polypes  ?  J’ai  déjà  eu  deux  fois 

—  »  » 
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occafion  de  remarquer  cette  différence  de 
3a  queue  à  la  partie  fupérieure.  C’efl  une 
forte  raifon  de  préfumer  qu’il  fe  fait  dans 
le  tænia ,  comme  dans  le  polype  ,  une  véri¬ 
table  régénération  de  la  partie  enlevée. 

Ce  ver  çft  très-commun  dans  ce  pays- ci. 
Rivière  prétend  qu’un  Praticien  ne  le  ren¬ 
contre  pas  quatre  fois  en  fa  vie  (  a  ).  J’ai  vu 
plus  de  foixante  perfonnes  qui  en  étoient 
attaquées.  Seroient-ce  nos  cidres,  ou  l’ufage 
habituel  des  eaux  de  mars ,  qui  facilite- 
roient  la  génération  de  cet  infe&e,  dans  nos 
cantons  plus  qu  ailleurs?  Dans  cette  partie 
de  la  Normandie,  les  puits  font  profonds , 
&  les  maifons  très-écartées  les  unes  des 
autres.  Les  voifins  ne  peuvent  s’entr’aider 
à  tirer  l’eau  ,  &  tous  fe  fervent  de  celle  des 
mars.  Il  y  a  lieu  de  préfumer  que  c’efl:  dans 
ces  eaux  croupiffantes  que  fe  trouvent  les 
ceufs  du  tænia. 

Il  n’y  a  point  de  ligne  pathognomonique 
qui  manifefle  la  préfence  de  ce  ver ,  finon 
l’éjedion  des  portions  cucurbitaires.  C’efl: 
fur  quoi  l’on  ne  doit  pas  néglier  d’interro¬ 
ger  les  malades  ,  qui  ordinairement  n’en 
font  pas  mention.  Le  concours  de  plufieurs 
fignes  équivoques  peuvent  donner  lieu  de 

(a)  Iftafpecics  (  iati  lumbrici  )  rarior  midto  efl 
cœtcris ,  &  medico  praxim  exercenti  vix  ter  aut 
quater  in  vitd  videre  cotitingit.  River.  Prax.  Med, 
lib,  io  #  cap.  9. 
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le  foupçonner.  Ces  lignes  font  de  tenus  en 
tems  un  flux  de  ventre  >  une  alternative  de 
faim  canine  6c  de  perte  d’appétit  ;  des  gon- 
flemens  6c  des  t enflons  fugaces ,  6c  un  peu 
douloureufes  de  l’hypocondre  droit.  Plu¬ 
sieurs  d’entre  ceux  que  j’ai  vus  ont  éprou¬ 
vé  des  vertiges,  des  mouvemens convulfifs, 
des  attaques  même  d’épilepfie  ;  mais  Gen~ 
tien  eft  le  feul  que  j’aie  vu  atteint  d’apo¬ 
plexie. 

IL  Qbssrv.  Au  mois  de  Juin  1753  , 
madame  la  Marquife  de  Pons  m’appella  au 
village  de  Sarcus  ,  pour  Génevieve  Bouf- 
fiers ,  femme  âgée  de  trente-fix  ans.  Elle 
étoit  malade  de  la  veille  :  un  grand  friffon  9 
avec  tremblement  un  point  très-aigu  au 
côté  droit  6c  une  grolTe  fueur  avoient  été  les 
premiers  fymptômes.  Il  y  avoit  environ  vingt- 
cinq  heures  qu’ils  perfévéroient  :  la  dou¬ 
leur  étoit  fixée  à  la  troifieme  fauffe  côte; 
le  pouls  étoit  doux  ,  mollet  6c  plus  lent 
que  vif  :  la  chaleur  parfaitement  naturelle  ; 
la  refpiration  libre ,  fans  toux  6c  fans  expec¬ 
toration  ;  les  urines  citrines  6c  a  fiez  abon¬ 
dantes  :  je  ne  trouvai  rien  ni  dans  le  vifage  , 
ni  dans  les  yeux  ,  qui  s’éloignât  de  l’état  de 
fanté  :  la  langue  étoit  humide  ,  nette  Sc 
vermeille  :  la  malade  n’ étoit  point  tourmen¬ 
tée  de  la  foif  ;  cependant  ,  depuis  vingt- 
cinq  heures ,  le  corps  baignait  dans  une 
fueur  des  plus  abondantes ,  6c  d’une  odeur 
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aigre  :  elle  avoit  déjà  trempé  vingt  chenu** 
fes ,  vingt  paires  de  draps  d’une  groffe  toile  9 
Sc  vingt  bonnets  de  femme  :  on  pouvoit 
évaluer  cet  écoulement  prefque  rivuleux  , 
au  moins  à  vingt  pintes  ,  mefure  de  Paris. 
Pareille  quantité  d’eau  n’auroit  sûrement 
pas  fuffi  pour  imbiber  les  linges  qu’on  me 
fit  voir.  Mon  étonnement  fut  aufîi  grand 
qu’on  peut  l’imaginer.  Il  augmenta  ,  quand 
on  m’avertit  qu’il  n’y  avoit  que  les  linges 
très-chauds  qui  piment  modérer  la  fueur  : 
à  la  douleur  de  côté  près ,  qui  avoit  caufé 
une  infomnie  perpétuelle ,  du  refie  ,  la  ma¬ 
lade  étoit  bien. 

Quel  étoit  le  caradere  de  cette  maladie  ? 
Devois-je  le  rapporter  à  la  luette  angloife. 
Il  n’y  avoit  pas  de  fievre  ;  d’ailleurs  c’étoit 
fans  inconvénient,  avec  utilité  même  ,  qu’on 
avoit  changé  la  malade  ;  pratique  qui  auroit 
été  meurtiere  dans  une  véritable  fuette  ,  où 
Sydenham  avertit  qu’il  étoit  dangereux  d’ex¬ 
po  fer  les  mains.  Enfin  la  malade  ne  fe  plai- 
gnoit  ni  de  ces  anxiétés  ,  ni  de  cet  abatte¬ 
ment  ,  qui  font  des  fymptômes  inféparables 
de  la  fuette.  L’odeur  aigre  des  fueurs  auroit 
dû  me  porter  à  foupçonner  des  vers.  Un 
point  de  côté  ,  fans  fievre  ,  pouvoit  appuyer 
cette  conjecture.  Une  épidémie  vermi- 
neufe  ,  qui  régnoit  alors  à  Sarcus  &  dans 
le  voifinage  ,  devoit  encore  plus  m’engager 
à  rappeller  cette  finguliere  maladie  à  la 
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conftitution  dominante  ;  mais  je  voyois  fi 
peu  de  rapport  apparent  des  fymptômes 
avec  les  vers  ,  que  je  ne  penfai  pas  même 
qu’ils  pufTent  être  le  principe  de  tout  le 
défordre. 

Ne  Tachant  d’où  tirer  mon  indication , 
je  m’arrêtai  à  celle  de  réparer  l’épuifement* 
Il  étoit  très-confidérabîe  :  l’utilité  des  linges 
chauds ,  pour  fufpendre  la  Tueur  ,  me  fit 
conjeélurer  qu’il  y  avoit  atonie  aux  pores 
cutanés.  Rétablir  les  forces  ,  rehauffer  le 
ton  des  fibres  ,  au  moyen  des  cordiaux  , 
c’étoit  peut-être^arriver  au  but.  J’eus  recours 
aux  remedes  que. je  pouvois  trouver  dans 
un  village  :  un  gros  de  thériaque  ,  une  cuil¬ 
lerée  d’eau  des  Carmes  ,  &  quatre  onces  de 
vin  de  Bourgogne  me  fournirent  une  potion 
extemporanée,  dont  le  bon  effet  ne  fe  fit  pas 
attendre  :  la  chaleur  Te  répandit  par  tout  le 
corps  ;  le  pouls  s’éleva  ,  6c  la  Tueur  ceffa 
avec  le  point  de  côté  :  ce  Touîagement  dura 
depuis  fix  heures  du  Toir  juTqu’à  onze  ;  alors 
la  chaleur  tombant  peu-à-peu  ,  les  friffons , 
îa  douleur  de  côté  &  la  Tueur  recommencè¬ 
rent  :  une  fécondé  potion  eut  de  nouveaux 
fuccès  :  le  lendemain  la  malade  ne  Te  plai¬ 
gnit  que  de  foibleffe  :  je  lui  laiffai  trois  jours 
pour  Te  remettre ,  &  la  purgeai  :  enfuite  elle 
jetta  quatre  vers ,  6c  fe  porta  très-bien.  Après 
quinze  jours  de  la  plus  heureufe  cônvalef- 
cence  ,  elle  fut  tout-à-coup  affaillie  d’une 
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fievre  très-violente  ,  fans  friifon  ;  le  pouls 
étoit  gros  &  dur  ;  je  la  lis  faigner  au  bras; 
deux  heures  après,  la  ligature  échappa  ;  ce 
fut  par  hazard  qu’on  s’en  apperçut  :  il  avoit 
déjà  coulé  environ  deux  pintes  de  fang , 
autant  qu'il  fut  poffible  de  l’évaluer  :  la 
malade  étoit  en  fyncope  :  je  lui  donnai  du 
vin  chaud ,  en  attendant  qu’on  préparât  une 
potion  cordiale  ;  la  fievre  celfa  far  le  champ  : 
deux  jours  après  ,  j’affiociai  les  vermifuges, 
ôc  fur-tout  la  r hue,  aux  purgatifs:  elle  rendit 
trente-trois  vers  fort  gros  &  fort  longs.  Je 
n’ai  jamais  vu  convalescence  plus  prompte, 
après  de  h  grands  épuifemens. 

L’événement  a  ici  prouvé  la  vérité  de 
Faphorifme  d’Hippocrate  :  Sudor  multus 
no  élu  f a  cl u  s  corpus  uti  plurî  cibo  Jîgnificat  ; 
fi  verd  parciiis  epulanti  iâ  eveniat  ,  quod 
vacuatione  indiget  corpus  ofiendit,  Aph.  41  , 
feéh  4. 

III.  Ouserv.  Dans  le  même  tems,  j’eus 
occafion  de  voir  à  Sarcus  ,  un  jeune  homme 
chez  qui  les  vers  jouoient  un  autre  rôle. 
Il  avoit  environ  quatorze  ans  :  il  entroit  au 
cinquième  jour  de  fa  maladie  ,  au  moment 
où  je  fus  appellé  :  un  point  de  côté  aigu 
occupoit  la  fécondé  &  la  troifieme  faufTe 
côte  de  Fhypocondre  droit  ;  une  toux  feche 
&  entre-coupée  ,  une  refpiration  difficile 
le  vexoient  cruellement  :  le  bas- ventre 
plat  &  collé  à  l’épine  9  étoit  tendu  comme 
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la  peau  d’un  tambour ,  &  fi  douloureux  ? 
que  cet  enfant  ne  pouvoit  fouffrir  Jq_  plus 
léger  attouchement  :  îa  face  étoit  pâle  8c 
cadavéreufe  ,  les  levres  grillées ,  les  dents 
noires ,  la  langue  aride  8c  rouffe  ?  l’haleine 
épaiffe  comme  une  fumée  ,  la  peau  fale  &c 
brûlante  ;  le  pouls  très-petit ,  très-ferré  8c 
rapide ,  avec  desfoubrefautsaux  tendons  :  le 
ventre  pareffeux  ,  les  urines  rares  8c  enflam¬ 
mées  :  cet  incendie  des  vifceres  n’ étoit 
accompagné  d'aucune  foif:  jepaffai  quelque 
tems  à  examiner  le  malade,  8c  je  remar¬ 
quai  ,  de  tems  à  autre  ,  une  rougeur  fugace 
à  l’une  des  deux  joues.  Ce  ligne  indique  à 
coup  sûr  des  vers  ,  toutes  les  rois  qu’il  n’eft 
pas  l’effet  de  3a  dentition  :  on  peut  le  regar¬ 
der  comme  pathognomonique  ;  il  ne  m’a 
jamais  trompé  :  je  compris  alors  que  c’étoit 
une  fievre  vermineufe  ,  qui  avoit  pris  le 
mafque  de  la  pleuréfie  ;  des  fomentations 
émollientes  animées  d'une  poignée  de  rhue  9 
8c  pour  bouffon  une  infufion  ae  rhue  &  de 
coquelicot  appaiferent  la  fenfibilité  du  ven¬ 
tre  ,  8c  le  point  de  côté  :  je  recommandai 
3’abondance  de  cette  boiffon;  le  pouls  fe 
développa  ,  à  proportion  que  les  douleurs 
diminuoient  ;  l’excès  de  chaleur  tomba  ,  la 
fievre  relâcha  ;  la  peau  s’ouvrit  à  une  moi¬ 
teur  univerfelle  ;  une  expeéloration  verdâ¬ 
tre  rendit  îa  refpiration  plus  pleine  ,  plus 
facile  8c  plus  égale  :  les  urines  déposèrent; 
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un  fédiment  copieux  &  briqueté.  Au  fixiemë 
jour ,  il  ne  refloit  plus  de  fevre  ;  au  feptie- 
me,  une  fécondé  fueur  critique  acheva  la 
dépuration  :  les  purgatifs  vermifuges  firent 
le  refie  ;  le  malade  rendit  beaucoup  de  vers: 
quelques-uns  étoient  rouges.  C’efl  la  pre¬ 
mière  fois  qu’il  me  foit  arrivé  de  voir  une 
fi  grande  inflammation  du 4bas-v entre  ,  fans 
la  moindre  turgefcence  ;  les  mufcîes  même 
collés  au  dos ,  comme  dans  le  marafme. 

IV.  Observ.  Au  mois  de  Mai  1752  r 
je  vis  au  village  de  Maurienne  le  nommé 
Saquépée  ,  Soîdataux  Gardes  ,  âgé  de  vingt 
ans.  Ce  jeune  homme ,  grand  ,  large  &  ro~ 
b u fie  ,  étoit  ,  depuis  plufieurs  années ,  tra¬ 
vaillé  d’une  faim  canine  :  il  ne  vivoit  que 
de  pain  ,  mais  fix  à  huit  livres  ,  par  jour* 
fuffifoient  à  peine.  Quinze  jours  avant  de 
tomber  malade,  il  avoiteffuyé,  pendant  une 
huitaine,  une  diarrhée,  &  avoît  rendu  près 
de  cinquante  vers.  Le  cours  de  ventre  arrêté 
pendant  huit  jours  ,  il  fut  faifi  de  naufées  , 
vertiges  ,  frifîons ,  tremblement  &  fievre  ; 
une  grande  foif,  une  ardeur  brûlante  à  la 
peau  &  un  mal  de  tête  gravatif  fe  mirent 
de  la  partie  :  des  points  de  côté  fugitifs  , 
fe  faifoient  fentir  ;  tantôt  dans  un  hypo- 
condre  ,  &  tantôt  dans  l’autre  :  un  affoupif* 
fement ,  avec  un  léger  délire ,  s’étoit  joint  à 
ces  accidens  ;  mais  on  l’en  tiroît  aifément  : 
tels  avoient  été  les  commencemens  de  la 
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maladie  ;  on  ne  Pavoit  combattue  que  par 
feslavemens,  juCqifau  fixieme  jour,  que 
je  fis  ma  première  vifite.  Je  trouvai  la  ref- 
piration  fréquente  8c  anh.éleufe  ;  les  yeux 
pâles  &  languifians  ;  les  joues  plombées  ;  la 
langue  humide  ,  mais  noire  ;  l’eftoinac  large  5 
comme  il  eft  rare  d'en  rencontrer  ,  étoit  fi 
plein  &  fi  tendu  ,  qu’il  furmontoit  les  faufi¬ 
les  côtes  ,  &  le  cartilage  xiphoïde  à-peu- 
près  comme  auroit  pu  faire  un  ballon  :  les 
hypocondres  étoient  gonflés  ;  Je  pouls  étoit 
fort  &  dur  ;  Popprefiion  8c  la  refpiration 
entre-coupée  ,  m’en  impoferent  d’abord  i 
je  foupçonnois  une  pleuropneumonie  ,  8c  j’é- 
fois  prêt  à  faire  ouvrir  la  veine  ;  mais  en  ré- 
fléchifilnt  fur  le  flux  de  ventre  vermineux 
qui  avoir  précédé  ,  j’augurai  que  l’abon¬ 
dance  de  la  matière  putride  dans  les  premiè¬ 
res  voies  ,  pouvoir  gêner  les  mouvemens 
du  diaphragme  ,  8c  caufer  une  fauffe  opprefi- 
fion  ,  femblabîe  à  celle  des  gourmands  qui 
fe  font  furchargés  Peifomac.  Saigner  en 
pareille  circonffance  ,  s’étoit  s’expofer  au 
repompement  de  l’humeur  morbifique  ,  & 
rendre  les  fymptômes  plus  graves  :  il  n’y 
avoit  d’ailleurs  ni  toux  ni  crachement  de 
fang  :  l’indication  étoit  d’évacuer  ;  les  nau- 
fées  demandoient  i’émétique  ;  mais  la  crainte 
d’attirer  les  vers  par  pelotons  à  l’éfophage  * 
me  fit  préférer  un  purgatif:  j’y  ajoutai  la 
rhue  ;  c’efi:  un  très-bon  anthelmintique  :  le 
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malade  rendit  au-delà  de  cent  trente  vers; 
plus  de  foixante  étoient  longs  d’un  pied  à 
quinze  pouces  ;  cette  première  évacuation 
n'avoir  pas  beaucoup  diminué  la  tenfion  du 
ventre  &  de  Feflomac  :  je  continuai  à  pur¬ 
ger  ,  de  deux  jours  l’un  &  les  jours  vuides 
de  purgation  je  fis  fervir  des  lavemens.de 
lait  miellé  ;  &  je  prefcrivis  des  boiffons  ver¬ 
mifuges  ,  appropriées  à  l’état  de  mifere  de 
ce  malade.  En  fix  jours  il  rendit  r  de  compte 
fait  ?  trois  cens  foixante-dix-fept  firongles* 
dont  les  plus  petits  portoient  cinq  à  fix  pou¬ 
ces  ;  la  foif  étoit  fi  grande  que  douze  pin- 
tesdetifane,  chaque  jour ,  ne  fuffifoientpas: 
îa  fievre  Fardeur  de  la  peau  ,  FoppréfSon  , 
diminuèrent  fur  la  fin  du  onzième  jour  au 
quatorzième  les  fyroptomes  reprirent  vi¬ 
gueur  ;  Fopprelïion  fur-tout  étoit  étrange  i 
je  fis  faigner  au  bras  ;  la  difficulté  de  reti¬ 
rer  s’évanouit  tout-à-coup  :  un  fommeil 
léthargique  fuccéda  quelques  heures  après; 
il  dura  fept  jours  :  les  véficatoires  firent  un 
grand  efcarre  ,  mais  ne  purent  l’éveiller  ; 
fi  par  hazard  on  parvenoit  à  lui  faire  ouvrir 
les  yeux  ,  fa  voix  expiroit  fur  fies  levres  :  il 
fut  encore  purgé  dans  cet  état  ;  les  déjec¬ 
tions  étoient  brunes ,  &  d’une  odeur  pefti- 
lentielîe:  au  vingt-deuxieme  jour,  une  douce 
moiteur  enleva  tous  ces  fymptômes  ;  l’efi- 
carre  des  véficatoires  avoit  été  négligé  r  par 
Fimpuiffaqce  defouleverle  malade  ?  il  était 
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déjà  atteint  de  gangrène  ;  une  fuppuratlon 
louable,  après  le  vingt-deuxieme  jour,  abon¬ 
dante  &  durable  ,  nétoya  Pulcere ,  que  je 
fis  panfer  avec  un  digeftif  de  ftyrax  liquide; 

Cette  Ghfervation  ne  pré  fente  rien  d’in- 
téreffant.  Elle  n’offre  que  le  concours  des 
fymptômes  qui  accompagnent  ordinaire¬ 
ment  les  maladies  vermineufes.  Je  ne  l’ai 
rapportée  que  par  rapport  à  la  prodigieufe 
quantité  de  vers  qu’a  rendus  ce  malade;  Il 
ell  peu  d’exemples  de  fievres  vermineufes 
où  on  en  ait  tant  vu. 

Je  pourrois  aulïi  conclure  de  cette  obfer¬ 
vation  ,  combien  on  doit  être  circonfpeff 
fur  l’ufage  &  l’abus  de  la  faignée  dans  les 
fievres  putrides.  Je  n’en  ai  pratiqué  qu’une 
feule  dans  cette  maladie  ,  après  avoir  purgé 
plufîeurs  fois ,  &  décidé  par  une  oppreffion 
forte  ;  cependant  j’ai  craint  d’avoir  à  m’en 
repentir.  J'ai  accufé  la  faignée  de  la  mé- 
taffafe  de  l’humeur  de  la  poitrine  à  la  tête  ^ 
&  peut-être  ne  me  fuis-je  pas  trompé.  Il  eft 
eflentiel  d’examiner  fi  la  putridité  prédomine 
fur  la  difpofitïon  inflammatoire. 

V.  Observ.  Au  mois  de  Juin  1754  9 
Marie-Anne  Remy ,  d’Aumale ,  âgée  de  dix- 
fept  ans  ,  fut  attaquée  d’une  petite  fievre 
obfcure  ,  avec  accablement  de  la  tête  ,  en- 
gourdiffement  douloureux  de  tous  les  mem¬ 
bre-  ,  &  douleurs  dans  tout  le  bas-ventre. 
Je  foupçonnai  des  vers  :  je  lui  en  avois  déjà 
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fait  rendre  dans  d’autres  maladies  ;  d’aîî- 
leurs ,  la  rougeur  fugace  &  alternative  de 
l’une  des  deux  joues,  m’étoitun  indice  fuffi- 
fant.  L’indication  qui  fe  préfentoit  natu- 
Tellement  ,  étoit  d’évacuer  au  plutôt  les 
matières  putrides ,  qui  font  ou  l’effet  de  la 
prefence  des  vers  ,  ou  la  matrice  qui  les 
nourrit  ;  mais  la  fenfibilité  du  ventre  étoit 
un  obftacle  à  l’exhibition  du  plus  doux  pur¬ 
gatif  :  elle  devint  bientôt  telle ,  que  le  moin¬ 
dre  attouchement  arrachoit  des  cris  aigus  ; 
l’abdomen  fe  roidit  ,  fans  s’élever.  Cette 
difpofition  inflammatoire  m’engagea  à  avoir 
recours  aux  faignées  :  les  reîâchans  ,  les 
délayans  ,  les  potions  huileufes  ,  les  lave- 
mens  anodins ,  émolliens ,  huileux  ,  foîutifs  f 
les  fomentations  ?  tout  fut  inutile  :  le  mal 
fit  fes  progrès  ;  la  fenfibilité  devint  univer- 
felle  ,  fur-tout  aux  pieds  ,  au  vertex  &  au 
bas-ventre  ;  il  n’étoit  au  refle  aucune  partie 
du  corps  qu’on  pût  toucher  impunément  : 
une  tumeur  entre  le  pubis  &  la  crête  de 
Los  des  îles  du  côté  gauche  ,  étoit  le  cen¬ 
tre  de  fenfibilité  où  venoient  aboutir  tous 
les  élancemens  ;  cette  tumeur  n’altéroit  pas 
îa\  couleur  de  la  peau  ,  &  n’étoit  accompa¬ 
gnée  d’aucune  pulfation  inflammatoire  ;  la 
malade  ne  fouffroit  qif autant  qu’on  la  .tou- 
choit  ou  qu’on  la  remuoit  ;  les  lavemen^ 
étoient  rendus  tels  qu’ils  étoient  pris  :  à  toutf 
hazard ,  je  donnai  5  à  titre  d’anthelmintiques 
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êc  d’anti-putrides ,  le  pourpier  f  le  fyrop  de 
limons  ,  la  racine  de  fougere  femelle  ,  &  les 
îavemens  de  lait  fucré  ;  ce  fut  fans  fuccès* 
Il  y  avoit  déjà  dix  à  onze  jours  que  cette 
fille  étoit  malade  ,  quand  elle  tomba  dans 
un  état  effrayant  :  elle  avoit  les  yeux  ou¬ 
verts,  &  ne  voyoit  rien  ;  la  paupière  étoit 
immobile  ,  la  prunelle  fixe  ;  les  membres 
lâches  &  mous  ,  fe  portoîent  où  l’on  vou¬ 
loir  (  fymptdme  qui  différencioit  cet  état 
de  la  catalepfie  ,  fi  cette  maladie  a  j  a  ma  fs 
exifté  ailleurs  que  dans  les  livres  ;  )  la  ref- 
piration  douce  &  égale  étoit  celle  d’une 
perfonne  plongée  dans  un  profond  fommeil  : 
les  fecouffes  les  plus  vives  ne  pouvoient  la 
tirer  de  cette  léthargie  :  le  vifage,  les  levres 
&  le  pouls  fe  confervoient  dans  l’état  natu¬ 
rel.  Il  y  avoit  une  heure  &  demie  que  ces 
fymptômes  fubfîftoient  ,  quand  j’arrivai.  Je 
pinçai  le  nez  &  les  oreilles  ,  pliai  les  doigts  ^ 
touchai  rudement  le  bas-ventre ,  la  plante 
des  pieds  &  le  vertex,  où  je  comptois  trou¬ 
ver  une  fenfibilité  exquife  ,  tk  capable  de 
réveiller  le  genre  nerveux  :  ce  fut  en  vain  ; 
mais  un  camouflet  de  tabac  réuffit  mieux  : 
il  rappeîîa  fur  le  champ  la  parole  &  la  fen¬ 
fibilité  ;  la  malade  n’avoit  rien  fouffert  pen¬ 
dant  tout  l’accès  ;  elle  effuya  encore  ,  les 
jours  fuivans  ,  quelques  attaques  conftam- 
ment  accompagnées  des  mêmes  phénomè¬ 
nes  :  on  ne  s’en  alarma  plus  \  ils  furent 
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moins  longs ,  &  le  remede  bientôt  trouve"  ; 
cependant  j’infiflois  toujours  fur  les  lave- 
mens  de  lait,  &  les  vermifuges;  on  vit  enfin 
fortir  fept  lombricaux  ,  dont  un  était  d’un 
rouge  faturé  ;  unfecond  lavement  en  ramena 
vingt-fept ,  entrelacés  &  entortillés  en  pe- 
lotte  ,  dont  deux  rouges  :  les  jours  fuivans 
en  amenèrent  dix  autres  ifolés  ,  &  les  uns 
après  les  autres  ,  parmi  lefquels  deux  encore 
rouges.  Cette  couleur  eft  fi  peu  naturelle 
aux  flrongles,  qu’il  y  a  lieu  de  conjecturer 
que  ceux-ci  ne  l’avoient  contractée  qu’à 
force  de  fucer  le  fang.  Il  étoit  aufii  vraifem- 
blabîe  que  c’étoit  leur  entortillement  qui 
formoit  la  tumeur.  Ceft  fans  doute  à  leurs 
picotemens  &  à  leur  morfure  qu’on  doit 
rapporter  la  tenfion  plate  de  l’abdomen  ,  la 
fenfibilité  &  l’irritabilité  de  toute  l’habitude 
du  corps  :  ces  fymptômes  en  effet  cefferent 
prefqu’aufii-tôt  après  l’entiere  éjeCtion  des 
vers.  Des  purgatifs  appropriés  trouvèrent 
alors  place ,  &  éteignirent  la  fievre  ,  à  la¬ 
quelle  fuccéda  incontinent  une  fciatique 
très-aiguë  dans  la  coiffe  gauche  ;  ce  côté 
avoit  toujours  été  îe  plus  affeCté  :  les  fomen¬ 
tations  &  les  topiques  ne  répondant  pas  à 
mes  défirs  ,  un  feu!  bain  domeftique  difiipa 
la  douleur. 
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OBSERVATIONS 

Sur  fufage  de  l'Huile  de  Lin  dans  le 
crachement  de  fang  ;  par  M,  MICHEL  , 
Docleur  en  ï  Université  de  Médecine  de 
Montpellier. 

Observation  I. 


Un  jeune  homme  avoit  craché  du  fang 
plufieurs  fois  en  abondance.  Il  avoit  été  trai¬ 
té  ,  félon  les  réglés",  par  quelques  maîtres 
de  l’art,  fans  fuccès.  Il  étoit  dans  le  maraf» 
me  îorfque  je  fus  confuîté.  Il  crachoit  alors 
du  fang  :  le  pouls  étoit  hémorrhoïdal  :  le 
malade  avoit  été  fujet  aux  hémorrhoïdes. 
Je  fis  appliquer  des  fangfues  à  l’anus  :  l’hé- 
moptyfie  ceiTa  ;  le  calme  fut  de  peu  de 
durée:  à  peine  huit  jours  s’étoient  écoulés  * 
le  crachement  revint  ;  même  remede  ,  même 
effet.  Quatre  jours  après  la  fécondé  appli¬ 
cation  des  fangfues  le  malade  vint  me 
trouver  :  il  crachoit  peu  de  fang  ;  mais  il 
fentoit  ,  difoit-il ,  qu’il  alloit  en  cracher 
confidérabîement.  J’ordonnai  une  cuillerée 
d’huile  de  lin  ,  à  prendre  tout  de  fuite  ;  le 
crachement  diminua  dès  ce  jour-là  même  : 
le  lendemain  le  malade  en  prit  deux  cuil¬ 
lerées  ,  après  îefquelles  il  ne  reparut  plus 
de  fang  ,  quoique  la  toux  fût  toujours  très- 
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fréquente.  Je  fis  continuer  ce  remede  pen¬ 
dant  quelques  jours. 

Observation  IL 

La  femme  d’un  Chirurgien  cracha  du  fang  , 
pendant  le  tems  de  fes  réglés  ,  qui  néan¬ 
moins  coulèrent  affez  bien.  Les  réglés  finies, 
le  crachement  continua  en  petite  quantité. 
Elle  étoit  à  un  régime  convenable,  8c  elle 
paroifïoit  fe  trouver  mieux  ,  quand  tout-à- 
coup  il  lui  furvint  un  crachement  de  fang 
très-abondant.  On  efiaya  de  remédier  à  cet 
accident  par  la  faignée  &  par  les  autres 
remedes  ufités  en  pareille  occafion.  Huit 
jours  s’étant  écoulés ,  &  le  crachement  con¬ 
tinuant  toujours  ,  je  fis  prendre  à  la  ma¬ 
lade  une  cuillerée  d’huile  de  lin  ;  l’hémop- 
tyfie  diminua  :  le  pouls  ,  qui  jufqjf  alors 
avoit  été  petit ,  vif,  affez  égal  ,  redoublé 
de  tems  en  tems ,  acquit  du  développement 
Sc  de  la  foupleffe  :  le  lendemain  ,  même 
remede  ,  plus  de  fang  ;  mais ,  fur  le  foir  ,  la 
malade  ayant  voulu  s’adminiflrer  un  lave¬ 
ment  ,  le  crachement  de  fang  reparut.  On 
remédia  à  ce  nouvel  accident  avec  l’huile 
de  lin  ,  dont  on  augmenta  un  peu  la  dofe , 
8c  dont  l’ufage  fut  continué  pendant  quel¬ 
ques  jours.  Dès  le  fécond  jour  les  crachats 
furent  un  peu  rouilles  :  le  troifieme  jour  ils 
furent  glaireux  ;  nul  vefiige  de  fang ,  qui  n’a 
plus  reparu  depuis. 
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Observation  III. 

La  femme  d’un  Epicier,  d’une  confHtu- 
tion  délicate  ,  fujete  depuis  long-tems  à  des 
rhumes  fréquen-s ,  cracha  du  fang  pour  la 
première  fois.  Je  fus  appelle  au  troifieme 
jour  :  j’établis  un  régime  convenable  ;  j’or¬ 
donnai  une  faignée  du  bras  :  la  faignée  ne 
fut  pas  faite  ;  la  malade  ne  l’approuva  pas  t 
il  fallut  fe  conformer  à  fon  avis.  Ce  n’eft 
pas  la  première  fois  que  je  trouve  dans  les 
malades  de  l’oppofition  à  la  faignée.  Il  eft 
bien Singulier  que  quelques-uns  de  ceux-là 
guérilfent  en  méprifant  les  bonnes  réglés  de 
ï art ,  les  réglés  préconifées  par  tant  de 
grands  maîtres.  La  malade  ne  fut  donc  pas 
faignée  :  elle  prit  une  cuillerée  d’huile  de 
lin  ,  le  quatrième  jour  ,  dans  la  matinée  ; 
l’après-midi  ,  elle  en  prit  deux  cuillerées. 
Dès  ce  jour-là  plus  de  crachement  de  fang* 
néanmoins  l’ufage  de  l’huile  de  lin  fut  con¬ 
tinué  pendant  trois  jours  à  la  dçfe  de  deux 
cuillerées  par  jour.  Cette  malade  éprouva 
des  chaleurs  aux  entrailles  ;  ce  que  je  n’avois 
pas  obfervé  dans  ceux  qui  font  le  fujet  des 
autres  Obfervations.  On  remédia  à  cet  acci¬ 
dent  par  les  délayans  ,  qui  furent  fuivis 
d’un  purgatifmoyen. Le  pouls,  qui ,  pendant 
le  crachement  de  fang ,  étoit  ferré  ,  redou¬ 
blé  de  loin  en  loin  ,  &  qui  étoit  relié  prefquç 
dans  le  meme  état ,  après  la  celfation  de 
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j’hémoptyhe  ,  reprit ,  par  ces  derniers  reme- 
des,  du  développement  «5c  de  la  fouplelfe. 
Les  réglés  revinrent  bien  ,  &c  dans  leur 
rems. 

Je  dois  dire  à  préfent  comment  j’ai  été 
conduit  à  cette  pratique.  C’eft  d’après  l’ob- 
fervation  de  Charles  Rai  géras  ,  rapportée 
dans  la  Colledion  académique  (  a).  Dans 
tin  rhume  épidémique  ,  accompagné  de  cra¬ 
chement  de  fang ,  cet  Auteur  employal’huile 
de  lin ,  avec  tant  de  fuccès ,  qu’il  allure 
avoir  guéri  tous  ceux  à  qui  il  l’a  donnée  , 
excepté  un  Apothicaire ,  qui  avoit  craché  du 
fang  ,  à  la  fuite  d’un  ufage  immodéré  des 
noix  ,  tant  fraîches  que  feches. 

Gefner  recommande  cette  huile  dans  la 
pîeurélie.  Je  crois  quelle  convient  fouvenî 
dans  les  maladies  de  la  poitrine. 

Observation  IV. 

Une  jeune  hile  pulmonique  étoit  à  la 
dernieré  extrémité.  Depuis  deux  jours  elle 
étouffoit  :  les  crachats  étoient  fupprimés  , 
3e  pouls  fe  faifoit  à  peine  fentir  :  je  défef- 
pérois  de  pouvoir  lui  procurer  le  moindre 
foülagement:  tout  avoit  été  employé  ,  dans 
cette  vue  ,  inutilement  :  j’ordonnaï  enhn 
l’huile  de  lin  ;  la  mourante  en  prit  trois  cuil¬ 
lerées  dans  la  journée  :  elle  cracha  une 


(a)  Tom.  3,  pag.  307» 
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abondante  quantité  de  pus  vert  ,  &  fut 
très-foulagée  :  elle  vécut  encore  près  d’un 
mois. 

L’huile  de  lin  ,  qu’on  trouve  chez  les  Apo¬ 
thicaires,  eft  âcre  &  rance,  plus  ou  moins, 
félon  qu’elle  eft  plus  ou  moins  ancienne. 
Cette  huile  tirée  avec  foin  ,  6c  récente  , 
produiroit-eile  les  mêmes  effets  dans  le  cra¬ 
chement  de  fang  ,  6c  dans  les  autres  mala¬ 
dies  de  la  poitrine  ?  Toutes  les  huiles  ,  par 
expreffion ,  âcres  &  rances,  comme  l’huile 
de  lin  ,  que  nous  avons  employée  ,  pour- 
roient- elles  fournir  les  mêmes  fecours?  Ne 
pourroit-on  pas  employer  l’huile  de  lin  , 
avec  le  même  fuccès  ,  dans  la  dyffenterie, 
dans  les  pertes  de  fang  ,  en  un  mot ,  dans 
toutes  les  évacuations  fanguines  ,  qu’il  im¬ 
porte  d’arrêter  ?  C’eff  à  l’expérience  à  éclair¬ 
cir  ces  doutes.  Nous  invitons  les  Médecins 
à  nous  féconder.  Le  fujet  que  nous  Jeur  pré» 
(entons  eft  d’autant  plus  important ,  que 
les  reffources  qu’il  peut  fournir  font  fort 
iïmples  &  peu  coûteufes ,  6c  que  celui  qui 
guérit  le  plutôt,  le  plus  sûrement  6c  le  plus 
simplement ,  fera  toujours  réputé  ,  linon  le 
meilleur  raifonneur  ,  du  moins  le  meilleur 
Médecin, 
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Sur  une  Hydropijie  acite  ,  guérie  par  un 
vomijfement  fubit  &  fpontané  ;  par  M, 
MOU  BLET  ,  Docteur  en.  Médecine  de 
rUniverjité  de  Montpellier  ,  &  Bachelier 
de  la  Faculté  de  Paris ,  à  Tarafcon  en 
Provence . 

attira  multa  complet  quce  funt  per  artem  >  &  ars 
multa  quce Junt per  naturam  Ariftor.  phy  lie.  2. 

U  efl  conftaté  par  les  expériences  de 
Lower  qu’il  fe  forme  une  tumeur  féreufe 
dans  le  corps  humain  ,  toutes  les  fois  qu’un 
obftacle  puiflant  &  durable  s’oppofe  ,  dans 
un  certain  nombre  de  ramifications  artérielles 
d’une  même  partie  ,  au  pafiage  du  fang  dans 
les  veines  :  il  s’enfuit  donc  que  les  hydro- 
pifies  reconnoifient  autant  de  caufes  qu’il  y 
en  a  qui  peuvent  arrêter  &  fuipendre  le 
cours  du  fang ,  ralentir  3c  empêcher  la  fécré-  i 
tion  des  principaux  organes. 

Cependant  il  femble  que  les  Auteurs  qui 
tracent  un  même  plan  de  conduite  ,  une 
feule  méthode  curative  pour  les  hydropi- 
lies  afcites  j  ne  remontent  point  au  principe 
effentiel  du  dérangement  de  la  circulation 
qui  les  produit.  Us  n’ont  en  vue  que  cette 
furabondance  3c  cette  colle&ion  d’eau ,  qui 
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abreuve  &  .inonde  la  capacité  du  bas-ven- 

'Z"5  fouveilt  n’eft  qu’appa¬ 
rente  A.  refpedive  ,  &  n’envifagent  que  les 

engorgemens  aduels  &  locaux  des^ifce- 

ordinairement  dépen- 

fucs  de  ]  appauvriffement  &  de  la  fpolia- 
fan“  de-1r°1fcuIes  in«'granres  de  la  maffe  du 

j  ces  epanchemens  arrivent-iis  tou- 
Ll'rs^s  la  tnem®, maniéré  ?  La  liqueur  infil- 
ï;  -«ravafee  peut-elle  ,  dans  toutes 
les  cu-coj, (tances  ,  dériver  des  mêmes  cou- 

1  ’  .eîliPrutn^er  le  même  caradere  >  Sc 

Jes  matières  obftruantes  qui  rendent  imméa- 
jes  les.  capillaires  des  vifceres  engorgés 
croupiflent-elles  &  font-elles  inhérentes^ 

•L’hydropifie  afoite  peut  arriver,  fans  nue 
teT  re"1? 'S  e?r0u^ent  ces  mutations  len- 
h  préceadtenrtatTS  f° l'rdeS  ’  qï*  S^nefois 
ïhémntofo  i  °"  qm  ,enÇndrent  un  vi« 
ceres  al  dL’-  ^  leS  fon6Hons  des  vif - 

ment  h  , «ST*  ’  ln'ercePtent  infènfîble- 
ment  la  diftnbution  des  focs  dans  leurs 

tuyaux  fecreto  res ,  &  occafionnent  ïex! 
travafanon  de  la  férofité  du  fang  ,  qi)i% 
pane  le  &  flotte  dans  le  bas-ventre. 

1  elles  font  la  perfedion  ou  la  fragilité, 


4$  Observation 

de  l’économie  animale  ,  la  liaifon  des  cho-  . 
fes  créées  &  leur  influence  fur  le  corps  hu¬ 
main  ;  qif  il  n’y  a  aucune  maladie  que  l’ex¬ 
périence  journalière  ne  nous  prouve  être 
excitée  plus  fouvent  par  faction  irrégulière  , 
vicieufe  &  immodérée  des  êtres  qui  conf- 
pirent  à  fon  exiftence  &  à  fa  vie  ,  &  qui 
agiffent  immédiatement  fur  lui ,  que  par 
la  ftruêhire  ufée  ,  par  l’aliénation  fecrete  , 
&  le  dépériflement  fucceflif  des  refforts 
intrinfeques  qui  le  compofent. 

Quand  même  les  fluides  de  notre  corps 
feroient  dans  un  état  d’intégrité  dans  leur 
diathefe  &  leur  dyfcralie ,  &  que  leur  quan¬ 
tité  proportionnelle  répondroit  exactement 
à  la  fomme  ,  au  diamètre  &  à  l’élafticité 
originelle  des  divifions  du  fyftême  vafcu- 
îeux  ;  il  fuffit ,  pour  faire  naître  promptement 
l’hydropifie  ,  que  la  circulation  foit  trou¬ 
blée  &  dérangée  jufqu’à  un  certain  point  , 
par  le  feul  changement  excellif  des  agens 
phyfiques  ,  même  extérieurs  ,  qui  y  con¬ 
courent  &  la  favorifent.  Ces  vérités  trou¬ 
vent  leurs  preuves  &  leur  application  dans 
rObfervation  fuivante. 

Une  jeune  femme  âgée  d’environ  trente 
ans ,  d’un  corps  fain  ,*  d’une  fanté  vigou- 
reufe  «S c  dun  tempérament  robude  &  athlé¬ 
tique  ,  fut  atteinte  ,  dès  les  premiers  jours 
de  Janvier  1760  ,  d’une  angine  putride  , 
pour  laquelle  elle  fut  faignée  cinq  fois ,  dans 

trois 
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trois  jours.  Dès  que  l'ardeur  de  la  fievre  * 
l’effervefcence  des  humeurs  furent  appaifées  , 

Sc  qu’il  y  eut  une  rémiffron  fuïfifante  dans 
les  fymptômes  de  l’inflammation  ,  elle  fut 
purgée  avec  une  potion  cathartico  éméti-  J 
que  ,  qui  produisit  des  évacuations  copieu» 
fes.  Le  jour  même  de  l'opération  de  ce  re- 
mede,  il  furvint  à  la  malade  des  affaires  pref* 
fantes ,  auxquelles  elle  réfoiut  de  vaquer  le 
lendemain»  On  eut  beau  lui  obje&er  les  rif- 
ques  de  fa  fituatlon  ,  la  foiblefie  de  font 
corps  6c  la  rigueur  de  la  faifon  5  elle  fortk 
inconfidérêmeftt  ,  comme  elle  l’avoit  pro- 
jeté  :  le  froid  étoit  vif  ;  elle  paya  cher  fon 
imprudence  :  le  foir  même  ,en  rentrant  chez 
elle  ,  fon  vifage  parut  enflé  j  les  bras  *  les 
jambes  îe  devinrent  également  :  elle  fe  plai¬ 
gnit  d’une  1  altitude  de  d’un  abattement  géné» 
rai  ;  la  fievre  fe  ralluma  ,  &  ceffa  quelques 
jours  après  ;  mais  le  volume  de  fon  ventre  p 
dans  lequel  on  reconnut  une  férofité  épan- 
chée  6c  flottante ,  augmenta  6c  acquit ,  dans 
Pefpace  de  deux  jours ,  une  grollèur  extraor¬ 
dinaire.  Elle  eut  ainfi  ,  dans  bien  peu  de 
tems,  tous  les  fignes  confirmés  d’une  hydro» 
pifie  afeite  ,  6c  d’un  œdeme  univerfel. 

On  lit  ,  dans  les  Auteurs  (a)  ,  un  grand 

|  nombre  de  fymptômes  fâcheux  ,  de  dépôts 

la]  Foreft.  lib.  j ,  Obferv.  13.  Fafcr.  Hild.  Cent.iij  9 
Obf.  48.  Ludov.  Mercat.  lib.  55  MifceZi.  nat.  Curiof 
JDecad.  ;  ,  an.  6 ,  Obferv.  jv ,  &c. 
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féreux  ,  de  maladies  cache&iques  congénè¬ 
res  &  analogues  à  celle-ci,  produites  par  la 
variation  fubite  de  l’atmofphere  ,  par  une 
fucceflion  rapide  du  chaud  au  froid  ,  par 
l’immerfion  du  corps  dans  Peau  froide  ,  Ôc 
îa  boiffon  des  liqueurs  glacées  ;  mais  où  peut- 
on  rencontrer  un  plus  grand  affemblage  de 
circonftances  dangereufes  ?  Notre  malade 
reçoit  les  atteintes  d’un  froid  violent ,  lorf- 
que  fon  fan  g  eft  encore  dans  une  expanfion 
êc  une  difpofition  phlogiftique,que  fes  fibres 
îanguiffent  dans  l’atonie  Ôc  le  relâchement  ; 
dans  un  tems  que  les  pores  de  îa  peau  font 
dilatés  &  ouverts  dans  toute  l’étendue  de 
fa  furface ,  tk  que  les  humeurs  y  affluent  en 
abondance  ;  tout-à-coup,  l’air  dans  Je  froid 
îepîus  vif,  dans  fa  gravité  fpécifique  la  plus 
grande  ,  comme  par  une  aCHon  expl olive 
&  un  contacl  immédiat ,  s’applique  fur  toute 
Phabitude  du  corps,  la  comprimeavec force, 
rompt  l’équilibre  &  la  réfiftance  que  Jui 
oppofe  l’air  intérieur  extrêmement  raréfié  ; 
il  répercute  les  humeurs  ,  fait  refouler  le 
fang  vers  le  centre,  oblitéré  les  canaux  excré¬ 
teurs  cutanés  ,  fupp'rime  lesfécrétions  ,  con¬ 
tracte  ,  roidit  les  fibfes  nerveufes  ,  fronce  & 
crifpe  les  vaiffeaux. 

MM.  Boile ,  Haïes  &  Arbutnot  (a)  pen- 

[<z]  Tranfaâ-.  philofophiq.  d’Angleterre  ,  an» 
1710.  Traité  des  effets  de  l’air  fur  le  corps  hum* 
«li.  6  }  §.  XXX  ,  pag.  205. 
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fent  que  la  conftrucfion  permanente  qu’ex¬ 
cite  en  eux  une  réfrigération  fi  excefiive ,  fait 
l’office  d’une  légère  ligature.  Elle  exerce  fur 
les  fibres  animales  ,  félon  M.  de  Mairan  (a) , 
un  tiraillement  vif  ,  qui  tend  à  les  divilcr 
6c  à  les  rompre  &  fur  les  fluides  une  CQn- 
denfmon  fi  prompte  ,  qu’elle  auroit  pu  figer 
ïe  fang  à  travers  les  minces  membranes  des 
vaifieaux. 

L’habitude  du  corps  de  la  malade  éprouva* 
d’une  maniéré  inflantanée, un  renverfement 
d’action  ôc  d’état  ,  ôc  par  une  modification 
directement  oppofée  à  celle  qu’elle  avoit 
auparavant.  Car  que  le  froid  foit  doué 
d’une  force  active  ou  d’une  force  d’inertie  , 
ii  agit  en  raifoïi  inverfe  de  la  vigueur  du 
corps.  Plus  les  fibres  motrices  de  la  malade 
ont  été  fouples  ôc  lâches  ,  plus  elles  ont  été 
fenfîbîes  &  fe  font  prêtées  aux  impreiïions 
véhémentes  de  l’air  ;  elles  ont  par  confé- 
quent  été  affectées  d’un  plus  haut  degré  de 
tendon  ^  Ôc  ont  retenu  davantage  cet  état 
forcé  de  fpafme  &de  conftri<tion,où  elles  fe 
font  portées  *  qui  a  produit  la  comprefiion  ôc 
Fexpreffion  des  glandes  cutanées  ,  l’engor¬ 
gement  y  l’accumulation  ôc  l’arrêt  des  hu- 
i  meurs  dans  tous  les  fécrétoires  qui  ont  fubi 
j  k  même  dérangement, 

\  '  -  -  .  •  ~  *  - 
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11  efl  facile  de  concevoir  que  ces  défordres 
ont  été  allez  accélérés  &  allez  éminens  3 
pour  qu’il  s’en  enfuive  bientôt  la  décom- 
polition  du  fang  y  l’immifcibilité  du  ferum  , 
la  rupture  même  des  lymphatiques  ,  le  fuin- 
tement  ,  la  réparation  &  l’extravafation  de 
la  partie  la  plus  fluide. 

Il  s’agiffoit  donc  de  dégager  &  d’ouvrir 
les  couloirs  &  les  fécrétoires  bouchés  ,  de  ré¬ 
tablir  la  tranfpiration  fupprimée  ,  &  de  réin¬ 
tégrer  la  circulation  dans  les  vifceres  abdo¬ 
minaux  &  dans  toute  la  circonférence  du 
corps  ,  pour  pouvoir  diifiper  la  férofité  qui 
y  étoit  Ûagnante, repomper  &  évacuer  celle 
qui  étoit  épanchée  dans  la  capacité  du  bas- 
ventre.  Il  falloit  ranimer  l’adion  des  orga¬ 
nes  intérieures  ,  dont  le  jeu  étoit  opprimé  & 
les  forces  énervées  ,  &  diminuer  la  rigidité 
des  vaifïeaux  de  l’habitude  ,  les  aflouplir  ^ 
réprimer  &  redifier  leur  mouvement  ofcilîa» 
toire  irrégulier. 

Ces  indications  furent  remplies  avec  exac¬ 
titude  par  les  toniques  ,  les  atténuans ,  les 
divers  apéritifs  ,  les  fondans  de  la  lymphe 
&  des  humeurs  fecondaires  ,  les  fudorifi- 
ques  conjugués  enfemble  ,  &  employés  fous 
toutes  fortes  de  formes.  Ils  étoient  foutenus 
&  aiguifés  par  les  draftjques  ,  les  purgatifs 
rélineux  ,  les  hydragogues  fouvent  réité¬ 
rés  3  qui  étoient  les  rcmedes  dont  les  effets 
avantageux  pouvoient  le  plus  faire  profpérer 
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les  autres, qui ,  fans  eux  ,  n’auroient  fait  que 
blanchir  :  les  nerfs  érétifés  de  l’habitude  du 
corps  avoient  tellement  rétréci  &  étranglé 
les  canaux  extérieurs  ;  ils  exerçoient  des 
preffions  6c  des  contrarions  fi  véhémentes  , 
qu’ils  formoient  une  réfiftance  &  des  obfta- 
eies  difficiles  à  furmonter  ,  6c  captivoient 
les  humeursdans  le  centre  des  vifceres  inté¬ 
rieurs.  Il  étoit  donc  néceffaire  de  redoubler  , 
par  intervalles  ,  leur  ton  6c  leur  éner¬ 
gie  par  des  médicamens  vigoureux  &  adifs , 
feuls  capables  de  relever  les  forces  vitales , 
6c  de  pouffer  avec  fuccès  les  colonnes  du 
fang  6c  la  fomme  des  humeurs  vers  les 
émondoires  extérieurs.  A  leur  ufage  métho¬ 
diquement  6c  foigneufement  continué  ,  la 
malade  a  joint  l’attention  de  refpirer  un  air 
qui  eût  atteint  un  degré  modéré  de  chaleur, 
de  fe  prémunir  contre  le  froid  ,  pour  tâcher 
de  concilier  au  tiffu  de  la  peau  la  foupleffe 
6c  le  ton  qu’elle  avoit  perdu.  Au  commence¬ 
ment  ,  toutes  ces  précautions  6c  ces  fecours 
réunis  militèrent  foiblement  contre  le  mal , 
qui  éluda  long-rems  la  force  des  remedes. 
Ce  ne  fut  qu’avec  lenteur  que  la  bonne 
difpolition  des  organes  parut  renaître  ,  6c 
que  les  fondions  du  corps  fe  redifierent  ; 
[  les  urines  devinrent  peu-à-peu  claires  6c 
\  copieufes,  les  déjedions  fréquemment  folli- 
5  citées ,  fans  caufer  ni  irritation  ,  ni  trop  de 
1  fenfibilité  aux  entrailles ,  coulèrent  alors  en 
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abondance  ;  les  digeftions  fe  firent  avec 
moins  de  peine  ;  l’appétit  fe  réveilla  ;  la 
refpiration  n’étoit  pas  fort  léfée  ;  le  fom- 
meil  étoit  tranquille  ;  le  vifage  moins  bouffi 
&  enflé  :  les  réglés  ne  ceflerent  jamais  ds 
paroître  en  petite  quantité  ,  dans  leur  tems 
précis  &  leurs  périodes  furent  toujours 
réguliers  ;  toutes  les  excrétions  furent  plus 
libres ,  à  la  cutanée  près  :  le  pouls  étoit  lent 
&  concentré  >  le  corps  pefant ,  encore  abymé 

leucophîegmatique ,  quoique  l’œdémacie 
générale  eût  plus  diminué  proportionnelle¬ 
ment  j  que  la  tuméfadion  du  ventre. 

Son  régime  étoit  compofé  d’alimens  doux 
6c  légers,  6c  fa  foif  étanchée  par  une  boilïbfi 
martiale,légérement  laxative  6 c  atténuante  „ 
dont  elle  fit  beaucoup  d’ufage  pour  brifer  6c 
diffiper  les  glutinofités  6c  les  concrétions  qui 
embourbent  les  capillaires  ,  6c  pour  fournir 
un  véhicule  convenable  6c  analogue  à  la 
partie  fibreufeou  muqueufe  du  fang,que  tant 
d’évacuations  avoient  dépouillé  de  fes  parti¬ 
cules  balfamiques  6c  ondueufes,  les  plus  pro¬ 
pres  à  lubréfier  les  nerfs  6c  à  vivifier  le  corps. 

Elle  prit,  fans  fe  rebuter  ,  tous  les  médi- 
camens  qui  lui  furent  preferits  ,  6c  foutint , 
avec  courage  ,  toutes  les  anxiétés  6c  les 
viciffitudes  de  fon  mal.  Au  milieu  de  Mai, 
3es  changemens  en  mieux  qu’elle  refleurit 
lui  prouvèrent  l’efficacité  des  remedes.  En 
effet ,  elle  ailoit  plufieurs  fois ,  chaque  jour , 
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à  la  relie  :  les  urines  plus  belles  6c  naturelles 
avoient  accéléré  leur  cours  ;  elle  fe  levoit , 
trois  ou  quatre  fois  la  nuit,  pour  en  rendre: 
îe  vifage  étoit  peint  de  meilleures  couleurs  ; 
l'enflure  des  pieds  ne  paroifîbit  que  peu  le 
foir  :  la  boufîiffure  livide  de  la  peau  étoit 
prefqu’entiérement  difîipée  ;  le  ventre, quoi¬ 
que  toujours  afcitique  avoit  diminué  de 
volume  6c  de  pefanteur  :  fa  redondance  6c 
fa  fluduation  étoient  encore  difïindçs  6c 
çonlidérabîes  ;  le  corps  éprouvoit  moins  de 
gêne  6c  de  léiion  dans  fes  exercices  6c  fes 
mouvemens  :  malgré  fa  débilité ,  6c  la  fati¬ 
gue  inféparable  de  l’adion  de  fes  remedes, 
non  interrompus  depuis  fi  long-tems  ,  fes 
forces  feréparoient ,  6c  elle  jouiffoit  du  fen- 
îiment  intérieur  d’une  faute  renaiffante. 

Mais  l’idée  fpécieufe  de  ces  premiers  fuc- 
cès  ,  6c  l’efpérance  flatteufe  d  une  guérifon 
prochaine  ,  lui  fuggérerent l'envie  d’antici¬ 
per  fur  le  tems  qui  devoit  Famener.  Soit  que 
îa  contrainte  6c  FaiTujettifïement  qu’exigeoit 
la  chaîne  des  remedes  qu’elle  avoit  pris  9 
euflent  épuifé  fa  confiance  ,  foit  quelle  eûc 
effedivement  une  confiance  aveugle  que 
je  combattis  vainement  en  la  vigueur  de 
fon  corps  6c  en  (on  heureufe  complexion  , 
elle  perïifta  à  vouloir  abandonner  les  fuites 
de  Ion  mal  aux  forces  de  la  nature.  Je 
m’attachai  à  lui  dider  les  précautions  quelle 
devoit  garder  ,  le  régime  qu’il  lui  falioit 

C  jv 
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obferver  ,  &  lui  ordonnai  une  tifane  ap érl*» 
iive  appropriée  ,  qui  fecondoit  mes  vues 
euratoires  ,  &  pouvoir  conferver  &  augmen¬ 
ter  même  les  avantages  de  fon  état. 

Car  ,  quand  les  voies  excrétoires  font 
ouvertes  ,  les  excrétions  n’ont  quelquefois 
befoin  que  d*être  provoquées  &  dirigées 
par  des  médicamens  fîmples  &  doux  ;  la 
force  de  la  nature  entretient  facilement  les 
iffuesque  l’art  a  déjà  pratiquées  ;  elle-même 
travaille  à  la  dépuration  du  corps  ,  &  fe 
délivre  de  toutes  les  humeurs  hétérogènes 
&fuperflues  y  qui  énervent  de  oppriment  fon 
snécanifme. 

.  La  malade  n'étoit  point  encore  parvenue 
tn  cette  heureufe  difpofition  ;  l’amélioration 
dont  elle  jouiffoit ,  peut-être  peu  ménagée  9 
n  offrit  qu’un  calme  infidieux  ,  ôc  fe  diflipa 
dans  un  intervalle  affez  court  :  les  vifeeres 
intérieurs, réduitsà  leur  propre  foibîeffe^ne 
purentlutterplus  long- teras  contre  les  embar¬ 
ras  perfiftans  des  organes  ,6c  la  rigidité  cou- 
vulfive  de  la  circonférence  du  corps  :  l’équi¬ 
libre  fut  bientôt  rompu  ,  la  marche  des  hu¬ 
meurs  fe  rallentit  ,  dès  qu’elle  ne  fut  point 
aidée  par  l’adion  des  médicamens  ,  qui  leur 
fray oient  le  pafTage  ,  &  qui  ranimaient  la 
force  fyffaltique  des  vaiffeaux;  les  impuretés 
du  fang  retenues  engorgèrent  de  nouveau 
les  couloirs  ;  le  flux  des  urines  devint  moin¬ 
dre  i  l’abdomen  était  plus  tendu  plus  volu- 
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mlneux  ,  plus  pefant  ;  l’épanchement  faifoît 
de  funeifes  progrès  :  le  retour  précipité  de 
tous  les  fymptômes  écîipfés  menaçoit  d’em¬ 
pirer  ,  d’autant  plus  que  rextravafation  de 
la  férofité  dans  la  capacité  du  bas-ventre, 

6c  dans  le  tiffu  cellulaire  de  la  peau ,,  aug- 
mentoit  toujours  en  raifon  compofée  de  la 
réfîflance  des  capillaires  obflrués  ,  6c  de  la 
diminution  des  forces  centrales  du  corps* 

Cette  maladie  perfévéro-it  depuis  près  de 
£x  mois  ; el le  fetrouvoit  dans  la  plus  grande 
vigueur  :  il  étoit  impolîible que  l’adion  totale 
du  corps  ne  déclinât  6c  ne  fe  détériorât  dé¬ 
plus  en  plus  .  L’aflèmbhge  de  tous  ces  phé¬ 
nomènes  ,  leur  intenfité  ,  leur  durée  ,  leur 
accroilfemenr  rapide  ,  tout  préfageoit  que 
fa  caufe  du  mal  étoit  enracinée  ,  6c  très*- 
difficile  à  vaincre*  Lorfque  le  corps  fiumaim 
a  langui  6c  vieilli  pendant  long-tems  en 
proie  à  une  affedion  chronique  dangereufe  ?  • 
fcs  influences  lécrettespénetrent  fa  urudure- 
k  plus  intime >Ie  vice  dominant  6c  deflruc- 
leur  épuife6c  ruine  jufqu’à  l’organifanon  fon-- 
eiere  des  organes  effientiels ,  qui  fe  dérèglent? 

6c  fe  déplacent  :  il  mine  ,  amollit  6c  change: 
ta  trempe  naturelle  des  fibres  ,  les  parties 
nerveufes  6c  motrices  énervées ,  perdent  k 
la  fin  leur  force  &  leur  éîafticiré  primitives  $> 
elles  femblent  pétries  d’une  fubftance  hété*- 
rogene  ;  elles  n’exercent  plusque  des  mou* 
veraens  imparfaits  6c  difproportionnés  3  des 
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fondions  diverfes  ou  altérées  :  les  fluides 
adoptent  une  confiftance  &  un  caradere  dif¬ 
férent  ,  qui  leur  font  imprimés  ;  les  filtres 
naturels  bouchés,  deviennent  comme  anéan¬ 
tis  :  l'économie  animale  dégénéré  tout-à- 
fait ,  &  prend  un  ordre  &  un  cours  difpa- 
ratc  &  irrégulier  ;  le  corps  enfin-  fe  déna¬ 
ture  :  il  femble  qu’on  ait  enté  &  reproduit 
en  lui  ,  de  fbn  mécanifme  renverfé  ,  un 
autre  mécanifme  fadice  &  aliéné  ,  qui  fe 
propage  ,  fe  perpétue  &  fe  fortifie  de  tous 
les  dérangemens  nouveaux  qui  fuccedent  à 
ceux  qui  exiftent  déjà.  lia  de/niim  alia  quafi 
natura  fuperinducitur  ,  priftinâ  &  tiaturali 
corporis  œconomiâ  eversà  funditiis  &  deletâ \ 
Sydenh.  tom.  j.  Differt.  epift.  pag.  317. 

J’expofai  ces  vérités  conféquentes  à  la 
malade  y  qui  n'héfita  point ,  pour  obvier  à 
ces  fâcheux  inconvénient  ,  à  reprendre  les 
remedes  dont  elle  avoit  éprouvé  une  cer¬ 
taine  efficacité  :  elle  recouvra  ,  dans  trois 
femaines  ,  ce  quelle  avoit  perdu  par  cette 
rechute.  La  confidération  des  bons  effets 
qu’ils  avoient  opérés  une  fécondé  fois ,  étayés 
par  fa  propre  expérience la  fortifia  dans 
la  réfol ution  de  les  continuer  fans  relâche  , 
&  d’exténuer  peu-à-peu  le  mal  jufqu’à  fort 
extindion,  lorfqu'un  accident  extraordinaire 
Sc  furprenant  la  dégagea  de  fes  proraeffes* 

Cette  femme  ,  depuis  que  fou  corps  pou» 
voit  fe  prêter  à  différens  exercices ,  s’appli- 
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quoitû  Tes  affaires  domeftiqués  ;  Foit  qu’une 
agitation  trop  forte  ,  jointe  à  la  difpoiitioti 
de  Fan  corps  ,  ait  contribué  à  fufciter  ce£ 
effort  de  la  nature  ,  Fol t  qu’il  ait  été  pré¬ 
paré  par  les  effets  lents  6c  fucceffils  des 
remedes  (  car  la  malade  n’avoit  pris  y  ce 
jour-là  ni  plulieurs  jours  d’ auparavant , aucun 
médicament  décIFif  6c  violent  )  ou  qu’il 
foit  dû  à  toutes  ces  cauFes  réunies  6c  fîmul- 
ranées,  la  malade  eut  ,  le  16  Juki  ,  une 
horripuîation  longue,  qui  ,  dégénérant  eu 
un  friffon  conffdéràble  ,  préluda  une  ch  à** 
leur  &  une  ffevre  extrême  ,  fuivies  de  dou» 
leurs  dans  les  entrailles  ,  de  tranchées,  de 
coliques  dans  tout  le  ventre  ;  elle  étoit  en 
proie  à  des  anxiétés  terribles  5  ponffoit  des 
gémiffemens  fréquens  ;  fon  corps  >  quoi- 
qu’abForbé  6c  accablé  par  le  mal  y  conti¬ 
nuellement  moîefté  par  des  cardialgies  ,  des 
envies  fréquentes  de'  vomir  ,  &  affailli  par 
des  efforts  viol  eus  ,  étoit  dans  une  agita¬ 
tion  &  un  travail  extraordinaires  :  le  vifage 
rouge  &  enflammé  fe  couvroit  ,,  en  un 
inftant  , d’une  pâleur  livide:  une  chaleur 
âcre  6c  brûlante  étoit  répandue  fur  la  peau; 
les  pulfations  de  l’artere  étoient  fortes  6ç 
fréquentes.  On  jugeoit  ai fé ment  f  à  J’infptc- 
tion  des  changemens  6c  des  mouvements 
extérieurs  ,  du  combat  6c  du  trouble  inté¬ 
rieur.  Dans  l’excès  de  cette  fecouffe  elle 
effuya  un  débordement  furieux  de  matières 


liquides.,,  6c  en  vomit  d’abord  une  quantité 
prodigieufe  de  bilieufes  &  jaunâtres  ;  les 
îe  lies  en  fuite  s’ouvrirent  :  elle  rendit  ,  par 
haut  6c  par  bas  ,  d’une  maniéré  inconceva¬ 
ble  9  6c  avec  une  abondance  capable  de  la 
furtoquer  une  eau  qui  ruiflèloit  dans  Ja 
chambre  ,  limpide  >  prefque  point  colorée  * 
6c  qui  dérivoit  avec  une  égale  impétuo^ 
fité  :  les  vomiffemens  ,  qui  lui  laiffoient  à 
peine  le  tems.  de  refpirer  x  éx oient  entre¬ 
coupés  par  des  maux  de  cœur  6c  des  défail¬ 
lances  ;  tous  fes  fens  étoient  amortis  6c  en- 
fevelis  dans  ces  atteintes  de  foibledes ,  6c  fes 
forces :h-  comme  anéanties  6c  prêtes  à  lu  c- 
comber  à  cette  épreuve.. 

Ce  dévoiement  agit  6c  dura  comme  uifc 
torrent ,  pendant  plus  de  vingt  heures  :  tous 
les  relâches  qu’il  lui  donna  ,  confiftoienc 
en  des  interruptions  momentanées  y  qui  ,  etr 
fufpendant  l'écoulement ,  ne  diminuoientni 
la  violence  des  autres  fymptômes  ,  ni  la 
fondra  n  ce  du  corps,  fans  le fqu elbs  néan¬ 
moins  la  perfonne  la  plus  robude  ,  la  p  i  us 
faine  6c  la  mieux  condituée  n’eût  pu  y  réfif* 
ter  :  elle  avaloit ,  dans  ces  intervalles ,  quel¬ 
ques  cuillerées  d’une  potion  fpiritueufe. 

Les  Le  11  es  cefferent  de  couler  le  loir  du; 
17.  La  malade  a  rendu  plus  de  dix-huit  pinr 
tes  d’eau.  Exténuée  de  fatigues  6c  de  dou¬ 
leurs  ,  contrainte  de  garder ,  pendant  fi  Ion- 
îems,  une  fituation  gênante  ^  6c  de  fe  prêter 
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à  tous  les  efforts  du  mal  &  de  la  nature  ,  elle 
©toit  réduite  dans  une  proffration  entière 
de  forces  ;  fon  vi-fage  étoit  pâle  &  flétri;  &C 
le  corps ,  dans  Vépuifement  &  l'inaction  * 
étoit  mouillé  d’une  petite  lueur  froide. 

Dès  qu’elle  fut  parfaitement  revenue  de 
cet  accident  fougueux  ,  on  s'a  Aura  que  ces 
évacuations  prodigieufes  avoienc  emporté 
toutes  les  eaux  épanchées  Sc  extravafées. 
Les  douleurs  peu  à-peu  fe  calmèrent*  &  la 
diffenfion  de  la  peau  fe  rétablit  :  elle  reffa, 
plufieurs  purs  dans  une  foibleffe  &  une  lan¬ 
gueur  inévitables  *  malgré  la  tranquillité  ,  le 
repos  &  le  régime  reffaurant  &  tempérant 
qu’elle  obferva  ,  il  fallut  un  tems  pour  con¬ 
cilier  aux  principaux  vifeeres  leur  énergie- 
ôc  leur  reflbrt  >  pour  qu’ils  revinrent  d’un 
©rgafme  fi  orageux  >  &  qu’ils  reprifTent  leur 
mécanifme  de  leurs  modifications  naturelles*, 
l!  étoit  à  craindre  qu’en  fe  repliant  ils  ne: 
tombaffent  dans,  l’affaiffetnenr  &  l’inertie  5 
cependant  ils  fe  font  affermis  dans  un  état 
permanent  de  force  de  de  fiabilité ,  dont  ils 
ont  joui  depuis  ce  tems  ,  fans  altération  <Sc 
lans  aucun  mêlage  d’incommodité. 

Le  feul  dérangement  qu’elle  a  éprouvé  * 
fut  que  fes  réglés  retardèrent  ,  &  furent  en 
très-petite  quantité  le  mois  d’après  II  lui 
eff  reffé  uns  efpece  de  laxité  dans  le  tiffu  de 
la  peau  ,  &  une  apparence  de  bouffiflùre  ^ 
principalement  au  vifage  que  le  tems  a’a 
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pas  encore  entièrement  effacé.  II  n’efl  pas 
douteux  que  fon  heureufe  complexion  ,  & 
la  douce  accélération  alors  régnante  de  Pair  , 
n’aient  accéléré  fa  guérifon ,  &  favorifé  cette 
crife  ,  en  diminuant  la  réfiflance  &  la  roi- 
deur  du  genre  nerveux  ,  &c  relâchant  les 
fibres  diflendues.  Ce  fl  précifémeut  les  ma¬ 
ladies  ,  qu’une  intempérie  froide  de  l’air  a 
occafionnées  ,  que  la  chaleur  modérée  de 
l’atmofphere  fert  beaucoup  à  rétablir.  A er 
maximas  efi  in  omnibus  quæ  corpori  acci - 
dunt  ,  &  fanationis  &  morborum  autor  & 
dominas.  Hippocr.  lib.  de  Fiat.  §  4.  6 . 

Cette  Obfervation  finguliere  par  fa  caufe* 
fes  progrès  ,  fes  viciffttudes  ,  ion  dénoue¬ 
ment  ,  prouve  évidemment  que  telle  efl  la 
force  innée  qui  milite  fans  celle  en  nous-* 
mêmes  pour  notre  eonfervation  ,  qu’elle 
peut  opérer  dans  les  maladies  chroniques 
d’un  certain  genre  ÿ  les  plus  invétérées  «,  les 
hydropilies  les  plus  périiîeu fes  des  crifes 
promptes ,  fubites  &  falutaires^  comme  dans 
les  maladies  aiguës. 

Quoique  la  variété  Sc  les  différentes  nuan¬ 
ces  des  crifes  offrent  une  perfpeélive  oit 
notre  efprit  fe  perd  &  fe  confond  *  je  penfe 
que  leur  intenlité  ou  la  véhémence  avec 
laquelle  elles  s’annoncent ,  &  éclatent  quel¬ 
quefois  j.  ne  dépend  pas  ,  toutes  chofes  éga¬ 
les  ,  de  la  violence  des  fymptômes  du  mal  ÿ 
ni  même  de  la  vigueur  du  tempérament  du 
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malade  mais  .plutôt. du  degré  de  fenfibilité 
&  du  concert  harmonique  de  toutes  les  par¬ 
ties.  Un  corps  dénué  d’adivité  ,  dont  les 
forces  impulsantes  reftent  comme  enchaî¬ 
nées  &  concentrées  >  fans  agir,  dont  les  fibres 
font ,  pour  ainfi  dire  ,  fiupéhées  ^  n'a  que  des 
fenfations  foibîes  &  amorties  ;  les  impreffions 
qu’il  reçoit  s’émouffent  d’elles-mêmes  ,  6c 
fa  réadion  ,  ou  fes  mouvemens  font  toujours» 
îanguiffans  &  imparfaits  ;  mais  celui  qui ,  par 
accident  ou  par  conftitution  ,  eft  doué  d’une 
grande  fenfibilité  >  devient  fufceptible  de 
vives  affedions  ;  la  tendon  diadique  &  la 
vibratilité  des  nerfs  &  des  fibres  motrices 
augmentent  en  s’exerçant  ;  lo-rfque  leurs 
mouvemens  ofcillatoires  &  leur  irritabilité 
attifés  par  l’adion  fecrette  &  ténébreufe  des 
remedes  qui  les  aiguifent  &c  les  dévelop¬ 
pent  ,  font  portés  à  leur  comble  ,  la  machine 
cfelle-même  s’anime  *  fe  trouble  6c  fe  dé¬ 
monte.  U  fe  fait  ,  d’une  maniéré  fpontanée  3 
un  choc, u lie  commotion  générale  ,  un  bou¬ 
le  ver  fement  foudain  &  unanime  de  tous  les 
organes  de  l’économie  animale  :  ce  font 
des  inilrumens  fubits  ,  dépendions  &  réunis  3 
mis  en  jeu  dans  leur  plus  grand  reflort  ,  Sc 
gouvernés  par  le  même  mobile  ,  qui  fe  dé¬ 
chaînent  tout-à-coup  ,  franchisent  tous  les 
obftacles domptent  &  chafîént  toutes  les 
matières  hétérogènes  6c  fuperflues  qui  leur 
réfîiient  >  (  Undc  humorcs  prœtematiiraks 


eoacervati  erumpunt  tandem  cîirn  jam  a£ 
fumrnum  graduai  exaltati  fueririt  ac  ft ra¬ 
ge  m  edunt .  ...  &  quafi  erupio  ponte  præci - 
plus  ruunt.  Sydenh.  Dilîiert.  ep.  totîk  j  p 
pag.  317  ,  )  &  qui  après  ,  épulfés  par  leur 
effort  vidorieux  ,  tombent  dans  une  ina« 
tiition  d’autant  plus  exeeffive  que  leur 
opération  a  été  violente  ,  &  reviennent 
enfuire  peu-à^peu  dans  leur  affiette  &  leur 
ordre  naureî. 

Ce  11  ainfî  que  les  changemens  heureux 
que  Part  médite  &  prépare  r  s’éteignent  Ô€ 
fe  confondent  dans  les  révolutions  &  le& 
penchans  de  la  nature.  Il  fuffit  d’avoir  dé¬ 
bouché  &  dénoué ,  pour  aiafi  dire  ,  les  vaif* 
féaux  jtifqu  à  un  certain  point ,  pour  que  1& 
fougue  du  fang  puiflè  fe  pratiquer  un  paffage. 
Les  engorgemens  des  capillaires  étant  en 
partie  réfous  dans  notre  malade  ,  les  orga* 
ses  acquirent  plus  d’énergie  &  de  fermer 
té  ;  les  forces  vitales  &  mufculaiFes  réel— 
rnient  augmentées  *  furent  plus  propres  h 
vaincre  i  obffacîe,  que  les  matières  qui  re- 
gorgeoient  dans  les  vaiffeaux  ,  oppofoient  à 
leur  ad  ion.  Ainli  le  mécanifme  général  du 
corps  étoit  alors  monté  ,  de  fa§on  à  faire 
un  effort,  à  opérer  un  changement  &  une 
crife  ;  &  les  matières  morbifiques  &  obflruan- 
tes,  flottantes  &  dégagées ,  étoient  parve¬ 
nues  au  point  de  mobilité ,  à  fubir  &  à  fui* 
vre  le  torrent  delà  circulation,  elles  étoient 
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prêtes  9  à  la  première  impulfion  forte  ,  à  fe 
porter  entièrement  vers  les  iflues  ouvertes* 
Sc  à  y  déterminer  leur  dire&ion  &  leur 
cours.  / 

La  nature  par  conféquentpîus  vigoureufe* 
aiguifée  abjîimulo  remediorum  &  a  b  flimulo 
materierum  morbificarum  ,  ranima  ,  dans 
cette  conjondure  ,  le  fyftême  des  foîides  > 
qui  s  doué  de  plus  de  force  >  prefïa  *  foula  * 
détourna  vers  les  couloirs  les  fluides  deve* 
nus  pius  coulans  dans  les  vailïeaux  moins 
embarraffés  :  trouvant  vers  l'habitude  du 
corps  une  réliftance  égale  *  elle  concentra 
toutes  fes  forces  ,  redoubla  celles  du  cœur 
Sc  des  vifeeres  intérieurs ,  poulîa  ,  avec  plus 
de  violence  les  humeurs  vers  les  excrétoi¬ 
res  ouverts  ,  Sc  elles  s'écoulèrent  par  le 
vomifîement  Sc  par  les  Telles  ,  dans  une 
abondance  extraordinaire  r  Sc  avec  le  mou¬ 
vement  impétueux  qui  leur  fut  imprimé. 

Ces  évacuations  critiques,  h  grandes  &fï 
foudaines ,  quelque  adornes  qu’elles  foient 
au  caradere  de  ces  maladies  ,  peuvent  avoir 
les  fuites  les  plus  funeftes  s  parce  qu’on  ne 
peut  quelquefois  démêler  ,  dans  un  trouble 
univerfeî  Sc  fi  preffant  ,  les  caufes  qui  les 
produifent.  Loin  d’être  d’un  pronoftic  falu- 
taire  ,  fœpiiis  nimiam  materierum  redun - 
dantiam  aut  retentricis  patentiez  infinnita- 
ttm  oflendunt.  (  Gai.  3.  Epid.  de  Sud. 
fympt.)  Elles  ont  fait  *dans  cette,  occafîoa , 
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l’office  de  îa  paracenthefe,  &:  n’ont  cefTé,  que 
toute  la  férofité  épanchée  n’ait  été  tarie,  Elles 
nous  retracent  les  raifons  de  îa  méthode  des 
anciens  ,  qui  ,  dans  les  maladies  graves  f 
poufToient  les  évacuations  à  outrance  &  juf- 
qu’à  défaillance.  Ils  fufcitoient  ,  par  cette 
méthode  bannie  de  notre  pratique  ,  à  caufe 
de  fes  dangers  une  crife  prompte  ,  une 
détente  fubite  ,  une  métaflafe  prefque  sûre  , 
parce  que  la  matière  fébrile  étoit  évacuée 
en  grande  partie,  &  le  refie  dégagé,  chan- 
geoit  de  fiege  ,  abandonnoit  Tes  vifceres 
principaux  ,  &  prenoit  néceiïairement  fa 
pente  dans  les  autres  vaifleaux  vuides  de 
fang  &  d’humeurs.  In  facultaturn  vit  ali  um 
repentinâ  debilitatione  quâ  quidem  cor  exi - 
guo  velut  filo  pendere  créditât  langue fcente 
vitâ  y  ilia  ,fi  cejfante  pulfu  lapjurn  qaoque 
habetvirium  etiam  animalitatis  cura  fudo're 
frigido.  Ab  exoluîionibus  hujufrnodi  dolo- 
res  cejfant  ,  quod  fponte  fachim  natures 
imitât  a  ratio  efl  fhlebotomiâ  aut  purga - 
tione  ad  lypothimiam  perducla.  Quanqua/n 
hoc  non  foliirn  artificio  dolorfalliturademp - 
to  fenfu  ,  fed  ipfa  do  loris  caufa  tollitur 
vacuatione  &  detraclione  dolorifici  humoris . 
Lud.  Duret.  in  coac.  Hippocr.  p.  569  -  25» 
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OBSERVATION 


Sur  un  Sarcocele  ,  guéri  par  les  friclions 
mercurielles  ;  par  M.  YVON  >  Médecin, 
à  PoiJJy. 

Dans  les  premiers  jours  dû  mois  de  Jan¬ 
vier  1750  je  fus  appelle  de  Baugency,  où 
je  demeurois  alors ,  pour  aller  en  campagne 
voir  un  malade.  C’étoit  un  homme  âgé  d’en¬ 
viron  foixante-dix  ans.  Son  tempérament 
étoit  fi  bon ,  fa  conduite  avoit  toujours  été  fi 
réglée ,  que  jamais  il  n’avoît  eu  de  maladie  ; 
vif,  a&if ,  ardent ,  malgré  la  vie  retirée  qu’il 
menoit  depuis  long-tems  dans  fes  terres  ,  il 
étoit  nuit  &  jour  occupé  à  lire  ,à  écrire  ,  ou  à 
dicter  ;  vivant  d’ailleurs  avec  la  plus  exacte 
fobriété,  il  n’auroit  pu  dormir  la  nuit  ,  s’il 
n’avoit  tempéré  l’a&ivité  de  fon  fang  ,  en 
loupant  tous  les  foirs  avec  quelques  fruits 
crus ,  &  en  ne  buvant  que  de  l’eau  :  il  étoit 
même  dan£  l'habitude  de  boire  ,  la  nuit  ,  de 
l’eau  froide  ,  qu’il  faifoit  toujours  mettre 
auprès  de  fon  lit  ,  &  à  laquelle  il  avoit 
recours ,  quand  le  fommeil  fe  faifoit  attendre  : 
je  lui  trouvai  une  fièvre  aigue  :il  me  dit  que 
tout  fon  corps  étoit  une  iournaife-;  mais  il 
fe  plaignoit ,  fur-tout,  depuis  quatre  jours  ^ 
d’une  infomnie  invincible» 
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Ayant  fait  enfuitc  retirer  tous  fes  domef- 
tiques  ,  ii^  me  confia  que  ,  depuis  quelque 
tems,  il  avoit  reffenti  de  la  douleur  au  fcro- 
tum  ;  que  le  mal  alloit  toujours  en  augmen¬ 
tant  ;  que  les  lavemens  d’eau  fimple  ne  Jdî 
avoient  été  d’aucun  fecours ,  de  que  fes  dou¬ 
leurs  étoient  alors  infu  pportabîes. 

Il  m’avertit  de  ne  prendre  ,  fur  ce  mal  9 
aucun  foupçon  de  maladie  vénérienne  9 
parce  qu’il  ne  s’étoit  jamais  expofé  à  gagner 
rien  de  femblable  >  ni  dans  les  armées  ,  ni 
dans  le  grand  monde  où  il  avoit  vécu. 

S’étant  ^découvert  ,  je  trouvai  la  partie 
gauche  du  fcrotum  prodigieufememt  enflée  * 
fort  rouge ,  de  li  douîoureufe  ,  qu’on  ne  pou- 
voit  la  toucher. 

J’ordonnai  la  diete  la  plus  cxa&e  ,  l’eau 
de  poulet ,  le  petit  lait  avec  le  fyrop  de 
violette  ;  dr  l’on  alla  chercher  à  Mer  ou 
Menars  la- Ville  ,  M.  Dubois  ,  Chirurgien 
fort  habile. 

Les  premières  faignées  ayant  un  peu  dimi¬ 
nué  la  vivacité  de  l’inflammation  ,on  donna 
des  lavemens  de  petit  lait  (impie  ,  enfuite 
avec  le  petit  lait  &  la  cafle  ;  de  nous  parvîn¬ 
mes  àpouvoir  appliquer  fur  la  tumeur  inflam¬ 
matoire  des  cataplafmes  de  mie  de  pain  9 
de  petit  lait  de  de  fafran. 

Dans  quatre  jours ,  l’inflammation  de  la 
fievre  diminuèrent  fi  bien  ,  que  le  malade 
fut  purgé  avec  le  petit  lait  ,  les  tamarins  de 
la  caffe  :  une  ample  boifîon  de  petit  lait  % 
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avec  le  fyrop  d’orgeat ,  ramena  enfuite  le 
lommeil. 

Ce  fut  alors  que  le  tefticule  gauche  &  le 
cordon  des  vaifteaux  fpermatiques  nous 
parurent  avec  un  volume  quadruple  de  l’état 
naturel  :  ils  étoient  parfaitement  durs-& 
indolens  Pun  8c  l’autre. 

Le  malade  nous  dit  s’en  être  apperçu  9 
long-tems  avant  d’avoir  été  pris  de  la  fievre  ; 
mais  que  n’y  fentant  point  de  douleur  ,  il 
n’avoit  pas  cru  devoir  y  faire  attention. 

Au  cataplafme  précédent  on  joignit  les 
farines  réfolutives  :  on  employa  même  le 
cérat  de  Galien  ,  pendant  quelques  jours  , 
fans  aucun  fuccès  ;  la  tumeur  étoit  toujours 
dans  le  même  état. 

Le  ai  je  confeillai  à  M.  Dubois  de 
faire  de  légères  fridionsavec  l’onguent  mer¬ 
curiel  du  codex. 

Le  malade  protefta  de  nouveau  que  j’é- 
tois  dans  l’erreur  ^  fi  je  le  foupçonnois  avoir 
befoin  de  mercure  ;  8c  il  ne  fe  prêta  auxfric- 
tions,  que  fur  Paiïurance  que  je  lui  répétai 
vingt  fois  ,  que  je  n’employois  ici  le  mer¬ 
cure  que  comme  un  fondant  a&if,  8c  feuî 
capable  de  réfoudre  une  humeur  quelcon¬ 
que  engorgée  dans  fes  canaux  ,  8c  trop  épaif- 
fie.  Les  fri&ions  eurent  un  tel  fuccès ,  qu’a¬ 
vant  la  fin  du  même  mois  le  farcocele  étoit 
entièrement  difiipé  ,  8c  l’on  n’employa  pas 
one  once  d’onguent  mercuriel. 
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DESCRIPTION 


D'un  nouveau  Bandage  pour  contenir  les 
chutes  du  fondement  ou  de  l'anus  ;  par 
M.  COUSIN ,  Chirurgien  expert  pour  les 
defce  rites ,  (  a  ) 

a 

La  chirurgie  nous  fournit ,  depuis  long» 
tems  3  une  infinité  de  bandages  diadiques  , 
pour  réduire  ou  contenir  les  déplacemens 
des  parties  renfermées  dans  le  bas-ventre  ; 
mais  parmi  tous  les  moyens  qu’on  a  pro- 
pofés  ,  ceux  que  la  mécanique  a  fournis 
jufqu’ici  ,  pour  le  renversement  de  la  ma¬ 
trice  y  les  chutes  du  vagin  &  de  l’anus  ,  font 
encore  bien  éloignés  de  leur  perfe&ion. 

Occupé  ,  depuis  très*long-tems  ,  à  cons¬ 
truire  des  bandages  ,  j’ai  trouvé  ,  par  diffé¬ 
rentes  formes  ,  les  moyens  les  plus  avan¬ 
tageux  ,  pour  contenir  ces  efpeces  de  her¬ 
nies.  Je  me  proppfe  d’en  donner  un  jour 
3a  defcription  ,  &  d’en  faire  çonnoître  l’uti¬ 
lité.  Je  me  bornerai  dans  cette  differta- 
tion  ,  à  démontrer  celui  que  j’ai  inventé 
j2*rur  le  renverfement  du  reàum  ou  les  chu¬ 
tes  de  l’anus. 

* 

[a]  Il  efl.  aiïïîî  l’inventeur  d’nn  nouveau  bandage 
pour  la  fiftule  lacrymale  ,  qui  a  éré  annoncé  dans 
ïe  Mercure  de  Novembre  1760.  Sa  demeure  efï 
rue  ComtelTe  d’Artois, 
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On  fait  les  efforts  que  nous  fommes 
obligés  de  faire  pour  rendre  les  matières 
flercoraîes  defcendues  dans  le  redum,  Cette 
adion  mécanique  s’exécute,  i°  par  la  com- 
preffion  du  diaphragme  &  des  mufcles  de 
l’abdomen  ;  par  la  contradion  des  fibres 
mufculaires  du  redum  ;  30  par  celle  des 
mufcles  releveurs  de  l’anus  ,  &  même  des 
mufclesdu  coccix^qui  font  les  auxiliaires  des 
mufcles  releveurs;  40 'enfin  par  la  dilatation 
des  fphinders  cutanés  de  l’anus. 

Les  matières  ainfiamaffées, retenues  dans 
Je  redum  ,  par  leur  maffe  *  leur  féjour  ,  ir¬ 
ritent  les  fibres  nerveufes  de  cet  inteflin  , 
qui ,  par  différées  filets ,  communiquent  l’im- 
preflion  qu’elles  ont  reçue  aux  mufcles  des 
environs  ;  alors  les  fibres  mufculaires  de  Pin- 
teftin  redum  entrant  en  contradion  ,  com¬ 
priment  ces  mêmes  matières  &  les  pouffent 
vers  l’orifice  de  l’anus  ,  les  fphinders ,  ou 
fibres  circulaires  qui  compofent  cet  orifice  y 
fe  dilatent  par  i’adion  desmufclps  releveurs 
qui  les  retirent  en  dedans  ;  les  matières  tou¬ 
jours  comprimées  fortent  au  dehors  ;  après 
qu’elles  ont  été  expulfées,  les  mufcles  reîe- 
veurs  relevent  la  portion  inférieure  du  rec¬ 
tum  ;  ce  qui  donne  la  facilité  aux  fphinders 
de  l’anus  de  fe  refferrer. 

D’après  cette  adion  mécanique  ,  il  efl 
aifé  de  concevoir  la  caufe  immédiate  des 
chutes  ou  renverfemens  du  redum  9  qui 
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dépendent  du  relâchement  ou  réfolution  des 
fibres  mufculaires  des  releveurs  &  des 
fphinders  de  l’anus. 

Quelquefois  ces  mufcles  Te  trouvent  tel¬ 
lement  relâchés  ,  &  fans  reflort ,  que  ie  fon¬ 
dement  forme  un  bourelet  ou  boudin  ,  plus 
ou  moins  gros ,  plus  ou  moins  allongé  ;  de 
forte  que  le  redum  fort  au  dehors  ,  renverfë 
de  la  même  maniéré  que  l’on  fait  defcendre 
un  bas  fur  le  pied  fans  1e  déchauffer.  Je  l’ai 
vu  defcendre  d’un  pied  de  longueur. 

Les  enfans  font  fort  fujets  à  ces  chutes 
du  redum  ;  elles  font  auffi  fort  communes 
aux  adultes  &  aux  vieillards. 

Dans  les  enfans  ,  les  cris  continuels  qu’ils 
font  ,  les  dévoiemens  féreux  &ç  âcres  aux¬ 
quels  ils  font  fujets ,  l’habitude  ou  l’on  eftde 
les  lai  fier  long-tems  fur  la  chaife  percée  , 
font  les  caufes  ordinaires  qui  produifent  en 
eux  cet  accident. 

Dans  les  adultes ,  la  trop  grande  conflipa~ 
tion  ,  où  les  matières  durcies  ,  accumulées, 
obligent  à  faire  de  violens  efforts  pour  les  j 
rendre  ;  les  fphinders  de  l’anus  fouffrent 
une  trop  grande  dilatation ,  &  les  mufcles 
releveurs  éprouvent  une  extenfion  trop  vio¬ 
lente  qui  les  met  hors  d’état  de  retirer  en 
dedans  Tinteftin  redum  allongé 

Les  opérations  de  la  Mule  à  l’anus  ,  dans 
lefquelles  une  portion  des  fibres  mufculai- 
xes  des  releveurs ,  &  des  fibres  circulaires  de 

l’anus  , 


D  V  Fû  N  DEMENT.  7J 

Faims ,  ont  été  coupées ,  font  une  des  caufei 
les  plus  communes  de  cet  accident  ;  alors 
on  ne  peut  plus  retenir  les  excrémens  ,  8c 
Finteflin  re&um  fort  aux  moindres  efforts 
ou  compreffion  des  mufcles  de  Fabdomen  9 
8c  refte  renverfé. 

Les  chutes  violentes  fur  le  coccix  dans 
îefquelles  les  nerfs  qui  aboutirent  aux  muf- 
cîes  releveurs  8c  circulaires  de  l’anus  ont  été 
froiffés ,  contus ,  dérangés ,  produifent  dans 
les  mufcles  une  efpece  d’atonie  ou  de  para- 
lyfie  qui  détermine  le  renverfement  du  re&um. 

Je  ne  m’arrête  que  fur  les  caufes  les  plus 
générales  :  il  eft  néeeffaire  de  les  bien  con- 
noître  8c  de  les  diflinguer ,  afin  de  portée 
un  pronoftic  affuré  fur  les  différens  moyens 
dont  on  doit  fe  fervir  dans  la  rédu&ion  de 
ces  hernies. 

Les  chutes  du  fondement ,  qui  font  les 
fuites  des  cris  violens  des  enfans  ,  des  dyf- 
fenteries ,  des  dévoiemens  continuels  ,  fe 
guériffent  ordinairement  par  Fufage  des  re- 
medes  intérieurs  8c  des  topiques  ;  notre 
bandage ,  qu’on  peut  regarder  comme  une 
efpece  de  contentif,  peut  contribuer  à  ren* 
dre  la  guérifon  plus  facile  8c  plus  prompte. 
Dans  les  renverfemens  du  redum  ou  chu¬ 
tes  du  fondement  qui  furviennent  après  l’o¬ 
pération  de  la  fiftule  à  l’anus ,  8c  après  des 
paralyfies  où  les  topiques  ordinaires  ne  pro¬ 
duifent  aucun  effet ,  notre  bandage  devient 
Zom  XV IL  D 
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néceffaire&  îndifpenfabîe,  afin  d’empêcher 
les  accidens  fâcheux  qui  accompagnent  ces 
efpeces  de  hernies ,  tels  que  la  douleur  ,  l’in¬ 
flammation  ,  &  même  la  gangrené. 

Je  reviens  à  la  defcription  de  ce  banda¬ 
ge  ;  il  eft  compofé  d’une  ceinture  de  cuir 
percée  de  plufieurs  trous,  de  la  largeur  d’un 
pouce  &  demi ,  qui  vient  s’attacher  au  moyen 
d’une  boucle  au-defliis  du  pubis  ;  il  y  a  de 
chaque  coté  une  boucle  pour  recevoir  les 
fous-coiffes. 

Sur  le  milieu  de  la  ceinture  ,  à  fa  partie 
poftérieure  &  au-delfus  du  facrum  ,  fe 
trouve  une  cage  avec  fon  tambour,  fur  lequel 
s’enroule  une  chaîne  qui  prête  à  la  flexion 
du  corps,  de  façon  quelle  s’alonge  îorfque 
l’on  veut  s’affeoir  ,  &c  qu’elle  remonte  lorf- 
qu’on  fe  releve. 

Au  bout  de  ladite  chaîne  eft  une  laniere 
de  cuir  d’environ  trois  pouces  ;  à  fon  extré¬ 
mité  eft  attachée  une  lame  d’argent  qui  paffe 
le  long  de  l’entre-feffon ,  &  qui  porte ,  à  fon  , 
extrémité  inférieure  ,  un  éculfon  d’ivoire 
fphérique  ,  percé  de  plufieurs  trous ,  afin  de 
laiffer  échapper  les  vents  ,  ^es  liqueurs  ou 
férofités  qui  peuvent  s’amaffer  dans  le  fonr 
dement. 

Au  bout  de  la  tige  ou  lame  fe  trouvent 
arrêtés  les  deux  fous-cuiffes ,  de  cuir  percées 
de  plufieurs  trous. 

D’après  cette  defcription  ,  il  eft  aifé  de 
concevoir  ,  i°  que  ce  bandage  fort  léger 
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peut  fe  porter  fans  caufer  aucune  incommo¬ 
dité  ,  ôc  que  l’on  peut  marcher  ,  courir , 
monter  à  cheval  fans  qu’il  fe  dérange. 

i°  Que  la  chaîne  ,  au  moyen  du  reffort 
enfermé  dans  le  tambour,  s’alonge  ,  fe  retire, 
fuivant  les  différentes  flexions  &  ihouve- 
mens  du  corps. 

3°  Que  l’écuffon  porté  fur  le  fondement, 
foutient ,  par  une  douce  preffion ,  fur  les 
fphinders  de  l’anus ,  l’inteftin  redum  relâché. 

Je  rempîirois  avec  plus  confiance  les 
vues  du  public,  s’il  m’étoit  permis  de  citer 
le  nom  des  personnes  qui  en  ont  fait  ufage 
avec  fuccès;  le  filence  quelles  m’ont  impofé, 
m’empêche  de  les  nommer. 


LETTRE 


A  M.  Vandermonde, 

Sur  une  Fievre  urticaire  ,  qui  avoit  le  type 
de  la  fievre-tierce  ;  par  M.  PlANCHON , 
Médecin  à  Peruwels  ,  près  Condé . 
Monsieur, 

La  fievre  urticaire ,  dont  parle  M.  Go- 
dard ,  dans  l’Obfervation  que  vous  avez 
inférée  dans  le  Journal  du  mois  d’ Avril 
1759  »  P-  3*6  >  s’obferve  quelquefois  dans 
nos  cantons.  Je  l’ai  déjà  vue  deux  fois  > 
fous  le  type  de  la  fievre-tierce  intermittente. 

Dans  le  mois  de  Mai  1760  ,  François 
Tonneau ,  Cordonnier  3  âgé  de  trente  ans 
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environ  ,  d’un  tempérament  bilieux 
plétorique  ,  fut  attaqué  d’un  léger  accès 
de  fievre ,  pour  lequel  il  fe  fit  faigner  le 
lendemain. 

Le  jour  fuivant  il  éprouva ,  à  la  même 
heure,  un  mal-aife  inexplicable  :  des  anxié¬ 
tés  terribles  l’accabloient ,  &  étoient  accom¬ 
pagnées  d'envies  de  vomir  qui  lui  annon- 
çoient  une  défaillance  prochaine. 

Dans  ce  moment  ,  une  demangeaifon 
très-fâcheufe  fe  fit  fentir  par-tout  fon  corps. 
Il  vit  reparoître  une  éruption  puftuleufe , 
dont  il  avoit  vu  quelques  vefiiges  à  fon 
premier  accès  :  c’étoient  des  ampoules  afiez 
femblables  à  celles  que  l’on  voit ,  après  s’être 
ortié  :  toute  l’habitude  du  corps  lui  pa- 
roifibit  s’enfler  confidérablement. 

Dans  cette  trifle  fituation ,  il  tâcha  de 
fe  tranfporter  chez  moi ,  d’où  il  étoit  peu 
éloigné.  Je  lui  trouvai  de  la  fievre  que 
quelques  friffons  prefqu’infenfibles  avoient 
accompagnée  dans  fon  principe. 

Il  ne  put  fe  foutenir  long-tems  :  il  ft 
fentoit  affaibli  ,  difoit-il  ,  de  moment  en 
moment .  Je  le  renvoyai  d’abord ,  &  lui  con- 
feiliai  de  fe  mettre  au  lit  &  de  prendre  du 
thé  ,  lui  promettant  que  je  le  reverrois  dans 
une  demi-heure.  Je  le  trouvai  plus  tran¬ 
quille  à  mon  arrivée  :  la  fievre  perfiftoit ,  &c 
féruption  s’étendoit  davantage  ;  le  mal  aife 
&  les  anxiétés  étoient  un  peu  calmés  :  ij 
avoir  le  pouls  plein  &  tendu  3  &  les  autres 
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fymptômes  ordinaires  de  la  fievre  ,  avec 
des  lignes  manifefles  d’une  faburre  des  pre¬ 
mières  voies ,  d’ou  dépendoit  indubitable¬ 
ment  îa  caufe  de  cette  maladie. 

Je  n’avois  conféquemment  d’autres  indi¬ 
cations  à  remplir  que  d’évacuer  ;  mais 
avant  ,  je  jugeai  qu’il  étoit  ab fol u ment 
néceffaire  de  répéter  la  faignée,  pour  empor¬ 
ter  la  plénitude  des  vaifïeaux  ,  &  faciliter 
les  efforts  qu’il  devoit  faire  pendant  l’opé¬ 
ration  d’un  vomitif  que  je  luiprefcrivis  pour 
prendre  immédiatement  après  la  faignée. 
iy.  Rad .  îpecacuan .  contuf.  3  j*  $  T  art, 
ftibiat »  gr.  iij.  infunde  in  aq.  buliient.  tb  j.  fï 
&  capiat  theiformiter  ,  fuperbibendo  inter 
vices  aq,  theanam  tepidam. 

Il  évacua  abondamment  ,  &  l’éruption 
difparut  avec  la  fievre  ,  qui  fe  termina  pat 
une  fueur  univerfeîle  ,  après  avoir  duré 
huit  heures  environ. 

Le  lendemain  j’infiftai  fur  les  évacuans  f 
que  je  prefcrivis  de  la  maniéré  fuivante. 
ly.  Mann,  clccl,  ^  j.  Solv,  in  aq,  bul - 
lient,  ^  jv.  Col.  addè  rhei  elecl.  pulv.  B  jv. 
Nitr.  dep.  9  j.  Syrup .  de  ci  ch.  curn.  rh.  ^  j.  {5 
mifcef.hauftusJLçs  é  va  cuationsfurent  copieu- 
fes  :  le  malade  fe  trouva  affez  bien  ce  jour-là. 

Le  jour  fuivant ,  à  la  même  heure  ,  la 
fievre  reparut  avec  la  demangeaifon  &  les 
ampoules  ,  dont  les  unes  étoient  larges  5c 
très~groffes  ,  6c  les  autres  petites.  Elles 
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rougilfoient  lorfqu’il  les  gratoit  ,  ce  dont 
il  ne  pouvoir  s’empêcher  ,  &  s’évanouirent 
avec  la  fievre.  Il  n’eut  plus  ni  mal-aifes  ,  ni 
anxiétés  ,  ni  défaillances.  Cet  accès  étant 
pâlie  ,  je  jugeai  à  propos  de  m’oppofer  aux 
progrès  de  la  fievre  par  le  quinquina  pur - 
gatif ,  voulant  foutenir  les  évacuans  ,  fi 
indifpenfables  pour  la  cure  de  cette  fievre. 

Cort .  peruv .  in  alcoh .  redaci.  3  vj. 

pw/v.  5  jv.  éW  armon.  de  pur.  3  j-  fi 
Syrup.  rof.  fol.q.f.  F.  Bol.  N.  X.  dont  il  prit 
un  de  deux  heures  en  deux  heures.  Il  ne 
négligea  pas  les  déîayans  &  les  tempéraos 
nitreux  pendant  tout  le  tems  de  fa  maladie. 

Le  jour  de  fa  fievre  ,  il  ne  s’en  reffentit 
plus  ,  ni  des  fymptômes  qui  î’accompa- 
gnoient.  Je  lui  fis  répéter  fes  bols.  Sa  con- 
valefcence  fut  heureufe  &  fut  terminée  par 
une  potion  purgative. 

Je  vis  le  même  cas  au  mois  de  Juillet  de 
cette  année  ,  dans  la  perfonne  du  nommé 
Cauvin  ,  Aubergifte  de  ce  lieu  ,  que  je 
traitai  de  la  même  façon  ,  avec  cette  diffé¬ 
rence  que  les  évacuans  furent  plus  violens  , 
à  caufe  de  fon  tempérament  qui  les  deman- 
doit  tels ,  &  que  je  ne  fus  pas  obligé  d’avoir 
recours  au  quinquina. 

Cette  fievre  eft  différente  de  celle  de 
_  M.  Godard ,  par  la  régularité  de  fes  paro- 
xifmes ,  que  cet  Obfervateur  n’a  pas  remar¬ 
quée.  Si  j’ai  employé  le  quinquina  dans  le 
premier  cas ,  c’étoit  pour  détruire  radica- 
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lement  Ja  caufe  de  cette  maladie  ,  que  tes 
évacuans  n’euffent  pu  emporter  ;  mais  je 
n’ai  cru  devoir  le  placer  qu’après  ces  reme- 
des  ,  qui  tiennent  la  première  place  dans 
îa  cure  de  cette  maladie.  C’efl  prendre  le 
plus  sûr  moyen  pour  rétablir  bientôt  une 
fanté  qui  eût  langui  plus  long-tems  ,  malgré 
les  évacuations  établies  dans  le  commen¬ 
cement. 

Cette  fievre  que  j’ai  obfervée  ,  eft  bien 
différente,  félon  moi,  de  celle  que  Sydenham 
décrit ,  &  qui  paroît  avoir  été  continue.  Le 
Baron  Fan  Swieten  ,  tome  II ,  p.  401  , 
confirme,  d’après  fa  propre  expérience  ,  ce 
que  rapporte  ce  grand  Obfervateur;  mais  ils 
ne  parlent  pas  qu’ils  l’aient  vu  fous  le  type 
d’une  fievre  intermittente.  Je  ne  doute  pas 
cependant  que  d’autres  Médecins  ne  l’aient 
obfervée  telle  que  moi.  Je  fçais  même  que 
M.  Jouret,  Médecin  à  Leuze  ,  l’a  vue  8c 
traitée  dans  un  jeune  homme  d’ Andricourt  9 
petit  hameau  des  environs  de  cette  ville: 
c’eft  de  lui-meme  que  je  l’ai  appris  ;  c^efb 
ce  qui  me  fait  préfumer  que  ceux  qui  font 
fujets  aux  affeélions  éryfipélateufes ,  peu¬ 
vent  aifément  en  être  atteints  ,  quand  la 
fievre  intermittente  eft  épidémique.  Il  efl 
pourtant  généralement  vrai ,  qu’une  faburre 
biîieufe  dans  les  premières  voies  peut  pro¬ 
duire  cette  fievre ,  dans  un  corps  où  il  ne 
fe  trouve  rien  de  vicieux  d’ailleurs. 
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DECRETUM 

Saluberrimæ  Facüitatis  Parisiensis  , 

Latum  die  Martis  decimâ-o&avâ  menfis 
Mail ,  anno  176a. 

Cîim  certijfimis  dignijjïmifqtie  omni  fi  de 
teftimoniis  innotuerit ,  complures  Chirurgos  9 
aliofque  veracibus  Medicinæ  fuccis  minime 
imbutos  ,  ex  variis  Galliarum  Facultatibus 
vehementer  eÿiagitare  ,  eafdemque  improbis 
defatigare  precibus  ,  ut  fcilicet  f  illos  abfen™ 
tes  y  longis  etiam  locorum  fpatiis  difiitos  9 
aut  pro  momento  prœfentes  y  nullis  tenta - 
tos  examinibus ,  prœterrnifiis  temporum  inter* 
vallis  ÿ  corruente  fcholarum  difciplinâ ,  pro* 
ciilcatâ  legum  ediâorumque  regiorum  auc!o~ 
ritate  ,  ad  docloratum  promoverent ,  fuam- 
que  ideà  corrumpi  &  adulterari  pater entuf 
in  probandâ  ,  dijudicandâque  candiàatorum 
doclrinâ ,  feveritatem  ;  cum  fuerit  infuper 
confideratum  ,  nihil  Medîci  nominis  digni - 
tati  in  perpetuum  confirmandce  confonum 
rnagis  evenire  pojfe  ,  quàm  fi  univerfiorum 
ocùlis  indignationique  objicerentur  artes 
pejfimœ  ,  quibus ,  inter  ceteros  ,  in  celebri 
PontimufTanâF<7a//ta/£,  Apollinorem  ambirt 
lauream  non  crubuêrunt  Chirurgi  ParifienfeS 
duo  3  Simon  6*  la  Grave,  quorum  prior  9 
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DÉCRET  DE  LA  FACULTE 

DE  MEDECINE  DE  P  A  R  I  î. 
Du  18  Mai  de  V année  Ij6i , 

Des  témoignages  authentiques  &  dignes 
de  toute  confiance  ,  ayant  fait  connoître 
que  plufieurs  Chirurgiens  &  autres  per- 
fonnes  auffi  peu  verfés  dans  les  vrais  prin¬ 
cipes  de  la  médecine  ,  ne  ceffent  de  fati¬ 
guer  ,  par  les  prières  &  les  inftances  les 
plus  opiniâtres  ,  différentes  Facultés  du 
royaume  ,  pour  en  obtenir  d’être  élevés 
au  doéborat ,  malgré  leur  abfence  ,  malgré 
l’éloignement  confidérable  des  lieux  fe 
foumettent ,  au  plus  à  un  q  préfenee  momén* 
tanée  ,  fans  fubir  aucun  examen  ,  fans  gar¬ 
der  les  interftices  prefcrits  ,  au  mépris  de  la 
difcipline  univerfelîe  des  écoles ,  de  toutes 
les  régies  8c  des  Edits  même  de  nos  Rois  s 
n’oubliant  rien  pour  engager  ces  compagnies 
à  laiffer  corrompre  leur  fé vérité  légitime 
dans  les  épreuves  qu’elles  exigent  ?  &  dans 
leurs  jugeraens  fur  la  doârine  des  candi¬ 
dats:  ayant  d’ailleurs  confidéré  qu’il  ne 
pouvoir  rien  arriver  de  plus  capable  de 
maintenir  pour  jamais  la  dignité  8c  la  pureté 
d’une  profeffion,  telle  que  celle  des  Méde¬ 
cins  *  que  d’expo  fer  aux  yeux  8c  à  l’in- 
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-prœiorianœ  regiorum  Equitum  Cohorti  >  chi- 
rurgico  munere  t  addiclus  f  ferenijfimo  deinde 
B  avariez  Eleciori ,  non  alto  devinchis  titulo  , 
medicis  decovari  expoflulat  infignibus  ,  eaque 
jam  fibi  ,  necejfaria  veluti  ornamenta  t 
deberi  effingebat  ;  alter  autem  >  de  Chirurgoy 
in  Medicum  celfifiimt ,  an  in  e  n  tijjim  i  q  u  e  Prin - 
ci  pis  Leodienjis  Epifcopi  de  repente  immu - 
tatus  ,  nutiibi  renunciatus  doclor  ,  ut  fiecu - 
rius  ufurpatis  frueretur  honoribus  ,  facihhf- 
que  ex  opinione  fud  ,  optatos  fibi  Concilia- 
ret  gradus  y  aureos  nummos  decem  &c  qua¬ 
tuor  ,  aureamque  pyxidem  ,  turpifiima  ipfi- 
met  offerenti  proemia  ,  coramque  litteratis 
&  honefiie  hominibus  vilefeentia  ,  præmi - 
ferat  necquidquam  : 

Tam  gravibus  rationum  momentis  inci¬ 
tât  a  Eacultas  faluberrima  Parifienfis  ,  perf- 
peclis  aliunde  pravis  machinationibus  Chî- 
rurgi  alterius  ,  Colombier  dicli  ,  &  Fra¬ 
ie  rcu  H  cujufdam  in  aliquâ  focietatis  Jefu  f 
ut  aiunt  ,  domo  ,  pharmacopolam  nuper  y 
nunc  verô  medici  perfonam  agentis  ,  qui 
ambo  ,  fifiiilia  ferè  ,  ex  eâdem  Pontimujfanâ 
Facultatè  ,  improfpero  pariter  eventu  ?  impe- 
trare  tent avérant ,  Décréta  folemni  ,  typis 
mandando  ,  per  compita  urbis  affiginao  9 
in  gallicum  quoque  convertendo  fermonem  9 
univerfifque  diftribuendo  docloribus  ,  cenfiet 
atque  pronuntiat ,  De  iis  omnibus  fa&is  , 
autorumque  nominibus  3  certiores  fieri  de- 
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jdignation  de  chacun  ,  les  artifices  condam¬ 
nables  que  n’ont  pas  rougi  d’employer  auprès 
delà  célébré  Faculté  de  Pont-a-MouJfon  9 
;  deux  Chirurgiens  de  Paris  ,  entr’autres ,  les 
fleurs  Simon  &  la  Grave  ,  dont  le  pre¬ 
mier  ,  d’abord  Chirurgien  des  Chevaux- 
Légers  de  la  Garde  ,  attaché  enfuite ,  avec 
la  même  qualité  de  Chirurgien  ,  à  S.  A.  E« 
Monleigneur TEle&eur  dePaviere ,  deman- 
doit  à  être  décoré  du  titre  de  Médecin ,  pré-* 
tendant  même  que  ce  nom  lui  devenoit 
néceflaire  dans  le  pofte  qu’il  occupoit  % 
le  fécond  n’étant  reçu  Do&eur  dans  aucune 
Faculté  ,  changé  tout-à-coup  en  Médecin 
de  S.  A.  E.  Monfeigneur  le  Cardinal ,  Evê¬ 
que  Sc  Prince  de  Liege  ,  de  fîmple  Chirur¬ 
gien  qu’il  avoit  été  jufqu’alors ,  pour  jouir 
plus  sûrement  des  honneurs  qu’il  venait 
d’ufurper ,  &  pour  obtenir  plus  facilement  9 
félon  lui,  les  degrés  qu’il  fouhaitoit ,  n’avoit 
pas  craint  d’envoyer  d’avance  quatorze  louis 
ëc  une  boîte  d'or  ,  récompenfe  honteufe 
pour  celui  qui  l’ofFroit ,  &  plus  vile  encore 
aux  yeux  des  gens  également  diftingués  pa£ 
leurs  connoiflances  Je  par  leurs  fentimens» 
Excitée  par  des  raifons  fl  importantes  ^ 
inflruite  de  plus  des  manœuvres  du  fleur 
Colombier  ,  autre  Chirurgien  ,  de  d’un  petit 
frere ,  qui  récemment  exerçoit  les  fondions 
à'  Apothicaire  dans  une  maifon  de  la  Société^ 
dite  de  JESUS  %  &  qui  fe  donne  jpréfints - 
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berefinguIasregniFacultatesMedicorumque 
Coliegia  ,  ut  puris  infiflentes  veftigiis ,  quæ 
femper  ex  coin  ère  f  omni  ope  atque  operà 
eurent ,  ne  talia  ,  in  exitiofam  mortalibus  » 
pernieiero  ,  in  Medicinæ,  fuîque  dedecus 
æternum,  apud  fe  aliquando  fînant  irrepere^ 
mentique  edi&i  Régis,  anno  R.  S.  H.  fupra 
millefimum  feptingentefima-feptimo  promul-  » 
gati ,  tenaeiffimè  adhérentes  f  faluberrimi 
Cœtûs  Pariïienfis  adindar ,  folos  admittant  p 
folos  agnofeant  Medicos  ,,  à  quibus  exara- 
tas  ac  préfcrîptas  in  tam  fapienti  kge  eon- 
ditiones omninô  adimpletas  fuiffe  ,  çertô 
eognoverint  :•  miti  prœterea  jubet  Or  do  falu - 
èerrimus  ,  cum  Deçà  no  Doârores  qui  de 
iftis  omnibus  apud  illuftrifiimum  Galliæ 
Cancellarium  référant  &  conque  rantur  ,  ut 
literis ,  8c  automate  lira  contineri  velit ,  qui* 
cumque  inpoderum  talia  auderent  perpe- 
trare  ;  6r  fie  cum  Facultatc  x  pro  tertid  vies  2 
conclufit  % 

Joaimes  le  Thieullier  ,  Decanus* 

Tte  mandato  Dv  Decanr  &  Doélorum  Regentium 

faluberrimæ  Facultatis  Medicinæ  Parifieniis» 

Fr  a  y  ci  scvs-Ludovi  cvs  Brst  x  Majoé 
Facultatis  Apparitor  &  Scriba* 
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ment  pour  Médecin ,  lefquels  ont  ton*  deux 
auffi  Inutilement  tenté  d’obtenir  de  la  même 
Faculté  de  Pont-à-MoufFon  des  faveurs  ferrv- 
blables  ;  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  , 
par  un  décret  folemneî ,  dont  elle  ordonne 
Fimpreffion  ,  la  publication  par  affiches  » 
la  tradu&ionen  langue  francoife  &  la  diftri* 
bution  à  chaque  Do&eur ,  a  prononcé  qu'il 
fallait  inflruire  de  ces  faits  ,  &  du  nom  de 
leurs  auteurs  ,  toutes  les  Facultés  &  Collé - 
ges  de  Médecine  du  royaume  qu  elle  exhorte 
à  ne  point  abandonner  ces  traces  fi  pures 
qu’elles  ont  confiamment  fuivies  y  &  à  ne 
jamais  admettre  dans  leur fein  des  abus  qui 
ne  pourraient  s’y  gUJfer  quen  blejfant  le 
falut  public  f  &  en  imprimant  fur  elles - 
mêmes  ,  &  fur  la  Médecine  ,  des  taches 
éternelles  p  de  manière  qu  attachées  invio - 
lablement  à  l'efprit  &  aux  difpofitions  de 
î Edit  donné  par  le  Roi  y  V an  de  grâce  1707  % 
ces  Compagnies  t  à  l’exemple  de  la  Faculté 
de  Taris  r  ne  reçoivent  &  ne  reconnoiffent 
pour  Médecins  que  ceux  qu’elles  fauront 
avoir  rempli  entièrement  les  conditions  requi - 
fes  &  exprimées  dans  cette  loi  fi  fage.  La 
Faculté  a  de  plus  ftatué  r  que  fon  Doyen  % 
accompagné  de  plusieurs  D ocleurs  r  s'a - 
drejferoit  à  Monfeigneur  le  Chancelier  r  pour 
lui  rendre  compte  &  fie  plaindre  refpedueu- 
fement  de  tous  ces  faits  y  &  pour  le  fupplier 
s n  même  Ums  de  vouloir  bien  contenir  par 
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fes  ordres  &  par  fon  autorité  quiconque 
oferoit  à  t avenir  retiouveller  de  pareilles 
entreprifes  :  &  c’efl  ce  qu’a  conclu  avec  la 
Faculté  ,  pour  la  troifieme  fois, 

Jean  LE  THI  EU  LU  ER  ,  Doyen . 

Par  ordre  de  MM.  les  Doyen  &  Dodeurs-Régens 
de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris.  - 

François  Louis  Bret  ,  premier  Appariteur 
&  Greffier  de  la  Faculté . 

Nota.  Le  College  des  Médecins  de 
Liege  ,  intéreffé  particuliérement  dans  l’en- 
treprife  du  lieur  la  Grave  , 'a  fait  inférer  tout 
au  long,  dans  fes  regiftres ,  ce  Décret  de 
la  Faculté  de  Paris  ,  malgré  tous  les  efforts 
que  ce  Chirurgien  a  faits.,  foit  directement , 
foit  indiredement  ,  pour  arrêter  l’adivité 
de  fes  Délibérations. 
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LIVRES  NOUVEAUX, 

GuiÜelmi  Ballonii  'Medici  Parifienfes  ceîe- 
berrimi  Opéra  omnia  in  quatuortomos  divifay 
ftudio  &  opéra  M.  Jacobi  Thevard  ,  Medici 
Parifienfis  ,  digefla  ,  de  nui)  in  lucem  édita  9 
cum  Præfatione  Theodori  ,  Tronchin  r  in 
Academiâ  Genevenfi ,  medici næ  Profejforis «. 
Genevœ ,  apud  fratres  de  Tournes  ,  1762  y 
in-40 ,  4  vol.  8c  fe  vend  à  Paris  ,  chez 
Cavelier ,  rue  S.  Jacques. 

Relation  d’une  maladie  épidémique  8c 
contagieufe  ,  qui  a  régné^  Tété  8c  l’automne 
1757,  fur  les  animaux  de  différentes  efpe- 
ces ,  dans  quelques  villes  ?  8c  plus  de  foi- 
xante  paroiffes  de  la  Brie  ,  où  l’on  voit  que 
cette  maladie  eft  relative  à  certaines  épi¬ 
démies  qui  arrivent  aux  hommes  ,  même  à  la 
pelle  ;  qu  elle  fournit  des  idées  intéreffan- 
tes  fur  la  nature  d’autres  maladies  ,  8c  fur 
une  maniéré  d’expliquer  les  métaflafes,  au 
moyen  du  tiffu  cellulaire  ;  par  M.  H.  Au - 
douin  de  Chaignebrun ,  ancien  Chirurgien  des 
Hôpitaux  8c  Armées  du  Roi ,  8c  a&uellement 
Médecin  employé  ordinairement ,  par  ordre 
de  Sa  Majeflé  ,  aux  épidémies  des  hom¬ 
mes.  A  Paris  ,  chez  Laurent  Prault  , 
Libraire ,  Quai  des  Auguflîns  ,  au  coin  de 
la  rue  Gît-le-Cœur,  1762  ,  brochure  in-i% 
de  57  pages. 


88  Livrés  nouveaux. 

Nouvelles  Obfervations  ou  Méthode  cer¬ 
taine  fur  le  traitement  des  cors  ,  dans 
laquelle  fe  trouvent  détaillées  leurs  diffé¬ 
rentes  caufes  ,  &  les  moyens  d’une  prompte 
8c  radicale  guérifon  >  d’après  les  expérien¬ 
ces  faites  par  M.  Roujfelot  y  Chirurgien.  Â 
la  Haye  ;  8c  fe  trouve  à  Paris  ,  chez  Pierre - 
Alexandre  le  Prieur  ,  i  762  ;  brochure 
in- io.  de  45  pages. 

Hifloire  de  la  Sociétéroyale  des  Sciences 
établie  à  Montpellier  ,  en  1706  y  avec  les 
M  émoires  de  Mathématiques  8c  de  Phy- 
fique  ,  tirés  des  regiftres  de  cette  Société» 
A  Montpelier,  chez  Ifaac-P ierre  Ri gaud  y 
Libraire  ;  &  fe  vend  à  Laufanne  9  chez 
François  Graffet ,  1762  ,  //2-40. 

La  Société  royale  des  Sciences  établie  à 
Montpellier ,  en  1706  ,  n’a  eeffé  T  depuis  fa 
création  ,  de  cultiver  avec  foin  les  Mathé¬ 
matiques  &  la  Phyfique.  On  trouve  ,  dans 
les  Mémoires  de  f  Académie  royale  des  Scien¬ 
ces  de  Paris ,  avec  laquelle  elle  ne  fait  qu’un 
feul  8c  même  corps  ,  plufieurs  morceaux: 
fournis  par  fes  Membres.  L’accueil  qu’ils  ont 
reçu  du  public  l’ont  déterminée  à  mettre 
au  jour  tout  ce  que  fes  regiftres  lui  ont  fourni 
d’intéreffant  8c  d’utile.  Ce  recueil  ,  dans 
lequel  on  fuivra  l’ordre  qui  s’obferve  dans 
celui  de  l’ Académie  royale  des  Sciences  de 
Paris  r  formera  cinq  à  fîx  volumes-  /V2-40  9 
dont  le  premier  paroîtra  vers  le  commence¬ 
ment  de  l’année  ij6 j* 
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Jours 
du  i 
mois J 

Thermomètre . 

Baromètre. 

Vents. 

Etat  du  ciel. 

du 

viatin. 

midi. 
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foir. 

pou¬ 
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nés. 
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61 

13 
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B.  denua. 

S 
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h.  du  loir. 

3 

â 

11 

8 

I 

1 

S-O.  au 

JW.Pet.pl. 

N. 

par  interv. 

toutîejour. 

4 

7 

SI 

81 

1 

O 

S.  méd. 

Couv.pet. 

pluie  tout 

le  jour. 

$ 

8 

*3 

11 

27 

10 

S.  à  PE. 

Idem . 

méd. 

6 

10 

15 

9 

9 

E.  méd. 

Beaucoup 

&  fort. 

de  nuages. 

7 

4 

13 

9 

11 

Idem. 

Serein. 

8 

4i 

H 

11 

28 

0 

Idem. 

Idem. 

9 

7 

iî 

12 

0 

Idem. 

P.  denua. 

10 

9 

17 

*3 

27 

11 

E.  au  S- 

B.  de  nua. 

O.  méd. 

quelq.gou. 

depl.  à6h. 

du  foir. 

11 

11 

20 

zi 

10 

E.  au  S. 

ZJ.PI.tonn. 

médiocre. 

écl.  méd.  à 

j^h.dufoir. 
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Jours  1 

du  | 
mois. 

Thermomètre. 

Baromètre. 

Vents. 

Etat  du  ciel. 

A  6  h. . 
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JW- 

» 
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16 

*311 

27 
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l 

| 
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*3 
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17 

HS 

28 
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Idem. 

It/.Qûelq. 
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i 
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i4 

*3 

19 

H 

3 

O.  méd. 
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- . . 
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H 

13 

22 

19 

1 

S-E.  méd. 

B. de  nua. 

10 

*3 

15 

IC 

4 
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Id.  Pet.  pî. 

| 

le  matin. 

17 

9 

17 

I3 

5 

N.  méd. 

P.  de  nua. 

i8 

10 

21 
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11 

21 
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Idem. 

Id.  Tonn. 
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20 

H 

21 
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Idem . 
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écl.  le  foir. 

21 

16 

20 

16 
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Aurore  bo- 

réaleành. 

du  foir. 

22 

H 

21 

18 
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N.  foible. 
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23 

JiJ. 

24 
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X 

0 
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écl.  le  foir. 

24 

18 

25 

17 
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E.  méd. 
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25 

12 

22 

16 
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E.  fort. 

Idem. 

26 

«ï 

22 
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N.  fort. 
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27 

H 
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Idem. 

Idem. 

28 

ii 

21 

16 
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Idem. 
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29 

13 

23 

H 

28 
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I 
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au  N.  fort. 

30 

8 

10 

6 

N.  fort. 

Idem. 

31 

7 

6 

Idem. 

Idem. 
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La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  rhermo- 
rfnetre  pendant  ce  mois  a  ère"  de  25  deg.'au-defTus 
du  terme  de  la  congélation  de  i’eau  ,  &  la 
[moindre  chaleur  a  été  de  4  degrés  au-deflus  du 
fmëme  point  •  la  différence  entre  ces  deux  termes 
iëft  de  11  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le 
baromètre  a  été  de  28  pouces  6  lignes,  &  fon  plus 
grand  abaiffement  de  27  pouces  9  lignes  :  la  diffé¬ 
rence  entre  ces  deux  termes  eft  de  9  lignes. 

Le  vent  a  foufflé  14  fois  du  N. 

9  fois  du  N-E. 

3  fois  du  S*  E. 

5  fois  du  S. 

4  fois  du  S-O. 

1  fois  de  PG. 

2  fois  du  N-O. 

IJ  y  a  eu  4  jours  de  rems  ferein. 

25  jours  de  nuages. 

2  jours  de  couvert. 

Il  jours  de  pluie. 

6  jours  d’éclairs. 

4  jours  de  tonnerre. 

I  aurore  boréale. 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  grande 
iféchereffe ,  excepté  les  premiers  jours  du  mois. 
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MALADIES  qui  ont  régné  à  Taris  pen¬ 
dant  le  mois  de  Mai  Ij6i  ,  par  feu  Ml 
VaNDERMO#  DE. 

Nota.  On  a  trouvé  ?  dans  les  papiers  dù 
M.  Vandermonde  ,  le  morceau  fuivant  j 
f  tries  maladies  courantes.  (Quoiqu'il paroijft 
qu'il  ri  y  eût  pas  mis  la  derniere  main  ,, 
nous  le  donnons  cependant  tel  qriïl  êtoit , 
pour  fervir  de  fuite  a  ce  qriil  avait  publu 
jufqriici  fur  cette  matière. 

Les  cataires  qui  avoient  régne  les  deuîx 
mois  précédens  ,  &  qui  avoient  paru  dimi¬ 
nuer  fur  la  fin  du  mois  d’ Avril ,  ont  contie¬ 
nne  pendant  tout  ce  mois.  On  a  obfervé  en 
même  tems  quelques  péripneumonies  ,  la 
plupart  bilieufes ,  &  des  fievres  intermifr? 
tentes.  i  i 
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\Obfer\>ations  Météorologiques  faites  à  Lille 
pendant  le  mois  d9 Avril  1  762  f  par  M. 
Boucher  ,  Médecin . 


La  derniere  moitié  du  mois  a  été  bien 
i  différente  de  la  première  ,  quant  à  la  tem¬ 
pérature  de  l’air.  Le  thermomètre ,  du  pre- 
f  mier  au  13  ,  n’a  point  été  obfervé  au-deffus 
du  terme  de  5  degrés ,  les  matins  ;  il  étoit 
même  ,  le  3  ,  au  terme  précis  de  la  congé¬ 
lation  ;  &  s  depuis  le  14  jufqu’au  30  ,  il  a 
été  conffamment  obfervé  ,  les  matins  ,  au- 
I  deffus  du  terme  de  la  température  ,  ou  très- 
?  près  de  ce  terme  ;  &  faprès-dînée  ,  pref- 
!  que  toujours  au-deffus  de  15  degrés  :  le 
1 16 ,  fa Jiqueur  s’efl  portée  à  1 9  degrés ,  ainfi 
i  que  le  22  &  le  2.7  3  &  elle  a  monté  à  20 
î  degrés  le  ai. 

Il  a  tombé  peu  de  pluie ,  ce  mois  ;  Ç  cir- 
:  confiance  hcureufe  pour  les  terres  defhnées 
1  aux  nouvelles  femailles  ,  déjà  trop  abreu- 
!  vées.  )  Elle  n’a  guere  été  remarquable  que 
le  4 ,  le  10  ,  le  1 1  ,  le  18  ,  &  les  trois  der¬ 
niers  jours  du  mois.  Il  y  a  eu  du  tonnerre 
1  de  des  éclairs  le  28  &  le  29. 

La  hauteur  du  baromettre  a  affez  varié.  Le 
mercure  a  été  obfervé  plus  fouvent  au-def- 
j  fous  du  terme  de  28  pouces ,  qu’au-deffus. 

Les  vents  ont  prefque  toujours  été  Nord 9 
I  depuis  le  premier  jufqu’au  1 5  ;  &  delà ,  au  der» 
i  nier  du  mois ,  ils  ont  été  le  plus  fouvent  Sud, 
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La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  mar- 
quéepar  le  thermomètre  ,  a  été  de  20  de-- 
grés  au-deffus  du  terme  de  la  congélation  ;; 

la  moindre  chaleur  a  été  marquée  par 
ce  terme  même  :  la  différence  entre  ces; 
deux  termes  eft  de  20  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans 
le  baromètre  ,  a  été  de  28  pouces  3  lignes,, 
&  fou  plus  grand  abaiffement  a  été  de  27“ 
pouces  6  lignes:  la  différence  entre  ces  deux: 
termes  eff  de  9  lignes. 

Le  vent  a  foufflé  5  fois  du  Nord. 

8  fois  du  Nord  vers  TE. 

2  fois  de  l’Eff. 

6  fois  du  Sud- Eff. 

7  fois  du  Sud. 

4  fois  du  Sud  vers  F  G. 

2  fois  de  FOueft. 

5  fois  du  N.  vers  FO, 
Il  y  a  eu  1 6  jours  de  tems  couvert  ou  nua¬ 
geux. 

11  jours  de  pluie. 

1  jour  de  neige. 

2  jours  de  tonnerre. 

2  jours  d’éclairs. 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  humi¬ 
dité  légère  ,  au  commencement  du  mois  ,  Ôc, 
la  grande  féchereffe  à  la  fin.. 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans  le  mois 
d* Avril  1762,  par  M.  BOUCHER . 

Le  commencement  de  ce  mois  a  été 
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:  niarqué  par  des  fluxions  rhumatismales  8c  de 
j  faunes  pleurefies  ,  qui  etoient  plutôt  de  na¬ 
ture  bilieule  qu’inflammatoire.  Audi  les  fai- 
|  griees  etoient-elles  moins  appropriées  à  la 
■  cure  de  ces  maladies  ,  que  les  laxatifs  doux 
«  1^  la  cafîé  ,  les  tamarins  ,  le 

i  mtre  ,  &c.  les  décodions  des  plantes  chico- 
;  racees  8c  SavonneuSes ,  les  boifidns  émollien- 
;  tes  de  diaphoniques.  Un  é  m  é  t  i  c  o  -  c  a  t  b  a  r  c- 
tique  a  été  Souvent  Salutaire  dans  la  faillie 
pleurelie,  apres  avoir  pourvu  à  la  pléthore  San» 
gume ,  par  quelques*  Saignées  modérées.  Il  y  a 
i  eu  cependant  aulfi ,  vers  le  milieu  du  mois  , 
des  pleutefies  vraies  ou  des  pleuropneumonies 
de  nature  purement,  inflammatoire  ,  dans 
i  leSquelles  un  Sang  Solide  8c  coëneux  ,  ou 
i  d  un  rouge  brillant ,  joint  à  une  fievre  forte , 

'  8c  une  oppreffion  violente,  obligeoit  à  des 
;  famnées  amples  &  réitérées. 

Les  chaleurs  prématurées  ont  amené  des 
coliques  bilieufes  8c  inflammatoires ,  dans 
:  leSquelles  les  moyens  de  curation  ont  été 
j  j;  lignée  ,  des  boiffons  délayantes  8c  ano¬ 
dines  ,  des  îavemens  èmolliens  ,  Suivis  de 
1  uSage  d’apozêmes  laxatifs  ;  &  elles  ont 
réveillé  lahevre  bilieuSe,  qui,  dans  quelques 
iujets,  a  été  accompagnée  d’efquinancie,, 
ce  dans  d’autres,  d’éruption  éryfipélateufé : 
cette  nevre  avoit  le  caraâere  de  la  double- 
tierce  continue }  8c  elle  a  été  décidément 
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maligne  dans  quelques  fujets.  Il  y  a  eu  aufli  t 
dans  le  petit  peuple ,  des  fievres  putrides 
vermineufes. 

La  petite-vérole  n’a  pas  fait  de  progrès  » 
du  moins  en  ville:  il  y  a  eu  de  la  rougeole  ; 
mais  elle  n’a  régné  que  dans  quelques  quar¬ 
tiers  ,  &  n’a  pas  fait  de  ravage. 

Nombre  de  puîmoniques  &  de  phtifiques* 
de  toute  efpece  ,  ont  fuccombé  ,  ce  mois  9 
ainfi  que  le  mois  précédent  :  il  en  a  été  de 
même  *des  perfonnes  cacochymiques  ,  par 
les  excès  dans  l’ufage  des  liqueurs  fortes. 
Ces  maladies  font  d’autant  moins  guérilla- 
blés  ici ,  dans  le  bas  peuple  ,  qu’aies  font 
prefque  toujours  fomentées  par  un  état  feor- 
butique  ,  auquel  le  climat  humide  ,  les  habi¬ 
tations  dans  un  terrein  bas ,  &  même  dans 
des  fouterreins,  &  la  mal-propreté,  donnent 
occafion. 
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JOURNAL 

DE  MÉDECINE  . 

C  H  I  R  U  R  G  1  E, 

P  HARMACIE,  &c. 

Dédié  à  S.  A.  S.  Mgr  le  Comte  de 
Clermont  ,  Prince  du  Sang. 

Par  M.  A.  ROUX ,  Médecin  de  la  Faculté 
de  Paris  ,  Membre  de  t  Académie  Royale 
des  Belles-Lettres ,  Sciences  &  Arts  de  Bor¬ 
deaux  y  &  delà  Société  P^oyale  d' Agriculture 
de  la  Généralité  de  Paris . 

Medicina  non  ingenii  humani  partus,  fed  tempork 

filia.  B  agi» 

”  AOUST  1761. 

TOME  X  V  IL 

A  PARIS, 

CtaDiDOT  le  jeune,  Imprimeur-Libraire » 
Quai  des  Auguftins. 

g-  —  ■—■■!— . 

Avec  Approb  « don  &  Privilège  du  Roi, 
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PHARMACIE,  ôcc. 


A  OUST  i76i. 


OPUSCULES  CHYMIQUES 


De  M.  MARGRAF  y  de  l' Académie  de 
Berlin .  A  Paris  ,  che {  Vincent  ,  1762, 
in- 12 , 2  vol .  Prix  relié  5  livres . 

Monsieur  Margraf  publie  ,  fous  ce 
titre  modefte  ,  vingt-fept  Differta- 
tions,dont  le  plus  grand  nombre  avoitdéjà 
vu  le  jour  dans  les  Mifcellanea  Beroliner/Jia  , 
ou  dans  les  Mémoires  de  I  Académie  de  Ber¬ 
lin  y  qui  en  font  la  fuite.  Pour  les  mettre  à 
la  portée  d’un  plus  grand  nombre  de  Chy- 
miltes,  il  en  a  donné  en  même  tems  deux 
éditions  ;  l’une  à  Berlin  ,  en  Allemand  ,  à 
laquelle  il  a  préfidé  lui-même  ;  &  l’autre 
à  Paris  ,  en  François  f  dont  M.  de  Machi 
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a  pris  foin.  Nous  allons  tâcher  de  donner 
à  nos  le&eurs  une  idée  des  matières  qui 
font  traitées  dans  ces  différentes  Difier tâ¬ 
tions . 

Lepbofphore  d’urine  ,  autrement  appelle 
le  phofphore  de  Kunkel ,  quoique  Brand  en 
foit  l’inventeur  ,  a  fait  depuis  long-tems 
l’objet  de  l’admiration  &  des  recherches 
des  Chymiftes.  Avant  M.  Margraf ,  le  célé¬ 
bré  Godfrïed  Hanckwits  ,  éleve  de  Boyle  , 
avoit  feul  le  fecret  de  le  préparer  en  affez 
grande  quantité  pour  en  distribuer  à  toute 
l’Europe  ;  ce  qui  avoit  empêché  d’exami¬ 
ner  la  véritable  nature  de  cette  fubftance  : 
car  c’eft  plutôt  d’après  leurs  conjectures 
que  leurs  expériences  ,  que  quelques  Chy¬ 
miftes  ont  avancé  ,  qu’il  étoit  le  produit  de 
la  combinaifon  de  l’acide  du  fel  marin  Sc  du 
phlogiftique9  La  découverte  d’un  procédé  t 
au  moyen  duquel  on  obtient  une  grande 
quantité  de  phofphore  ,  ayant  mis  M.  Mar¬ 
graf  en  état  de  l’examiner  plus  particulié¬ 
rement  ,  il  donne  ,  dans  fa  première  Differ- 
ration  ,  les  rapports  qu'il  a  avec  les  métaux 
&  les  demi-métaux  ,  c’eft- à-dire  ,  les  chan~ 
gemens  qu’il  éprouve  ou  qu’il  leur  fait 
éprouver. 

Il  réfui  te  de  fes  expériences  ,  que  le  phof¬ 
phore  n’agit  point  ou  prefque  point  fur  l’or, 
fur  l’argent ,  le  fer  l’étain  ,  Je  plomb  ,  le 
mercure  précipité  perfe ,  le  régule  d’anti- 


Opuscules  chymiques  ici 

moine ,  le  bifmuth ,  la  mine  d’argent  rouge  ÿ 
îa  gaîene  ou  mine  de  plomb.  Le  phofphore 
n’éprouve  lui-même  aucun  changement 
de  la  part  de  ces  fubftances  ;  le  régule  d'an¬ 
timoine  feul  lui  fait  prendre  une  forme  fluide- 
Le  cuivre  6c  le  crocus  Ve  ne  ri  s  tenu  en  digef- 
tion,  6c  enfuite  diftillé  avec  le  phofphore  , 
perd  ion  éclat  métallique ,  devient  plus 
compa&e  ,  6c  prend  feu  ,  en  l’approchant  de 
îa  flamme  d'une  chandelle.  Le  zinc  fe  fublime 
en  fleurs  très-îégeres  9  pointues ,  d’un  jaune 
tirant  furie  rouge,  lefquelles  mifes  fous  îa 
moufle  ,  s’allument ,  fondent ,  6c  font  chan¬ 
gées  en  un  verre,  tranfparent ,  aftez  fem- 
blabîe  au  verre  de  borax.  L’arfenic  blanc  fe 
fublime  avec  le  phofphore  ,  d'un  rouge  écla¬ 
tant  ;  il  refte  dans  le  vaiiTeau  une  petite 
quantité  d’une  fubflance  noirâtre 6c  fragile  , 
qui  attire  afifez  vite  l’humidité  de  l’air.  Le 
phofphore  diffiîlé  avec  le  foutre  ^  paffe  avec 
Juidansladiftilîation;lamaffequienréfulte  , 
ffotée  avec  les  doigts ,  a  de  la  peine  à  s’en¬ 
flammer  ,  6c  ia  lumière  qu’elle  rend  ,  eft 
jaune  :  expofée  à  fec  au  degré  de  l’eau  bouil¬ 
lante  ,  elle  s’enflamme  vivement  ;  elle  exhale 
pour  lors  une  forte  odeur  de  foufre  ;  elle  fe 
gonfle  dans  l’eau ,  6c  lui  communique  non» 
feulement  rôdeur  du  foufre  ,  mais  encore 
une  faveur  acide  :  fi  on  la  diftillé  avec  l’ar¬ 
gent ,  le  phofphore  pafte  fous, une  forme 
fluide,  6c  l'argent  qui  fe  combine  fans  doute 
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avec  le  foufre ,  prend  la  forme  d’une  mine 
d’argent  noire  &  malléable. 

Quand  on  fait  brûler  le  phofphore  dans 
les  vaiffeaux  fermés  ,  il  relie  une  matière 
allez  femblable  à  des  fleurs  de  zinc  y  qui 
attire  puiHamment  l’humidité  de  l’air ,  qui  , 
quand  on  y  verfe  de  l’eau  froide ,  jette  quel¬ 
ques  flammes,  fe  failit  de  cette  eau  avec 
rapidité  ,  &  en  liflant  comme  l’huile  de  vi¬ 
triol  ;  cette  liqueur,  qui  eff  acide,  mêlée  aune 
dilfolution  d’or ,  en  dégage  l’or  en  partie  , 
fous  fa  forme  métallique  ;  le  relie  difiillé  3 
donne  quelques  gouttes  d’une  liqueur  jaune  ; 
le  rélidu  ,  qui  efl  pourpre  ,  attire  l’humidité 
de  l’air  ;  fondu  au  chalumeau  ,  il  donne  une 
ssfpece  de  verre  opaque.  Elle  précipite  une 
très-petite  quantité  d’argent  de  la  dilfoîu- 
tîon  de  ce  métal  dans  l’acide  nitreux  ;  la 
liqueur  qui  fumage, diflillée,  donne  un  rélidu 
qui  a  l’apparence  de  la  lune  cornée  ,  mais 
qui  ne  fe  laifTe  pas  volatilifer  comme  eîîe9 
cet  acide  précipite  la  difîolution  de  mer¬ 
cure  dans  l’acide  nitreux  ;  mais  au  bout  de 
quelque  tems  ,  le  précipité  fe  redrlfout;il 
produit  le  même  effet  fur  la  dilfolution  de 
plomb  ,  dans  le  même  acide  ,  à  cela  près 
que  le  précipité  ne  fe  rediffout  pas  :  il  ne 
précipite  pas  la  folution  de  fel  ammoniac 
fixe  II  s’unit  ,avec  effervefcence ,  à  î’alkaîi 
fixe  ,  avec  lequel  il  donne  un  fel  qui  cryfial- 
life  j  ces  cryftaux  fondus  à  la  flamme  d’une 
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chandelle ,  fe  gonflent  comme  le  borax,  ôc 
donnent  comme  lui  une  fubftance  virreufe. 
Il  fait  aufli  effervefcence  avec  l’alkali  vola* 
til  ;  la  diiïolution  évaporée  &  cryftallifée  , 
donne  des  cryffaux  oblongs ,  terminés  en 
pointe,  qui,  érant  diftillés  dans  une  retorte  , 
fe  fondent  d’abord  ,  enfuite  donnent  leur 
alkali  volatil ,  fans  fe  fublimer  comme  le 
fel  ammoniac,  &  il  refle  une  terre  à  demi 
vitrifiée. 

L’acide  du  phofphore  diflbut  le  cuivre  ,  îe 
fer,  avec  lequel  il  cryftallife  l’étain,  quoi¬ 
que  foiblement ,  le  plomb  ,  l’arfenic  blanc 
êc  le  zinc  ;  il  paroît  agir  un  peu  fur  la  chaux 
fouge.de  mercure,  qu’il  jaunit. 

L’acide  vitriolique  diftillé  avec  le  phof- 

F  bore  folide,  le  détruit  prefqu’entiérement  : 

acide  nitreux  paife  d’abord  en  vapeurs 
rouges  ;  mais  bientôt  îe  phorphore  s’enflam¬ 
me  avec  éclat  :  l’acide  du  fel  marin  ne  paroît 
avoir  aucune  aéfion  fur  le  pholphore,  ni  en 
éprouver  aucune  de  fa  part. 

Nous  ne  fuivrons  pas  M.  Murgraf  dans  les 
détails  des  différentes  tentatives  qu’il  fit 
pour  découvrir  un  procédé  qui  donnât  abon¬ 
damment  du  phofphore.  Ce  procédé ,  qu’il 
décrit  dans  la  fécondé  de  fes  Dilfertations  , 
confîfle  à  mêler  trois  livres  de  plomb  corné  , 
(  fait  en  diffilîant  deux  livres  de  fel  ammo¬ 
niac  avec  quatre  livres  de  minium,)  avec 
neuf  à  dix  livres  d’urine  putréfiée ,  évaporée 
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en  confiftance  d’extrait ,  &  une  demi-livre 
de  charbon  en  poudre.  Il  diftilJe  d’abord  ce 
mélange  ,  pour  en  retirer  l’alkali  volatil  ; 
enfuite  il  pile  le  réfidu  ;  &  le  remettant  dans 
une  ou  plusieurs  cornues ,  il  poulie  le  feu 
jufqu’à  faire  rougir  les  vaiffeaux  ;  il  obtient  , 
par  ce  moyen ,  en  très-peu  de  tems ,  deux 
onces  &  aemie  de  phofphore  ,  qu’il  faut 
redifier  :  on  peut  le  mouler  dans  de  petits 
tuyaux  de  verre  ,  en  le  plongeant  dans  de 
Peau  bouillante ,  après  l’avoir  réduit  en 
petits  morceaux,  &  en  avoir  rempli  ces 


tuyaux. 

davantage  que  M.  Margraf  avoit  retire 
du  plomb  corné  y  &  l’opinion  reçue  ,  le  per- 
fuadoient  prefque  que  ce  n’ëtoit  qu’en  unif» 
fant  le  phlogiflique  à  l’acide  du  feî  très-con¬ 
centré  ,  qu’il  ét oit  parvenu  à  produire  une  fi 
grande  quantité  de  phofphore  ;  ce  qui  l’en¬ 
gagea  à  faire  différentes  tentatives  pour 
obtenir  cette  fubflance  ,  fans  avoir  recours 
à  lurine  ;  ce  fut  inutilement  ?  il  n'y  eut 
que  quelques  plantes,  telles  que  les  fe- 
mences  de  moutarde  ,  de  roquette  ,  de 
creffon  de  jardin  ,  &  le  froment  qui  lui  en 
fin  mirent  quelques  veffiges  >  mais  il  en  pro- 
duifit  de  très-beau  ,  &c  fans  beaucoup  de 
peine  ,  en  drflillnnt  enfemhle  du  fel  fuiible 
d’urine  ,  &  du  noir  de  fumée  ,  avec  une 
argile  blanche. 

Ce  qui  l’engagea  fans  doute  à  entrepren- 
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dreim  travail  fuivi  fur  cette  efpece  de  fel, 
entrevu  par  Vanhelmont,  bien  décrit  par 
Boerhaave  ,  mais  dont  la  nature  n’avoit 
point  encore  été  développée.  Ce  travail  fait 
la  matière  de  la  fixieme  Differtation  du 
recueil  que  nous  annonçons.  M.  Margraf 
expofe  d’abord  la  maniéré  de  retirer  ce  fel 
de  Turine  :  lorsqu’il  efl  bien  pur  ,  il  excite 
fur  la  langue  une  faveur  un  peu  fraîche;  il 
ne  tombe  point  en  efflorefcence;  il  ne  décré¬ 
pite  point  fur  les  charbons  ardens  ;  il  y 
écume  plutôt  comme  le  borax ,  &  fe  fond  s 
expofé  à  l’adion  d’un  feu  violent ,  il  fe  con¬ 
vertit  en  une  maffe  qui  a  l’apparence  du 
verre  ;  apparence  qu’elle  conferve  même  à 
l’air  :  rediffous  dans  l’eau  *  ce  fel  ne  reprend 
plus  la  forme  cryftalline ,  parce  qu’il  a  perdu 
î’alkali  volatil  auquel  il  éîoit  uni,  &  qui  lui 
donnoit  vraifembîablement  cette  forme  ;  il 
différé  en  cela  du  fel  que  M.  Haupt  a  décrit, 
qui  efl  un  véritable  fel  de  Glauber ,  comme 
jie  l’ai  dit  d’après  M.  Rouelle  ,  dans  mes 
notes  fur  le  Flora  futur  ni  fa  ns  de  HenckeL 
Le  fel  fulible  de  M.  Margraf  eff  donc  une 
efpece  de  fel  ammoniac  ,  auquel  l'aikali 
volatil  tient  très-peu ,  puifqu’il  s’en  fépare  par 
la  diftillation.  Quand  on  l’a  dépouillé  de  fou 
alkali  volatil ,  il  relie  un  corps  poreux  &  fra® 
g,ile ,  qui  contient  l’acide  du  phofphore  :  cet 
acide  ne  fe  développe  qu’après  qu’on  a  réduit 

E  v 
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la  matière  à  un  feu  violent ,  en  une  malle 
tranfparente  ,  blanche ,  claire  8c  femblable  au 
verre  :  il  eft  alfez  fixe  pour  foutenir,  fans  mon¬ 
ter  dans  la  diftillation  ,  un  degré  de  feu  capa¬ 
ble  de  réduire  le  plomb  en  litharge,  La  ma¬ 
tière  ,  femblable  au  verre  qui  le  contient ,  fe 
difibut  entièrement  dans  deux  ou  trois  fois 
fbn  poids  d’eau  :  cette  difiolution  a  toutes  les 
propriétés  des  acides  ;  elle  fait  effervefcence 
avec  les  alkalis  fixes  8c  volatils ,  &  forme 
avec  eux  des  fels  moyens  tout-à-fait  parti¬ 
culiers  ;  elle  difibut  les  terres  alkalines ,  & 
précipite  les  corps  diffous  dans  les  alkalis. 

Cette  difiolution  n’attaque  point  l’or 
même ,  lorfqu'on  y  mêle  de  l’acide  nitreux; 
preuve  que  ce  n'efi:  point  Fa  eide  du  fel  ma¬ 
rin  :  elle  ne  difibut  pas  l’argent  ;  elle  n’agit 
que  très-îégérement  fur  la  limaille  de  cui¬ 
vre  ;  mais  elle  difibut  le  fer  :  la  difiolution 
efi:  trouble  ,  limoneufe  ,  &  tire  fur  le  bleu  ; 
elle  n’agit  prefque  point  fur  l’étain ,  le  plomb 
8c  le  bifmuth  ;  mais  elle  difibut  le  zinc  Sc  le 
régule  d’antimoine ,  8c  tire  une  couleur  rouge 
du  cobolt,  dont  on  fait  le  bleu  d’émail. 

Ce J  fel  agit  plus  puifiamment  fur  les 
métaux  5  Îorîqu’on  le  traite  avec  eux  fous 
forme  feche.  Nous  ne  pouvons  pas  fuivre 
M.  Margraf  dans  les  détails  ou  il  entre  à  ce 
fujet;  les  bornes  dans  lefquelles  nous  fem¬ 
mes  obligés  de  nous  renfermer  nous  for- 
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cent  de  renvoyer  à  la  Differtation  ,  ou  l’on 
trouvera  ,  en  outre  ,  un  grand  nombre 
d’expériences  faites  avec  ce  fel ,  fur  les  chaux 
métalliques  ,  différentes  terres ,  les  Tels  aci¬ 
des  ,  alkaîis ,  &  même  les  fels  neutres  ,  dif¬ 
férentes  foîutions  de  corps  terreux  &  métal¬ 
liques,  &c.  d’où  il  refaite  que  cet  acide  eft 
d’une  efpece  différente  des  acides  miné¬ 
raux  ,  qu’il  a  des  rapports  particuliers  qui  le 
diftinguent ,  en  un  mot ,  que  c’eft  l’acide 
animal.  M.  Margraf  conjedure  qu’il  eft 
fourni  par  les  végétaux  ,  dans  lefquels  il  en 
a  trouvé  quelques  traces.  L’importance  de 
cette  matière  pour  l’hiftoîre  de  l’économie 
animale  ,  nous  a  engagés  à  nous  y  arrêter  un 
peu  plus  que  nous  ne  ferons  fur  les  autres 
Differtations. 

La  troifieme  a  pour  titre ,  Bemonftratiom 
expérimentale  de  la  Jolution  de  divers  mé~ 
taux  y  comme  l’or  ,  l’argent ,  le  mercure  ,  le 
line  &  le  bifmuth  ,  par  le  moyen  d’un  alkali 
fixe  dijfous.  L’aîkali  fixe,  dont  il  s’agit  ici ^ 
eft  celui  qu’on  prépare  avec  le  fang  de  bœuf , 
pour  faire  le  bleu  de  Pruffe  :  cet  alkali  non» 
feulement  précipite  &  rediffout  fur  le  champ 
les  précipités  qu’il  fait  de  l’or  diffous  dans 
l’eau  régale  ,  ceux  de  l’argent,  du  mercure 9 
du  zinc  &  du  bifmuth  ,  dans  Péfprit  de  nitre; 
mais  encore  les  précipités  édulcorés ,  quelle 
que  foit  la  matière  qu’on  a  employée  pour 
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îes  faire.  L’alkali  voîatiî  >  tel  que  Fefprît 
ordinaire  de  fel  ammoniac^  produit  le  même 
effet. 

La  quatrième  Dilfertation  ,  à  laquelle 
bous  ne  nous  arrêterons  pas ,  contient  diffé¬ 
rentes  expériences  fur  la  maniéré  de  tirer  le 
zinc  de  fa  véritable  minière.  La  cinquième 
a.  pour  objet  la  difïolution  de  l’argent  8c  du 
mercure  dans  les  acides  des  végétaux. 
Henckel ,  dans  fon  Traité  de  l’Appropria¬ 
tion  ,  dit  que  le  mercure  crud ,  8c  même 
l’argent ,  peuvent  être  diffous  par  l’acide 
du  vinaigre  difliîlé  ;  mais  il  ne  s’explique 
pas  fur  la  maniéré  d’opérer  cette  diffoîu- 
tion.  Il  étoit  réfervé  à  M.  Margraf  de  nous 
la  développer.  Elle  confifte  à  diffoudre  l’ar¬ 
gent  dans  l’acide  du  nitre  ,  à  le  précipiter 
de  cette  difïolution  ,  par  le  fel  fufible  de 
Purine,  par  l’alkali  fixe  ou  l’alkali  volatil,  &  à 
faire  digérer  ces  différens  précipités  dans  le 
vinaigre  :  ils  s’y  diffol  vent  tous  ;  mais  celui  qui 
eft  fait  par  l’alkali  fixe  bien  pur,,  efl  celui 
qui  s’y  diffout  en  plus  grande  quantité.  Ils 
fe  diffol  vent  auffi  dans  le  jus  de  citron  , 
dans  la  folution  de  fel  d’ofeille  ,  8c  même 
dans  le  vin  du  Rhin.  Le  mercure  changé 
en  poudre  jaune  ,  par  une  digeflion  long- 
tems  continuée  ,  ou  précipité  de  feau^ 
forte  par  les  aîkalis  fixes ,  fe  diffout  égale¬ 
ment  dans  les  mêmes  menftrues.-  Cette 
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union  du  vinaigre  avec  le  mercure ,  qu’on  a 
donnée,  dans  ce  pays-ci comme  un  fecret  9 
avoit  été  publiée  dans  le  fécond  volume  des 
Mémoires  de  l’Académie  de  Berlin ,  pour 
l’année  1746. 

On  avoit  regardé  jufqu’ici  Pétain  comme 
le  métal  le  plus  propre  à  faire  les  uflenfiles 
de  cuifine  ,  parce  qu’on  croyait  que  c’étoie 
celui  que  les  acides  attaquoient  le  plus  diffici¬ 
lement.  M.  Margraf  démontre  dans  fa  feptie- 
me  Differtation ,  que  les  acides  des  végétaux^ 
tels  que  le  vinaigre  diflillé  >  le  fuc  de  gro- 
feilles  celui  de  citron  5  6c  le  vin  du  Rhin  9 
difToîvent  Pétain  de  Malaque  ,  celui  d’An¬ 
gleterre,  &  celui.de  Saxe  ou  de  Bohême; 
éc  que  ces  différentes  efpeces  drétain  même 
celles  qui  paffent  pour  les  plus  pures ,  con¬ 
tiennent  une  quantité  affez  confïdérable  d’ar~ 
fenic  ,  d’où  on  doit  conclure  que  Pufage  des 
vaiffeaux  d’étain  6c  des  vaiffeaux  étamés 
n’Heft  guere  moins  nuifible  que  celui  des 
vaiffeaux  de  plomb  ou  de  cuivre  pur. 

La  huitième  Differtation  contient  les 
expériences  que  notre  Auteur  a  faites, dans 
le  defTein  de  tirer  un  véritable  fucre  de  diver- 
fes  plantes  qui  croiffent  dans  nos  contrées; 
les  plantes  qu’il  a  employées  font  la  bette- 
blanche  ou  poirée  ,  le  chervi  6c  la  betterave  ; 
le  chervi  eft  celle  qui  lui  en  a  fourni  le  plus* 
La  neuvième  contient  des  expériences  fur 
î’oflécoile  de  la  Marche  >  qui  prouvent  que; 
cette  fubttance  eft  compofée  de  terre  cal- 
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caire,  de  fable  fin  <Sc  de  particules  de  végé¬ 
taux  ,  pourries.  La  dixième  a  pour  objet  la 
rédudion  de  la  lune  cornée.  La  onzième  , 
une  huile  que  M.  Margraf  a  retirée  des  four¬ 
mis  ,  par  la  prefîion,  après  les  avoir  difliî- 
îées ,  pour  en  retirer  l'acide  &  l’huile  elïen- 
tielle  ;  cette  huile  a  toutes  les  propriétés 
des  huiles  exprimées  des  végétaux.  La  dou¬ 
zième  &'  la  treizième  ont  pour  objet  les 
pierres  qui,  étant  Gratifiées  avec  des  char¬ 
bons  ,  &c  calcinées ,  acquièrent  la  propriété 
de  luire  dans  robfcurité  ,  îorfqu’elles  ont  été 
expofées  à  la  lumière  du  jour.  M.  Margraf 
a  joint  à  la  pierre  de  Boulogne  ,  à  laquelle 
on  connoilfoit  déjà  cette  propriété ,  les  dif¬ 
férentes  efpece  de  fpath  fufibles ,  qui  ,  trai¬ 
tés  de  la  même  maniéré  que  la  pierre  de 
Boulogne  ,  acquièrent  les  mêmes  proprié¬ 
tés  ,  &  même  à  un  degré  plus  éminent  , 
parce  qu’elles  font  plus  pures.  Il  fait  plus, 
il  démontre  que  ces  pierres  doivent  cette 
propriété  à  leurs  parties  conflituantes ,  qui 
font  l’acide  vitriolique  uni  à  une  terrre  cal¬ 
caire. 

Les  Difiertations  quatorze  &  dix-neuf  con¬ 
tiennent  l’examen  chymique  de  l’eau  ;  la 
quinzieme>ceîui  du  cedre.  Nous  neparlerons 
pas  des  feizieme,  dix-feptieme,  dix-huitieme, 
vingtième ,  vingt-unieme  &  vingt-deuxieme, 
qui  ont  été  inférées  en  entier  dans  le  Journal 
de  Médecine.  Voye\  les  Tomes  VII ,  p.  23 
&  110;  VIII,  p.  69  ;  IX,  p.  449  &  503  j 
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enfin  le  Tome  XII,  pag.  333.  Les  cinq 
dernieres  n’avoient  pas  encore  vu  le  jour» 
M,  Margraf  démontre,  dans  la  première  * 
que  le  lapis-lazuli  doit  fa  couleur  bleue  au 
fer  ,  puifqu’i!  en  a  retiré  du  bleu  de  Pruife. 
La  fécondé  <3c  la  troifieme  ont  pour  objet 
îa  bafc  du  fel  marin  ;  la  quatrième  ,  l’adion 
de  cette  bafe  fur  le  régule  d’antimoine;  la 
cinquième  enfin  3  qui  eft  la  derniere,  con¬ 
tient  quelques  obfervations  chy  miques  remar¬ 
quables.  Le  peu  que  nous  avons  dit  de  ces 
différentes  Differtations  ,  fufîit  fans  doute 
pour  faire  connoître  l’importance  de  ce 
recueil ,  &  pour  le  rendre  recommandable 
pour  tous  ceux  qui  aiment  la  faine  chymie. 

-r 

Antonii  Go  u  A  K  ,  Do  cio  ri  s- Me  di  ci  Monf- 
pclienfisge  giceSocietatis  feientiarum  focif 
hortiis  régi u s  Monfpelienfis  ,  Jîflens  plan - 
tas  y  tum  indigenas  s  tum  exoticas  ,  na 
MM.  CC.  ad  généra  relatas  cum  no  mi¬ 
ni  b  us  fpecifcis , fynonymis  felecîis  ,  no  mi¬ 
nibus  trivialibus  ,  habit ationibus  indi- 
genarum  ,  ho f pi t iis  exoticarum  ,  fecun- 
dum  fexualem  methodum  digeflas  in  gra- 
tiam  philiatrorurn  Monfpcllienjium.  Lug~ 
duni ,  fumptibus  fratrum  de  Tournes  ^ 
17 62 ,  in- 8°  ;  &  fe  trouve  à  Paris ,  chez 
Cavelier . 

Le  Jardin  royal  de  Montpellier ,  un  de$ 
plus  célébrés  de  l’Europe  >  fut  fondé  par 
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Richer  de  Belleval  qui  fournit  les  fonds 
néceftaires  pour  cet  établiffement.  Le  Roi 
paie  encore  à  la  famille  de  ce  Médecin  lt 
rente  de  ces  avances,  fur  l’état  des  gabelles» 
Pour  le  récompenfer  de  fes  fervices ,  l’in¬ 
tendance  & c  la  diredion  de  ce  jardin  lui 
furent  données  par  le  Roi  Henri  IV,  comme 
il  paraît  par  l’infcription  qui  eft  fous  le  bufte 
de  ce  Prince  ,  de  Marie  de  Médicis,  &c  de 
Louis  XIII ,  à  Tencrée  de  ce  Jardin. 

Depuis  ce  tems ,  la  Chancellerie  de  la 
Faculté  de  Médecine  a  toujours  été  réunie 
avec  l’intendance  &  la  diredion  du  Jardin. 
Les  Chanceliers,  Intendans  &  Diredeursde 
ce  Jardin  ,  ont  été  fuccelfivement  Richer 
de  Belleval  ;  Pierre-Rilher  de  Belleval  ; 
Michel  Chicoyneau  ;  François  Chicoy¬ 
neau  ,  premier  Médecin  ;  Jean-François 
Chicoyneau  ;  Jean  Imbert.  Il  n’y  a  jamais 
eu  que  ces  Médecins  à  qui  le  titre  d’inten¬ 
dant  &  de  Directeur  ait  été  donné  ,  foit 
dansles Déclarations  ou  Lettres-patentes  qui 
concernent  le  Jardin  ,  foit  dans  les  provi- 
lions  qu’on  a  expédiées  aux  Chanceliers  de 
la  Faculté.  M.  Imbert  y  qui  eft  pourvu  main¬ 
tenant  de  cette  charge  ,  a  fait  prendre  une 
toute  autre  face  au  Jardin,  en  Pembelliftant 
&  en  i’enrichiftant  de  beaucoup  de  plantes 
qui  lui  ont  été  envoyées  du  Jardin  royal,  de 
Trianon  &  d’autres  endroits  ,  comme  le 
prouve  le  Catalogue  que  nous  annonçons. 


bu  Jardin  de  Montpellier  113 

M,  Gouan  ,  qui  le  publie  y  a  rangé  les 
plantes ,  félon  la  méthode  fexuelle  de  Lin- 
næus  ,  au  Généra  plantarum ,  duquel  Auteur 
il  renvoie  pour  les  caraderes  génériques. 
Il  y  a  joint  des  caraderes  qu’il  appelle  fecon- 
daires  ,  pris  des  racines,  des  tiges  ,  des  feuil¬ 
les  ,  de  la  difpofition  des  fleurs,  &  de  leur 
foutien  ;  mais  comme  il  a  tracé  ces  carac¬ 
tères  d’après  les  efpeces  feulement  qui  fe 
trouvent  à  Montpellier  ,  il  peut  très-bien 
fe  faire  qu’ils  ne  conviennent  pas  à  toutes 
les  efpeces  du  genre  ;  ce  qui  n’empêche  pas 
que  ce  travail  ne  foit  utile,  en  ce  qu’il  con¬ 
tient  au  moins  la  defcription  exade  d’un 
grand  nombre  d’efpeces.  Quant  aux  noms 
Spécifiques,  notre  Auteur  a  cru  devoir  adop¬ 
ter  ceux  que  Linnæus  a  employés  dans  fon 
fpecies  plantarum  ,  à  un  petit  nombre  près, 
qu’il  a  cru  devoir  changer ,  &  à  quelques 
autres  qu’il  a  été  obligé  d’ajouter  s  ayant 
trouvé  quelques  plantes  qui  n’avoient  pas 
été  décrites  par  Linnæus.  Il  y  a  joint  des  fyno- 
nymes  tirés  fur-tout  de  Tournefort,  &  de 
la  Méthode  de  M.  de  Sauvages.  Enfin  il  a 
indiqué  les  lieux  des  environs  de  Montpel¬ 
lier  où  chaque  efpece  de  plante  indigène 
fe  trouve ,  &  le  nom  que  les  habitans  du 
pays  lui  donnent. 

*5* 
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RECHERCHES 

Sur  ? opinion  de  M.  Dubois,  au  fujet  de 
ta  Colique  des  Potiers  ,  pour  fervir  à 
ï  ht  foire  de  la  maladie  vulgairement  con¬ 
nue  fous  le  nom  de  Colique  de  Poitou  $ 
par  M.  B  O  RD  EU,  Docteur- Régent  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris, 

La  differtation  de  M.  Aflruc  (a)  excita 
beaucoup  de  fermentation  dans  l’école  de 
Paris,  fur-tout  parmi  les  parti  fan  s  du  mock • 
tique  de  la  Charité.  On  peut  en  juger  par 
une  thefe  qui  parut  peu  de  tems  après  ;  c’eft 
celle  de  M.  Dubois  ,  qui  entre  en  lice  9 
comme  le  vengeur  d’une  méthode  dont 
M,  Aflruc  fembioit  avoir  dédaigné  de  par¬ 
ler.  [b)  Le  ûyle  de  cette  thefe,  la  vivaciré 
qui  y  régné  ,  la  fécurité  que  1  Auteur  mon¬ 
tre  ,  fes  raifonnemens  ,  fa  théorie  fimple  & 
facile  à  faifir ,  fes  obfer varions  préfet] rées 
fous  un  jour  très  favorable  ;  tout  cela  lait 
un  enfemble  intéreffànt^  &  qui  féduit  même, 
d’autant  plus  qu’on  y  voit  le  triomphe  d’un, 
traitement  adif ,  décidé  ,  prompt  ,  appuyé 
par  un  grand  nombre  de  faits  ^  confacré  par 

[a]  Dont  i!  a  été  queftion  dans  nos  Journaux  de 
Mars  &  de  Juin  derniers. 

[b]  An  coliçis  figulius  vence  fectio ?...  Coneluf. 
negat.  ann.  1751  ;  &  réimprimée  en  17 $6  ,  fans 
aucun  changement. 
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la  vénération  qu’on  a  pour  les  opinions  an¬ 
ciennes  &c  nationnaîes,  que  nul  doute  de  la 
part  de  l’Auteur  n’obfcurcir.  Ce  petit  ouvrage, 
regardé  par  un  Auteur  d’un  grand  mérite 
comme  digne  du  fiecle  d' Augufte  ,  par  la 
beauté  du  ftyle  &  des  jours  les  plus  b  ri  lia  ns 
de  la  médecine ,  par  la  profondeur  de  la 
doclrine  (a) ,  efl:  la  principale  reffource  du 
mochlique.  Il  faut,  pour  en  juger  fans  par¬ 
tialité,  &  avec  les  connoilfances  néceffaires^ 
divifer  en  deux  parties  l’examen  qu’on  en 
va  faire  :  l’une  regardera  la  théorie  de  M» 
Dubois ,  &  l’autre  fa  pratique.  Il  faut  encore 
s’accoutumer,  dans  le  cours  de  cet  examen, 
à  voir  marcher  la  colique  de  Poitou  8c  celle 
des  potier à  côté  l’une  de  l’autre,  jufqu’à 
ce  qu’on  foit  parvenu  au  point  de  détermi¬ 
ner  les  différences  effentielles  de  ces  deux 
maladies  ,  s’il  efl  vrai  qu’il  y  en  ait  en  effet. 

Le  méfentere  eft  ,  fuivant  M.  Dubois , 
3e  principal  fiege  de  la  colique ,  ou  du 
moins  la  partie  qui  contient  le  plus  de 
miafmes  métalliques  ,  fqui  fontf  la  caufe 
de  cette  maladie  :  il  ne  dit  point  que  les 
autres  parties  du  corps  ne  puiffent  en  con¬ 
tenir  auffi.  7/2  medio  intefhno  ,  medicis  me - 
fenterio...  prœcipua  efl  morbi  fedes.  L’opi¬ 
nion  de  ceux  qui  regardent  le  méfentere 
comme  le  fiege  de  beaucoup  de  maladies  , 

[a]  Cours  de  Chymie...  par  M.  Baron ,  Do&eur- 
Régent  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  p.  29^ 
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a  fa  fource  dans  les  écrits  des  anciens ,  qui  ont 
dit  bien  des  chofes  fur  le  méfentere,  fes  ufa- 
ges,  celui  de  fes  glandes  de  de  fes  vaiffeaux.< 
Ferneî  fe  plaint  cependant ,  avec  raifon ,  de 
ce  que  les  anciens,  hors  Galien  de  Avicenne , 
qu’il  cite  (æ)  ,  n’avoient  pas  po;  lé ,  avec  l’exac¬ 
titude  convenable  ,  des  maladies  du  méfen¬ 
tere  :  il  le  regarde  ,  veluti  totius  corporis 
fentinam  (b)  ,  de  comme  le  fiege  de  prefque 
toutes  les  maladies ,  même  des  inconnues  , 
latenîium  denique  morhorum.  (c)  Bâillon 
dit  en  propres  termes ,  que  la  caufe  de  pref¬ 
que  toutes  les  fievres  eft  dans  le  méfen¬ 
tere  :  Credo  omnes  febres  (  fymptomaticas 
quafdam  excludo  )  caufam  habere  in  mefente- 
rio  inclufam.  (d)  On  fait  que  cette  idée  & 
pris  beaucoup  de  faveur,  depuis  que  Baglivi 
a  dit  quelque  chofe  des  fievres  qu’il  nomme 
méfentériques  (e)  ;  il  ne  s’eft  pourtant  pas 
plus  étendu  ni  plus  expliqué  que  Ferneî  Se 
Bâillon .  Willis  a  aufli  regardé  le  méfentere 
comme  le  fiege  principal  de  la  colique  ,[mor* 
bi  fedes'l  (f);  ainfi  Ni.  Dubois  auroitpu  s9 an-  I 
der  de  l’autorité  de  ces  grands  hommes  de  de  ! 
quelques  autres.  Il  montre  tant  de  confiance 

[a]  Voyez  Galen.  de  loc.  affect.  l\b.  $  ,  &c.  &c. 
êt  Avicen.  Ub.  3,  fen.  14,  tract.  3,  cap.  11  &  iav 
[ôSrc]  Ferneî  ,  Pathol,  Ub.  vj  ,  cap.  vj. 

[a’]  Ballon  ,  de  urin.  htpofi. 

[e]  Prax.  medïc.  Ub.  j  }  ff.  j, 

[f]  De  paffione  colicd,  * 
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en  fes  propres  lumières,  qu’il  11’a  befoin  du 
fecours  de  perfonne.  Sa  fécurité  eft  une  fuite 
de  la  théorie  qu’il  a  embraftee  :  il  part  tou¬ 
jours  des  idées  qu’il  a  fur  la  ftru&ure  des 
parties  ,  fur  la  nature  des  mjafm.es  qui  cau¬ 
sent  la  maladie ,  St  fur  la  maniéré  d’agir  du 
remede  qu’il  propofe.  Voyons  comment 
il  prétend  que  le  méfentere  reçoit  les  par¬ 
ticules  métalliques ,  &  que  le  mochliquc  les 
détruit  ou  les  chafTe. 

Les  exhalaifons  des  métaux,  ou  leurs  par¬ 
ticules,  qui  font  d’autant  plus  nuifibles, 
qu’eliesfont  plus  petites&plusatténuées,  dit 
M.  Dubois ,  Particulœ  quarum  natura  tenui- 
iaîe  afperatur  nedutn  manfuefcat ,  font  en¬ 
traînées  dans  le  poumon,  avec  l’air  que  les 
Ouvriers refpirent ,  ouavaîées  avec  la  faîive , 
les  alimens  &  la  boifTon  ;  on  pourroit  même 
avancer  que  ces  particules  font  abforbées  par 
les  pores  de  la  peau  :  elles  vont  toutes  aboutir 
au  méfentere ,  qui  eft  un  vifcere  très- fbibîe  3 
très-mol  Sc  entièrement  garni  de  glandes, 
de  nerfs  ,  de  vaiffeaux  St  de  graiffe  :  Mefen - 

terium . glandularum  ,  nervorum  ,  va* 

riorumque  duçhium . congeries  eft ,  adipe 

affluens  &  folo  molliffnnarum  membrana - 
ram  prœjidio  munit  a .  Quid  ad  alligandas 
&  retiriendas  metalli  minutias  magis  ido - 
neum  fingi  aut  excogitari  poteft  ?  Particules  , 
partim  cum  anima  ducuntur  fpiritu  (a)  , 

J>]  On  voit  bien  que  cette  période  eft  modu ? 
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partirn  cum  alimentis  deglutiuntur, . . .. 
cum  fangaine  volvuntur ,  donec  eo  venturri 
P,  ubi  ptopîer  motus  inertiam  morentur ..... 
in  mefenterio  quam  apta  quam  commoda 
nancifcuntur  hofpitia,  C’eft  dans  l’intérieur 
où  l’entre-deux  de  ces  membranes  foibies 
&  mollaffes  ,  que  les  particules  des  métaux 
vont  fe  nicher  ,  après  avoir  parcouru  les 
routes  de  la  circulation  ;  c’eft-là  le  principal 
fiege ,  le  rendez-vous  de  la  caufe  de  la  mala¬ 
die  ,  dont  les  effets  fe  portent  ailleurs ,  par 
la  fympathie  des  nerfs.  Si  on  eût  demandé 
à  M.  Dubois  j  pourquoi  ces  parcelles  des 
métaux  ne  s’arrêtent  pas  précifément  dans 
le  tifïu  du  poumon;  comment  il  peut  fe 
faire  qu’elles  foient  allez  déliées  pour  entrer 
dans  les  veines  laéiées ,  Ôc  s’arrêter  pour-» 
tant  dans  les  glandes  du  méfentere  ,  où  les 
veines  la&ées  ont  au  moins  dix  fois  plus  de 
diamètre  que  dans  la  cavité  des  intellins, 
pourquoi  elles  ne's’affembtent ,  ou  ne  s'ar¬ 
rêtent  point  dans  le  cerveau ,  la  rate  ,  ie 
foie  ,  dans  tout  le  tiffu  muqueux  ou  cellu¬ 
laire  du  corps  ,  plutôt  que  dans  le  méfen¬ 
tere,  qui  y  quoi  qu’on  en  puiffe  dire  y  a  tout 
autant  de  conliftance ,  &  soppofe  à  l’arrêt 
des  humeurs  ,  autant  que  ces  autres  par¬ 
ties  ;  pourquoi  des  corpufcules  qui  ont  pu 
pénétrer  les  pores  de  la  peau  &  le  tiffu  du 

loquendi „  Elle  eft  tirée  de  Cicéron ,  De  natur,  Deor,9 
ainii  que  bien  d’autres  de  la  thefe. 
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poumon  ,  ne  peuvent  pas  paffer  aifément 
dans  tous  les  vaiffeaux  du  méfentere  ?  Iî 
auroit  peut  être  eu  recours  à  des  explica- 
tiens  ,  auxquelles  on  avoit  penfé  avant  lui , 
8c  qu’on  a  prélentées  depuis  ,  fous  un  nou¬ 
veau  jour.  Il  en  fera  queftion  dans  la  fuite» 
Il  fuffifoit  lans  doute  à  M.  Dubois ,  que  Fer - 
nel  s  Bailiou  ,  Baglivi  ,  JVillis  euflènt  dit 
ou  indiqué  que  le  méfentere  eff  une  efpece 
de  réfervoir  où  les  humeurs  s’accumulent 
fort  aifément;  8c  on  peut,  après  tout,  lui 
palier  cette  opinion ,  puifée  dans  de  fi  bonnes 
fources  ;  mais  il  faut  convenir  aulli  qu’elle  ne 
paroît  pas  avoir  des  fondemens  plus  folides 
que  celle  de  M.  Aftruc ,  fur  la  moelle  épiniè¬ 
re  ,  qu’on  pourroit  faire  ,  ufant  de  la  même 
liberté  que  M.  Dubois  ,  le  rendez-vous  des 
corpufcules  métalliques  Encore  une  fois, 
il  eff  très-difficile  d’imaginer  8c  de  faire 
croire  aux  autres,  que  les  parcelles  des  mé¬ 
taux,  qui  peuvent  irriter  le  tiffu  du  méfen¬ 
tere,  lorfqu’elles  font  parvenues  entre  fes 
deux  lames,  n’aier.t  point  irrité  les  orifices 
des  veines  laétées  ,  de  maniéré  à  les  froncer 
8c  à  les  fermer.  Un  Auteur  du  premier  rang 
a  fait ,  fur  cette  matière  ,  un  aveu  de  confé- 
quence  pour  fon  école  ,  dont  il  fait  le  prin¬ 
cipal  ornement  :  Non  tara  facilis  ingrejfus 
acrium  m  mi  ni  ma  vafa  ,  ac  crediderunt 
multi.  (a)  Cette  remarque  dérange  en  effet 
[a]  Van  Swieten  3  Commenter,  tom .  j  ,  pag.  8q» 
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des  fyflêmes  fort  commodes  ,  fort  amufans , 
êc  qui  ont  été  attaqués  dans  un  ouvrage  de 
nos  jours,  (æ)  On  dit  que  toutes  ces  acrimo¬ 
nies  ,  fi  bien  trouvées  ,,  n’ofent  prefque  plus 
fe  montrer  à  Montpellier  ;  elles  y  avoient 
pourtant  pris  des  racines,  d’autant  plus  pro¬ 
fondes  qu’elles  y  étoient  nées  avec  la 
théorie  des  petits  vaiffeaux ,  3c  des  engor- 
gemens  de  ces  vaiffeaux  (b)  adoptées  de¬ 
puis  dans  Y  école  de  Van  Swieten..,..  Ce  s 
réflexions  3c  celles  qu’il  ieroit  aifé  d’y  join¬ 
dre  ,  meneroient  fort  loin  M.  Dubois  5c 
ceux  qui  foutiendroient  fon  opinion.  On 
feroit  au  moins  toujours  en  droit  de  leur  faire 
remarquer  que  fi  la  molîelfe  qnson  fuppofe 
dans  le  méfentere  ,  femble  favorifer  l’amas; 
des  particules  métalliques  ,  cette  même  mol¬ 
le  fie  paroît  aufli  mettre  le  méfentere  à  l’abrii 
de  toute  irritation.  Sur  quel  fondement,  3c: 
par  quelle  forte  de  preftige  ,  choififfent-ilsî 
pour  le  fïege  des  plus  vives  douleurs,  la  partie; 
du  corps  la  plus  mollaffe  ,  la  moins  fenfible; 
en  foi  ?  tandis  que  lorfqu’ii  eff  queflions1 
d’autres  douleurs  de  la  même  efpece  ,  pan 
exemple ,  de  celles  de  la  goutte ,  ils  ne  man¬ 
quent  jamais  de  parler  des  parties  ligamen- 
teufes  ,  dures  ,  tendues  ,  rénitentes  ,  que: 
Fhumeur  âcre  de  la  goutte  déchire  ;  ce  qui 
occafionne  la  vivacité  de  la  douleur  ?  Si 

[a]  Specimen  novi  medicinœ  confpeçlâs. 

(b]  Vieutfèns.  Nov,  fyfîem.  vafor » 

l’oED 


Sun  la  Colique  be  Poitou.  ïïi 

l’on  a  recours  aux  nerfs  du  méfentere  ,  au¬ 
tant  valoit-il  s’occuper  des  nerfs  du  nez  * 
de  ia  bouche ,  de  la  peau  ,  de  la  poitrine  9 
qui  ne  fouffrent  ou  ne  paroifTent  rien  fouf- 
frir  de  la  préfence  des  molécules  métalli¬ 
ques...  Il  y  a  là  dedans  quelque  chofe  de  plus 
caché ,  de  plus  difficile  à  débrouiller  ,  que 
ne  le  penfoit  M.  Dubois.  On  en  parlera 
ailleurs  ;  tk  l’on  prendra  auffi  la  liberté  d’ob- 
ferver  combien  ce  Médecin  eft  peu  fondé  à 
foutenir }  fans  héliter  ,  que  les  parcelles  des 
métaux  confervent  leur  nature  métallique  , 
lorfqu’elies  ont  pafle  dans  les  couloirs  avec 
les  humeurs. 

Ces  parcelles  métalliques,  ajoure  M  .Du* 
hois  ,  font  très-pefantes  ,  eu  égard  à  leur 
volume  ;  cette  pefanteur  fatigue  les  parties 
voillnes:  înefi  pro  exiguitate pondus  ingens,., 
gravïtatefibrill's  vim  inferunt.  Il  y  a  pour¬ 
tant  lieu  de  croire  que  les  parties  des  mé¬ 
taux  font  de  même  poids  que  les  humeurs  , 
lorfqu’elles  font  entraînées  dans  les  vaif- 
feaux  ;  cette  égalité  de  poids  paroît  être  une 
fuite  néceffiaire  de  la  comhinaifon  ,  fans 
laquelle  les  humeurs  n’entraîneroient  point 
les  parties  (métalliques  ;  ainfi  les  couloirs 
n’ont  pas  plus  à  craindre  de  la  pefanteur 
des  parties  métalliques  ,  que  de  celle  des 
humeurs  qtfils  contiennent  ordinairement. 
On  fait  qu’un  Médecin  diftingtié  (a)  a  fondé 

;1 >]  Hamberger  Elément,  vhyfioî. 
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fur  la  dîverlité  du  poids  fpécifique  des  parties 
du  fang  une  théorie  des  fecrétions  la  plus 
ingénieufe  que  les  méçanicUns  aient  produi¬ 
te  ,  ôc  qui  a  occafionné  des  expériences  de 
détail  fort  curieufes;  cette  opinion  ne  cadre 
point  avec  ce  qu’on  connoît  de  la  feniibilité  9 
de  Taéliviré  ,  des  mouvemens  gradués  ôc 
fpontanés,  dont  jouiffent  les  organes  fécrétoi- 
r es,  qui  fe  préparent  pour  leurs  fondions,  qui 
fe  modifient ,  de  même  que  des  êtres  vivans 
ou  des  animalcules ,  qui  choififlent ,  retien¬ 
nent  Ôc  admettent  certaines  humeurs  ,  par 
une  forte  de  prédilection  ,  par  une  maniéré 
d’inftinCt  ou  de  goût  comparable  à  celui  de 
reftomac  {a).  D’ailleurs  le  travail  desfécré- 
tipns  ,  qui  eft  tout  organique  de  la  part  des 
vaifleaux  des  vifceres ,  des  glandes  ôc  de 
leurs  nerfs  ,  a  quelque  chofe  de  chymique  ; 
c’eft-à-dire ,  qu’il  arrive  dans  les  humeurs 
mêmes  des  changement ,  des  mélanges  intef- 
tins  7  comme  dans  la  fermentation  ôc  dans 
la  pourriture  des  corps  qui  y  font  fujets  (b)  ; 
d’ou  il  fuit  ,  en  fe  prêtant  même  à  la  théo¬ 
rie  de  Hamberger ,  que  les  particules  des  i 
métaux ,  entraînées  par  les  humeurs  ,  c’efl-  ! 

[æ]  Recherches  anatom.  fur  les  glandes  &  leur 
a&ion...  Foye\  suffi  ,  à  ce.  fujet,  les  ouvrages  des 
Sthaliens. 

[b]  Vtrüm  ex  uriico  fyfiemat .  legurn  deduci  poffint 
pfypsriom.  œcon.  animal.  Concluf.  negaf,  Thefe 
4e  M.  Roux...,  Paris ,  ann»  1760, 
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à~dire  ,  combinées  avec  elles  ,  devroienc  „ 
pour  s  en  féparer  &  féjourner  dans  l’organe 
où  eiles  fe  féparoient ,  trouver  dans  cet  or¬ 
gane  une  difpelition  particulière ,  un  rap¬ 
port  entre  fa  pefanteur  ipécifique  ,  5c  celle 
de  ces  mêmes  particules  métalliques.  C’eft 
aânli  que  Hambergcr  a  cherché  à  trou  ver  -an 
rapport  de  pefanteur  entre  les  organes  fecré- 
toires ,  6c  les  humeurs  qui  s’y  fépanent.  Or  , 
quel  rapport  y  a-t-il  entre  le  poids  des  glan¬ 
des  ou  des  vailfeaux  du  méfentere  ,  &  celui 
des  parcelles  de  métal ,  fuppolant  toujours 
qu'elles  confervent  leur  nature  métallique  ? 
Rien  ,  en  un  mot ,  ne  paroît  pouvoir  forcer 
les  parties  métalliques  à  s’arrêter  dans  le 
méfentere  ,  fi  elles  ont  été  entraînées  dans 
fes  vailfeaux  avec  les  humeurs,  ni  à  gravi¬ 
ter  far  fes  vailfeaux.  11  faut  que  les  partifans 
de  M.  Dubois  imaginent  quelque  lieu  plus 
propre  que  le  méfentere  ,  ad  alligandas  & 
retinendas  metalii  minutias.  Il  femble  qu’ils 
ne  font  point  en  droit  de  dire  :  Quid  ma  gis 
idoneum  fingi  aut  excogitari  potefl  ?  . . .  „ 
Mais  ces  particules  font  hérihees  de  poin¬ 
tes  ;  elles  font  comme  des  coins  ,  comme 
des  aiguilles  :  Nervi  duriori bus  ,  rigidiori- 
bus  ,  acut'mribus  angulis  &  cufpidibus  lan-> 
cinantur  ,.„habuimus  mille  cuneos  flecli 
indociles  ....  intrufi funt  aCülei  :  cela  peut 
être  ,  quoiqu’on  ne  puilfe  rien  alfurer  fur 
la  figure  de  ces  particules ,  &  encore  moins 
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fonder  une  théorie  fatisfaifante  &  fuppor- 
table  fur  cette  figure  devinée  ,  ou  fuppofée 
à  la  pointe  de  l’imagination  ,  fi  on  peut  ainfi 
parler....  Il  eft  à  craindre  que  ces  petits 
coins  j  fi  on  ne  les  ôte  bientôt  de  leurs 
gaines  ou  de  leurs  niches ,  ne  (oient  enfin 
enfermés  de  tous  côtés  ,  d’autant  plus  qu’ils 
font  entourés  de  petits  marteaux  ,  qui  ne 
ceffent  de  les  enfoncer  de  plus  en  plus  : 
Fibrorum  ielibus  tanquam  ftrientibus  undi - 
que  malltis  ,  adaeîi  cuneoh  filas  ita  dijlen - 
dunt  producuntque  vaginulas  ,  ut  metus  fit 
ne  his  tandem  includantur  penitiifque  recon - 
dantur.  Il  a  fallu  nécefiairement  répéter 
cette  phrafe  de  M.  Dubois  ,  pour  bien 
prendre  fon  fens.  Comment  a-t-il  imaginé  3 
non  point  ces  petits  marteaux  ,  non  point 
ces  petites  gaines  ,  non  point  ces  aiguilles 
&  ces  coins  ;  tout  cela  fe  reflent  de  la  phy¬ 
sique  du  tems  ,  &  n’appartient  pas  plus  à 
M.  Dubois  qu’au  moindre  des  Régens  de 
philofophie  du  fiecle  dernier ,  &  du  com* 
îtiencement  du  nôtre  ;  ce  font  les  lieux 
communs  des  écoles  de  Defcartes  &  de 
Gajfendi.  Mais  comment  M.  Dubois  a-t-il 
pu  avancer  qu’il  étoit  à  craindre  que  les 
petits  coins  métalliques  »  nichés  dans  letilTii 
du  méfentere,  ne  parvinrent,,  fi  on  les  iaiffoit 
en  place  ,  à  être  enfin  enfertnés  de  tous 
côtés ,  ne  includantur  penitiifque  recon - 
iqnlur  i  Eft-ce  qu'ils  ne  font  pas  déjà 
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entourés  de  toutes  parts ,  étant  dans  le  tiflu 
ôc  dans  les  glandes  du  méfentere  ?  On  ne 
peut  pas  dire  que  M.  Dubois  parle  ici  des 
coins  plantés  dans  les  parois  des  intertins  , 
&  répondant  ^d’un  côté  ,  à  la  cavité  de  ces 
mêmes  inteftins  ;  car ,  premièrement ,  il  s’eft 
expliqué  formellement  ;  il  les  veut  dans  le 
propre  tiffu  du  méfentere.  D’ailleurs ,  un 
coin  dont  la  bafe  eût  répondu  à  la  cavité  des 
inteftins ,  n’auroit  pas  demandé  de  li  prompts 
fecours  que  ceux  que  M.  Dubois  exige  ; 
parce  que  les  petits  marteaux ,  ou  les  fibres 
qui  auroient  entouré  les  côtés  du  coin  Sc  fa 
pointe  ,  auroient  pu  fort  aifément  chafTer 
ce  coin  dans  la  cavité  des  intertins.  11  falloic 
emporter  cette  maladie  d’emblée  ,  arracher 
fa  caufe  du  milieu  du  méfentere  ,  faire  briller 
un  traitement  a£Hf&  îerte,,  s’il  en  fût  jamais: 
Tarn  facile  ,  tam  cito  ,  ægrum  ad  fa  ni  ta™ 
tem  reduximus  ! . . . .  gaudet ,  valet ,  furgit  9 
fanatus  eft  ceger  !  ....  tota  curatio  quatri 

dui  eft  ....  nu  ne  fecure  dijferamus . 

Parlons  d’ aiguilles  Sc  de  coins  ,  de  gaines 
Sc  de  marteaux.  Quelle  théorie  pour  fervir 
de  fondement  à  la  pratique  ,  ou  même  d’ex¬ 
plication  à  des  faits  de  pratique  obfervés  ! 

L’éloge  que  fait  M.  Baron  de  la  thefe 
de  M.  Dubois  ,  en  la  difant  digne  du  fiecle 
à'Augufte ,  rappelle  ici  naturellement  un 
Médecin  fameux,  qui  vivoit  peu  de  tems 
avant  cet  Empereur.  C’ert  Afcléviade ,  très- 
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beau  parleur,  fuivant  Cicéron  ,  &  qui^a^ 
rapport  de  Pline  (a) ,  changea  la  face  de 
la  médecine  ,  &  la  rendit  conjecturale  ,  en 
la  réduifantà  la  recherche  des  caufes  des 
maladies.  Afclépiade  prétendoit  ,  entr’au- 
très  chofes ,  qu’il  faîloit  guérir  les  malades, 
tutb  y  celeritcr  &  jucundè .  M.  Dubois  écrit 
avec  élégance  ôc  avec  beaucoup  de  légè¬ 
reté  :  il  fe  fait  lire  avec  plaifir  ;  iJ  montre 
d’ailleurs  le  même  courage  :  il  a  le  même 
projet ,  &  il  fait  les  mêmes  promdfes  quAJr 
clépiade  :  Tam  facile ,  tam  cita  ,  œgrum  ad 
fanitatem  reduximus  ....  gaudet ,  valet  , 
furgit  ceger  ;  ce  qui  confirme  le  jugement 
de  M.  Baron.  Il  y  a  plus  :  on  trouve  un 
rapport  bien  fingulier ,  entre  la  théorie  d’^jr 
clépiade  &  celle  de  M.  Dubois.  On  vient 
de  lire  fon  hifloire  des  particules  métallD 
ques  y  des  coins  ,  des  aiguilles ,  des  gaines  , 
des  pointes  &  des  marteaux .  Afclépiade  prd- 
tendoit  que  les,  maladies ,  fur-tout  celles 
de  douleur  (  telle  fans  doute  que  la  coli¬ 
que  )  provenoient  de  l'embarras  des  petits 
corps  ou  atomes  retenus  dans  leurs  pores  „ 
par  leurs  lignes  irrégulières ,  ou  autrement  ; 
cette  rétention  des  petits  corps  dans  les 
pores  formoit  des  ftafes ,  c’eft-à-dire  ,  fuî¬ 
vant  C  a  [fuis  ,  cité  &  traduit  par  le  CUrc ,  un 
amas  qui  fe  fait  dans  les  pores ,  &  qui  les 

[a]  H.  N.  /.  xxv j ,  cap.  3.  Voye\  le  Clerc  ,  JJift 
de  la  Med.  a.  p.  liv.  iij  f  cbap.  jy». 
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bouche  ,  comme  fi  on  y  mettoit  un  coin  (a)  z 
voilà  les  coins  de  M.  Dubois  ;  toutes  les 
autres  machines  fe  trouveraient  aifément 
dans  la.  fe&e  corpufculaire  de  médecine  &c 
de  phyfique  ,  qui  datent  depuis  Démocriie 
ôz  Epicure .  Boyîe  a  mis  au  jour  une  Diiïer*» 
tation  (b)  qui  vient  ici  fort  à  propos  ;  elle  a 
pour  titre  :  Expérimenta  circa  corrofivitatis 
&  corrofibilitatis  originem  (c).  On  y  trouve 
l'hifioire  de  la  grojfeur ,  de  la  dureté  $c  de  la 
figure  des  parties  corrofives  :  on  n’y  oublie 
pas  leur  agilité  ;  enfin  on  y  peint  ces  par¬ 
ties  entrant  dans  les  pores  du  corps  à  cor-v 
roder ,  &  y  entrant  par  les  coups  redoublés 
de  la  matière  lubtile,  de  maniéré  qu’ils  bri~ 
lent  le  corps  dans  lequel  ils  entrent  comme 
des  coins  pouffes  avec  force  :  A  tranfcurren - 
te  fubtili  materiâ. . .  intromijfia  corpufcula  , 
tôt  veluti  cunei  intro  adacli ,  partes  inter 
quas  fefe  infinuarint  divellant  :  voilà  pres¬ 
que  les  propres  termes  de  M.  Dubois  ;  fes 
idées  fon  t  d’ail  leurs  intimement  liées  à  celles 
des  Auteurs  qui  ont  figuré  les  parties  du  fang 
&  des  liqueur  ,  les  pointes  des  acides  Sc 
les  trous  ou  les  gaines  des  alkalis.  Ne  refie- 
t-il  pas  encore  des  traces  de  ces  fyflêmes  , 
enfans  de  l’imagination, dans  nos  hifioires  des 
acrimonies ,  des  humeurs.,  fur-tout  de  cette 


fa]  L i.  ibïd, 

V>]  Boyîe  Opéra r. 
£c]  Id.  ibid. 
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Singulière  acrimonie  'mécanique^  qui  eft 
Tenet  de  la  contufion  ou  de  l’éclat 
bules  du  fang  >  &  qui  a  trouvé  place  dan# 
la  lifte  fi  rebattue  des  acrimonies  adoptées 
par  Boerhaave  ?  Laiffons  donc  M.  Dubois 
faire  jouer  à  volonté  Tes  coins  &  fies  ai¬ 
guilles  ;  mais  convenons  aufii  qu’on  pourroie 
reprocher  à  ce  fyftême  de  n’avoir  l’air  que 
d’un  jeu  d’efprit;  monnoie  dont  (  fi  on  s’en 
rapporte  à  la  fatyte  de  le  Clerc  )  Jfclé-> 
piade  payoit  le  monde  y  &  que  Von  prend 
aujourd'hui  pour  bonne aujji-bi en  quon 
la  prenoit  autrefois  (a). 

Les  particules  des  métaux  ayantpénétréle 
tiftu  du  méfentere  *  doivent  en  être  chaftées* 
fans  quoi  il  n’y  a  point  de  guérifon  à  attendre* 
Salutis  nulla  fpes  y  ni  fi  refixa  fpicula  fuerint 
&  foras  amandata .  Or  voici  comment  il  faut 
que  cela  fe  faffe ,  8c  comment  cela  fe  pratique, 
en  effet. Qn  arrache  les  particules  métalliques, 
on  les  déloge ,  8c  on  les  chafle ,  comme  on 
ote  la  pouftiere  d’une  étoffe  de  laine  :  il  faut 
l’étendre  8c  la  tenir  bien  tendue  entre  deux 
points  fixes ,  la  battre ,  la  fecouer  vivement* 
8c  laponftieres’envole;c’e(lainfique  la  pou¬ 
dre  métallique  eft  chaffée  du  tiffu  du  méfen- 
tere  :  Cette  comparaifon  diflipe  toute  forte  de 
doutes  à  cet  égard.  Luculentiori  compara - 
tione  omnem  difcutiamus  caliginem >  Quo*» 


la)  Le  Gère.  Ubifup. 
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modo  pulvis  excutitur  ex  laneo  panno  ?  Hic 
Ji  libéré  ac  folutè  ita  fiufipenfius  fit  ,  ut  finus 
ejus  undantes  ,  hue  illuc  fleâi  pojjint  ;  bac- 
ci  lis  fruftrà  feriens  ,  vix  quid  exiliet.  Pannus 
expandatur ,  fibulifque  aut  manibus  conti- 
neatur  oppofitis  ;  talitrum  inflige  ,  continué 
pulvis  militas  erumpet ,  fipecie  référé  ns  aube* 
culas  aut  fumi  volumina ;fimili prorfiis  modo 
à  vellicitas  atque  irritât!,  s  fi  b  rit ,  ma  allicu$ 
pulvis  excuti  debet „  On  ne  fauroit  être  trop 
exaâ  dan*  l’expofîtion  d’une  pareille  opinion* 
à  rapporter  fidèlement  les  propres  termes  de 
l’Auteur.  On  a  peine  à  concevoir  qu’une 
théorie  auflt  extraordinaire  ,  qu’une  compa- 
raifort  de  cette  efpece  aient  pu  trouver  place 
dans  une  thefe.  La  différence  qu’il  y  a  d’une 
étoffe  de  laine  (  &  fans  doute  de  toute  au¬ 
tre  efpece  d’étoffe  )  au  méfentere ,  de  la  pou  fi¬ 
lière  qui  eft  contenue  dans  eet  étoffe  ,  aux 
particules  métalliques  contenues  dans  le  tiffu 
du  méfentere,  &  enfin  de  la  maniéré  dont  ou 
fecoue  &  on  bat  l’étoffe  pour  la  nétoyer ,  avec 
celle  dont  on  peut  (ecouer  le  mefentere, cette 
différence  faute  aux  yeux  ;  on  n’a  pas  mémo 
befoin  de  l’indiquer  aux  moins  clair-voyans» 
Au  refie ,  ces  fiecoufifes  prétendues  néceffaires 
pour  chaffer  la  pouîfiere  métallique,  fe  ref- 
fentent  encore  un  peu  delà  do&rine  d '  Aficlé- 
piade ,  grand  partifan  de  la  geflation  &  des 
firiâions.  Il  confeilloit  l’exercice  &  les  fric¬ 
tions  même  dans  les  maladies ,  &  après  que 
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les  malades  avoient  mangé;  le  tout,  aînfi  que 
l’obferve  le  Clerc,  (a)  ,.dans  la  vue  de  faire 
gaffer  les  petits  corps  qui  caufent  les  maladies 
par  leur  féjour  ;  ou  bien  ,  en  s’exprimant 
comme  M.  Dubois ,  dans  la  vus  d’arracher 
6c  d’expulfer  les  petits  coins  :  Nifi  refixa  fpi~ 
cula  fuerint  &  fiords  amandata. 

Ce  nouveau  trait  de  relfemblance  en# 
tre  deux  Médecins ,  qui  ont  vécu  à  dix- huit 
lîecles  l’un  de  l’autre  fournit  une  occaliosi 
favorable, pour  réconcilier  en  quelques  points 
Aficlépiade,  avec  les  modernes.  On  l’attaque 
de  toutes  parts,  fans  faire  attention  que  les 
réflexions  qu’on  fe  permet  fur  fa  dodrine  , 
conviennent  également  à  la  plupart  des 
théories  des  modernes  :  Mutato  nomim 
de  te  fabula  narratur c  Un  Auteur  de  notre 
tems  très-connu  très-digne  de  fa  répu. ta* 
don  y. 6c  dont  les  œuvres  marquées  au  bon 
coin ,  ne  refpirent  que  le  plus  pur  efprk 
d’ Hippocrate , apprend  à  fes  ledeurs  ,  qu’il  a- 
la  plus  haute  admiration  pour  les  ouvrages 
de  Boerhaave ...  qui ,  entre  tous  les  modernes  > 
e fi  le. génie  qui  ait  fait  un  ufiage  plus  utile  de  j 
la  phyfique  moderne  ,  combinée .  avec  les  obr 
fervation$»des  anciens -(b),  Le  même  Auteur 
parle  ain.fi  à'  Aficlépiade  :  Ce  Médecin, qui  fans 
avoir  ni  la  fcience  d’un  grand  Médecin  ,  ni 
la  conduite  d’un,  homme  efitimable  y  a  joui  à 

[a]  Xe  Clerc.  Ubi  fup. 

[£]  Efïai  fur  njfagçdes  alimens ,  t.  ij.;  Préface  , 
pg.  xiij. 
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Rome ,  dans  un  fiecle  éclairé ,  d'une  répu¬ 
tation  que  la  nouveauté  des  dogmes.  &  t  en*- 
ihoufiafme  du  vulgaire  &  des  grands  a  quel ~ 
que  fois  procurée  à  des  fujets  aujfi  peu  efiima «• 
que  lui  (a).  11  femble  cependant  qu’il  eil 
poftible  de  faire  à'  Afclépiade  &  de  Boerhaave 
tin  parallèle  aflez  frappant; für- tout  pour  ceux 
qui  font  bien  fincérement  attachés  aux  dog¬ 
mes  d'Hippocrate ,  &  qui  doivent  peut-être 
placer  dans  la  même  claffë  le  Médecin  Ro¬ 
main  8c  le  Médecin  Hollandais.  lettons 
ici  quelques  matériaux  de  ce  parallèle  ,  qui 
manié  comme  le  fujet  le  comporteroit ,  pour¬ 
rait  être  de  auelqu’utilité.  Afclépiade  com¬ 
mença  par  enfeigner  là  rhétorique  :  il  n’em¬ 
ploya  pas  fes  premières  veillés  à  î9ëtudé  de  lai 
médecine  9. à  laquelle  if  penfa  un  peu  tard 
il  n’eut  point  de  maître  connu  pour  cette; 
fcience.  Boerhaave  commença. par  enfeigner" 
les  mathématiques  :  if  s’appliqua  beaucoup 
à  la  théologie,  à  laquelle  iî'fe  daftinoit;  il  en¬ 
treprit  de  pénétrer  les  fecrets  delà  médecine.; 
fans  le  fecours  d’aucun  ProfëfiPèur.  oBAfcli— 
piade  réforma  la  Médecine  à  Rome,  oh  elle; 
étoit  tombée  en  difcrédit  depuis  Archagatus ;; 
il  prit  le  contre-pied  de  fon  prédéceffeur  8c 
traita  les  maladies  beaucoup  plus  doucement': 
que  lui.  Boerhaave  réforma  la  médècine  & 
Leyde ,  où  il  eut  à  combattre  la  fedë  de- 
S ylvius-Deleboéf  on  prédécefîeur  :  cette  ieélec 
\y\  ld,  ïVid.paç,  360. 
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,  tenoit  beaucoup  de  l’efpnc  impérieux  de  Pa* 
ractlfe  &c  de  V  anhelmont  y  elle  affujettiffoit 
les  malades  à  une  méthode  artificielle  y  au  lit 
dure  ,  à  proportion  ,  que  celle  d '  Archagatus* 

3°  AJclèpiadt  fe  fit  bien  vouloir  à  Rome ,  en* 
déclarant  qu*il  n’y  avoir  rien  de  cruel  ni  d’ef¬ 
frayant  dans  fa-méthode  :  il  étoit  très-attentif 
à  employer  les  remedes  les  plus  doux  *  il  don- 
îioir  la  préférence  aux  rafraîchifîans  :  il  fe  mo- 
quoitde  la  magie  alors  fort  en  vogu z\Boerhaa* 
j^dès  qu'il  fut  reçu  Profeffeur ,  fe  propefa  de 
rendre  à  la  médecine  cette  aimable  fimplicité 
qui  paroît  dans  tous  les  ouvrages  de  la  nature 
Il  conçut  le  projet  de  la  délivrer  du  far¬ 
deau  inutile  des  remedes  chauds  &  vio- 
îens ,  dont  on  l’avoit  chargée  avant  lui  :  il 
travailla  à  réformer  la  chymie,  qui  étoit  la- 
magie  à  la  mode.  4 0  A fclépi  a  de  tira  beaucoup 
d’avantages  de  la  bien  veillance  dont  un  grand 
Roi  (  Mitrïdate  )  Fhonoroit  :  il  fut  l’ami  de 
Cicéron  (  ou  de  Crœjfus  l’orateur  )  qui  fans 
doute  lui  donna  beaucoup  de  vogue ,  &€ 
qui  faifoit  grand  cas  de  fon  éloquence  t 
•Boerhaavt  fut  honoré  d’une  vifite  par  le  1 
Czar  Pierre  le  Grand ,  &  reçut  des  marques 
d’eüime  des  plus  grands  Princes.  Unilluftre 
Magiftrat  (Jean  Van-den-Berg )  lui  accorda 
fon  amitié  ,  s’intérefia  à  fa.  fortune ,  le  fit 
charger  de  l’examen  des  manufcrits  d'ffaac 
Vojfius .  5®  Afclé  pi  ade  difoit  qu’un  Médecin 
«il  bien  chétif  qui  n’a  pas  deux  ou  trois  coin* 
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f  ofitions  toutes  prêtes  r  6c  dont  il  a  fait  l’ex¬ 
périence  r  pour  toute  forte  de  maladie  f  il  n’ai- 
Eioit  pas  à  donner  des  purgatifs  ne  haïf- 
foit  pas  la  faignée  :  il  employoit  beaucoup 
les  fridions ,  6c  il  faifoit  ufer  du  vin  dans 
quelques  maladies  ,  ce  qui  paroiCoit  afleæ 
fingulier.  Boerhaave  avoir  une  1111  e  une 
chaîne  de  formulées  ufueîles  pour  les  ma¬ 
ladies,  prrfes  fuivant  fa  maniéré  de  les  conli- 
dérer  ;  il  purgeoit  en  général  peu,  &  ne 
lai  doit  pas  d’avoir  recours  à  la  faignée  :  il  fai¬ 
foit  grand  cas  des  fri&ions;  il  avoit  plulieurs 
recettes  de  pommades,  &  autres  compolitions 
au  vin  ,  fur  l’ufage  desquelles  on  a  varié.  6®* 
Afclépiade  jouit  de  la  plus  grande  réputation 
pendant  fa  longue  vie  \  6c  après  fa  mort ,  il 
éxoit  regardé  comme  le  premier  des  Méde¬ 
cins ,  après  Hippocrate  :  on  lui  ériga  une  Ita^ 
tue  ou  un  bulle  de  marbre, pareil  à  ceux  qu’ont 
faifoit  pour  les  dieux  ;  l’étendue  de  l'Em¬ 
pire  romain  ne  contribua  pas  peu  à  faire  voler 
fa  réputation  dans  tout  le  monde  connu». 
Boerhaave.  a  été  célébré  dans  les  quatre  par¬ 
ties  du  monde  :  la- ville  de  Leyde  donna  des* 
lignes  publics  de  joie  dans  la  convalefcence. 
d’une  maladie  qu’eliuyace  Médecin  ;  on  a£- 
fure  qu’il  reçut  un  jour ,  du  fond  de  1  *'Afiïr 
une  lettre  dont  lafoufeription  étoit  à  Mu  Boer¬ 
haave  ,  Médecin  en  E wr op e  ;  le  commerce  d es 
Hollandais  6c  leur  attention  à  tirer  parti  de 
toute  forte  de  denrées  x  fervit  beaucoup  à  ré- 
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pandre  fa  gloire  &  à  publier  fes  cures.  7® 
Afclépiade  fe  trouva  dans  line  circonffance 
des  plus  rares  &  des  plus  brillantes  où  puiffe 
fe  trouver  un  Médecin  ;  il  guérit  une  per  fourre 
dont  on  alloit  faire  les  funérailles  :  il  foutint 
&  prouva  que  cet  homme  n’étoit  pas  mort'; 
ce  dont  les  héritiers  parurent  fort  mécontens. 
Il  connut  fi  bien  fa  propre  eonffitution  de  l'a 
bonté  de  fon  tempérament ,  qu’il  ofa  gager 
qu’il  ne  feroit  jamais  malade  :  il  gagna  la  ga¬ 
geure  ;  car  il  mourur  d’une  chute  ^  dans  une 
grande  vieilleflç.  Boerhaave  s’acquit  beau¬ 
coup  d’honneur  par  la  découverte  d’une  mais- 
die  qui  n’a  voit  jamais  été  connue  ni  décrite  par 
aucun  Médecin.  Afclépiade  parut  refTufciter 
fon  mort.  Boerhaave  x\z  guérit  pas  fa  maladie 
fans  exemple  mais  il  traça  ,  par  la  relation 
qu’il  en  fit ,  un  mode’ e  pour  le  bien  commun 
des  Médecins  &  de  la  médecine  ,  non  moins 
deflinée  à  bien  diflinguer  les  maladies  mor¬ 
telles  d’avec  celles  qui  ne  le  font  point,  qu’à 
guérir  cellesquipeuvent l’être.  Boerhaave  Q'à t 
le  talent  de  contenter  tout  le  monde  ,  dans 
cette  occaîlon  délicate.  Une  fe  trompa  point 
fur  les  avant-coureurs  de  fa  derniere  maladie: 
il  prévit  &  annonça  fa  propre  mort  à  un  dt 
fes  amis..  8°  Afclépiade  eut  l'avantage  d’être 
célébré  par  Celje ,  Inflituteur  de  la  médecine 
mmaineow  latine .  Tsfl.Sénac  a  publié  en  frarr- 
fois  une  efpece  de  commentaire  des  oeuvres* 
d&Æaf/'Æ^j^quiafcr.vi  beaucoup  à  l’illu-flræ*- 
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tion  de  la  médecin vfrançmfe ,  &  à  la  réputa4- 
tion  de  Boerfiaave  même.  90  Afclepiade  eut 
pluiieurs  difcipîes  qui  furent lespremiers  Mé^- 
decins  de  leurfiecîe,undr^e-m//a«^un  CaJJius 9 
un Métrodore:  quelques  Hidoriens mettent  dé 
ce  nombre  le  Médecin  qui ,  le  jour  de  la  ba~ 
taille  de  Pkilippes  9  traitoit  Augufle,  qu’on 
porta  fur  le  champ  de  bataille  tout  maladê 
qu’il  éto\t: B eerhaave zut  QVLtx' zutvzs difcipîes 
célébrés  un  Van  Swieten  ,  un  Haller ,  uri - 
Tronclnn  :  quelques  -  uns  mettent  de  ce 
nombre  le  Médecin  qui  ,Je  jour  dé  la  ba¬ 
taille  de  Fontenoi ,  traitoit  Maurice  de.  Saxe , 
qu’on  porta  fur  le  champ  de  bataille,  tout: 
malade  qu’il  étoir.  io°  Afdépiade  fut  taxé 
d’avoir  des  opinions  philofophiques ,  per- 
verfes  &  ridicules  fur  le  bien  Sc  le  mal  rnoraî  : 
ilbadinoit  fur  la  médecine  ancienne ,  qu’il  ap* 
pelioit  (  fans  doute  pour  dire  un  bon  mot,  qui 
liii  a  été  fou  vent  reproché)  une  méditation  fur 
la  mort.  H  profi toit  des  lumières  des  écoles  dôl 
Cos  &  autres  dont  il  fembloit  ne  pas  faire 
grand  cas  ;  il  ne  difoit  pas  grand’chofe  d’un 
de  fes  prédéeelTeurs  nommé  Ctéophante  ,  au¬ 
quel  il  auroit  dû  bien  dés  éloges.  Galien ,  totr- 
jours  fort  occupé  des  défauts  de  ceux1  qui  ns 
penfoient  pas  comme  lui,  exerça  fa  mauvaile 
humeur  contre  Afclëpiadé  ;  mais  Galien  fut 
plus  modéré  ou  plus  concis  fur  ce  point ,  que 
Cœlius  Aurelianus.  Boerhaave  fut  accufé  d& 
Spinofifme  j  de  Pyrrhonifme ,  Il  aimoit  beau—- 
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coup  à  badiner  :  il  fai foit,  fur  les  maladies ,de& 
aphorifmes  qu’il  fe  plaifbit  (fans  doute  pour 
arrondir  fes  périodes)à  finir  par  le  mot  mors% 
après  avoir  répété  la  lifle  de  tous  les  accident 
dangereux;  chofe  peu  néceffaïre,  fuivant  1& 
remarque  de  M .Lieutaud  (a).  Boerhaave  fai- 
foitfon  profit  des  découvertes  ou  des  opinions 
nées  à  Montpellier  8c  dans  d’autres  écoles  * 
qu’il  citait  très-peu  :  il  aÜèda  toujours  un 
filence  marqué  au  fu jet  de  Stahl ,  qui  le  valoir 
bien  du  côté  du  génie.  Andala  écrivit  contre 
Boerhaave  ,  avec  entêtement,  avec  préven¬ 
tion.  Jamais  don  Quichotte  { ce  font  les  expref- 
fions  desHifioriens  de  Boerkaave)nQ  loutint 
plus  vivement  la  beauté  de  fa  Dulcinée ,  que 
cet  Andala  (  qui  ne  vouloit  pas  qu*on  le  foup- 
çonnât  de  combattre  pour  fa  propre  gloire  }5 
foutintfes  idées  contre  celles  de  Boerhaave  ÿ 
mais  Andala  fut  bien  plus  modéré  que  celui 
qui ,  ayant  couché  fur  fes  tablettes  des  cho- 
fes  concernant  Boerhaave  > alla,  fe  répandant 
dans  tous  les  cercles  de  Leyde  ,  Taccufer  8c 
le  rendre  fufpeéh  n°  Ajclépiade  fut ,  de- 
fous  les  Médecins  Grecs  ,  celui  qui  connut 
le  mieux  les  principes  de  Démocritt  tk  d’jE- 
picure  ;  il  leur  donna  même  quelque  nou¬ 
velle  tournure  :  il  fit  l’application  de  ce t te 
philofophie  à  la  médecine  ,  qu’il  illuflra  ou 
à  laquelle  II  donna  au  moins  quelque  chofe 


(a)  Précis  de  Médo  îmroduéL 
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de  plus  brillant  aux  yeux  des  Phyficiens  f 
chez  qui  elle  étoit  regardée  'comme  un  artr 
muet ,  8c  de  fimple  imitation.  Boerhaave 
eut  fouvent  occafion  de  difcuter  les  fyftê- 
mes  de  Defcartes  8c  de  Newton.  11  s’occupa 
principalement  de  l’application  de  la  méca¬ 
nique  aux  loix  de  l’économie  animale  s. 
il  ne  contribua  pas  peu  à  rendre  la  méde¬ 
cine  du  goût  des  Académiciens  modernes 
&  des  Phyficiens ,  qui  fe  conduifent  prin¬ 
cipalement  par  Inexpérience  faite  au  poids  f 
au  compas,  fbumife  au  calcul.  n°  Afclé- 
piade  ofa  fe  flater  d’afîujettir  les  loix  de  l’é¬ 
conomie  animale  à  celles  de  la  phyfique  cor- 
pufcuîaire.  Il  s’occupa  principalement  des 
caufes  des  maladies ,  8c  fe  crut  afftiré  de 
remédier  à  tous  les  dérangemens  dont  il  con- 
noîtroit  l’exifience  &c  la  maniéré  d’être;  fes 
grands  &  fes  petits  corps,  fes  grands  8c  fes 
petits  pores  faifoient  tout  dans  le  corps  vi¬ 
vant  ;  la  vie  8c  la  fanté  dépendoient  de 
l’accord  des  petits  corps  avec  leurs  pores  , 
8c  des  efforts  gradués  &  réciproques  qui  en 
réfultoient  ;  les  maladies  n’étoient  que  le 
dérangement  de  la  marche  des  petits  corps  , 
plus  ou  moins  retenus  8c  égarés  dans  les- 
divers  pores.  Boerhaave  fûivolt  toujours 
pour  guide  ,  dans  l’explication  des  phéno¬ 
mènes  8c  des  caufes  de  la  vie  ,  les  loix  de 
l’hydraulique  8c  de  la  flanque  :  il  ramenoit  à 
ces  loix  les  caufes  de  la  fanté  8c  de  la  mala- 
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die  :  il  s’occupoiù,  dans  les  maladies ,  à  en 
rechercher  les  caufes,  autant  que  les  phé¬ 
nomènes  :  il  confidéroit  le  corps  humain 
comme  une  machine  compofée  d’un  nombre 
infini  de  vaiffeaux  de  différens  ordres  rem¬ 
plis  chacun  d’une  liqueur  proportionnée  ;  la 
fanté  dépendoit  de  l’équilibration  qui  réfuhe 
des  efforts  gradués  des  liqueurs  fur  les  foit« 
des  ,  Sc  réciproquement  :  cette  harmonie 
fe  dérangeoit  dans  les  maladies ,  &:  ce  dé¬ 
rangement  provenoit  principalement  de  la 
déviation  des  liqueurs  dans  des  vaiffeaux  qui 
ne  leur  étoienc  point  deflinés.  13°  Afcié- 
fiade ,  entrant  dans  le  détail  des  maladies 
particulières,  auxquelles  il  faifoit  l’applica¬ 
tion  de  fes  principes  généraux  ,  difoit ,  par 
exemple  ,  fur  les  fièvres ,  que  les  quoti¬ 
diennes  font  caufées  par  la  rétention  des 
plus  grands  de  tous  les  petits  corps  ;  les 
tierces  ,  par  le  féjour  des  corpufcuîes  plus 
petits  que  les  premiers»;.  &  les  quartes,  par 
l’arrêt  des  plus  petits  de  tous  les  corps  ,  qui 
avoient  plus  de  peine  à  fe  dégager  que  tous 
les  autres.  Il  y  avoit  des  maladies  ,  telles  1 
que  l’hydropifie  ,  caufées  par  le  relâche¬ 
ment  ou  la  trop  grande  ouverture  des  po¬ 
res  ;  d’autres ,  telles  que  la  pleuréfie ,  par 
le  fejotir  ou  l’ încitnéation  des  petits  corps, 
Boerhaave  infifloit  beaucoup  fur  les  fériés 
des  vaiffeaux  ,  &  leurs  diverfes  efpeces  ou 
leurs  calibres  ,  proportionnés  à  la  quantité 


sur  la  Colique  de  Foitou.  139 

xr 

des  globules  qui  compofent  les  liqueurs  con¬ 
tenues;  l’obflruéHon ,  l’embarras,  l’arrêt  des 
humeurs  dans  les  vaiffeaux  divers  ,  faifoient 
les  diverfes  maladies  ,  longues  ,  aiguës  , 
inflammatoires  ou  féreufes.  Il  entroit  dans 
le  plus  grand  détail  fur  les  acrimonies  des 
humeurs,  ou  fur  leurs  diverfes  tournures, 
épaiffiflèraent  ou  diffolution  ,  douceur  ou 
âcreté  *  rondeur  ou  autre  figure.  Il  attri- 
buoit  la  fievre  à  raugmentation  du  cours 
du  fluide  nerveux  du  cervelet ,  dans  les 
mufcles ,  &  à  l’augmentation  du  mouve¬ 
ment  du  fang  dans  les  vaiffeaux  &  dans  le 
cœur.  Il  avoit  porté  le  fcrupule  &  l’attention 
jufqu’à  l’examen  de  cette  efpece  de  périp¬ 
neumonie  ,  qu’il  difoit  être  la  fuite  de  l’en¬ 
gorgement  des  petites  artefes  bronchiales  : 
il  avoit  fuivi  le  détail  des  inflammations  * 
jufqu’à  celle  de  la  pie-mere  &  à  celle  des 
quatre  mufcles  ptérigoflaphiîins  du  voile 
du  palais  :  il  éva-îuoit  ou  caîculoit  la  débi¬ 
lité  des  fibres,  par  l’adunation  &  l’adhéfion 
des  matériaux  des  fibres  qui  étoientfi  legeres^ 
qu’elles  ne  réfifioient  point  aux  mouvemens 
qui  font  l’effet  de  la  fan  té  ;  il  faifoit  une 
maladie  de  cette-  débilité  :  il  fuivoit  les  h iï- 
meurs  âcres  voyageant  dans  le  fang  & 
allant  picoter  les  fibres  du  cerveau  :  il  pei> 
foit  que  la  caufe  prochaine  des  fievres  inter¬ 
mittentes  pouvoit  être  la  vifcîdité  du  fluide 
nerveux  du  cerve.au.de  du  cervelet ,  defliné- 
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pour  le  cœur.  ( a )  Il  prétendoit  que  les  fie»» 
vres  intermittentes  font  beaucoup  d’im— 
preflion  fur  les  vifceres,  en  arrêtant  ,  ers 
obftruant ,  en  coagulant ,  en  pouffant ,  eni 
réfol  vant  ,  en  atténuant.  140  Afclépîade 
n-avoit  point  de  confiance  aux  jours  criti¬ 
ques  des  anciens.  Il  prétendoit  qu’un  Méde-- 
cin  devoir  diriger  &  décider  la  nature  *  de 
laquelle  il  n’y  avoir  pas  à  attendre  pîus-de  bien 
que  de  mal  :  il  blâmoit  l’ina&ion,  l 'expecta¬ 
tion  d* Hippocrate  &  de  fes  fe&ateurs  ,  dans 
les  maladies;  mais  lorfqu’il  s’agiffoit  d’en  ve¬ 
nir  à  l’application  des  remedes_,i)  étoit  obligé 
de  modérer  fes  prétentions  :  il  avoit  recours 
à  des  remtdes  doux ,  qui  ne  pouvoient  déran¬ 
ger  la  nature.  Il  compofa  des  ouvrages  dont 
on  n’a  que  des  lambeaux  qui  furent  confer- 
vés  par  fes  difcipîes  &  fes  Commentateurs» 
Boerhaave  faifoit  grand  cas  d'Hippocrate» 
La  pratique  de  la  médecine  le  fortifia  dans 
ce  goût,  qu’il  n’avoir  d’abord  pris  que  par 
la  ledure.  Il  ne  laiffoit  pas  ,  en  certains 
cas ,  de  heurter  la  nature  de  front ,  par 

(a)  Boerhaave ,  qui  parle  ainfi  dans  fes  Apho- 
rifmes,  prétend  ,  dans  fes  Inftitutes,  que  le  fluide 
nerveux  ou  les  efprits  ne  peuvent  être  compo- 
fés  que  de  globules  très-folides  ,  très-fluides  , 
très-mobiles,  fort  peu  éloignés  de  fa  nature  de 
l’eau  ;  ainfi  cette  eau  un  peu  troublée  ou  épaiflie  9 
fi  elle  peut  l’être,  cft  une  des  caufes  des  fievrss 
intermittentes» 
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!  exemple, lorfqu’iJ faifoitfaignerparplufieurs 
1  veines  à  la  fois,  à  la  gorge ,  au  front  8c  a  11 
:  pied  en  même-tems  ,  ou  bien,  lorfqu’il  fe 
:  propofoit  d’évacuer  brufquement  une  grande 
|  quantité  de  fang  par  la  faignée  ,  8c  d’en- 
j  voyer ,  par  la  boilfon ,  une  colonne  confi- 
dérable  d’eau  dans  les  vaiffeaux  fanguins. 
11  étoit  fur-tout  forcé  d’agir  promptement 
&  vigoureufement  dans  les  maladies  des 
humeurs,  qui,  parleurs  mouvemens  intef- 
tins  ,  tendoient  à  de  mauvaifes  tournures» 
Il  a  la^Té  d’excellens  ouvrages  qui  ont  acquis 
beaucoup  de  relief,  de  qui  font  devenus 
:  plus  utiles  &  plus  durables  par  les  foins  des 
îavans  Commentateurs  qui  ,  à  propos  de 
j  ces  ouvrages,  ont  publié  leurs  découvertes 
!  &  leurs  opinions. 

On  ne  peut  ici  pouffer  plus  loin  le  paral¬ 
lèle  des  deux  réformateurs  ;  ce  qui  vient 
d’être  remarqué  fuffit  pour  faire  voir  qu’ils 
méritent  l’un  &  l’autre  d’être  mis  au  rang 
des  hommes ,  des  Médecins  ,  des  Philofo- 
phes  de  la  première  cîalfe.  On  voit  aufïi , 
par  ce  qui  a  fait  la  réputation  d’ Afclépiade 
8c  de  Boerhaave  ,  ce  que  peuvent  ,  à  cet 
égard ,  le  génie  ,  le  favoir ,  l’éducation  ,  les 
amis  8c  les  ennemis ,  la  conduite ,  les  mœurs  t 
:  le  lien  ,  les  tems  ,  les  révolutions  des  feien- 
ces  8c  des  états  ,  le  hazard.  Les  diverfes  cir- 
:  'confiances  où  fe  trouve  un  Médecin,  8c 
auxquelles  il  ne  peut  fouvent  rien  ,  font  de 
lui  un  homme  célébré  ou  un  inconnu  \  le 
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génie  feuî  fait  le  grand  homme  ,  l’homme 
rare.  Si  l’on  efl  forcé  de  donner  la  préfé¬ 
rence  à  Boerhaave  kir  Afclépiade  ;  celui-ci 
y  gagne  toujours  beaucoup  ,  en  paroiiTant 
digne  de  quelque  confidération  ,  de  la  part 
des  modernes;  ils  ne  peuvent,  après  tout,  la 
lui  refufer.  Comme  lui ,  la  plupart  d'entr’eux 
fe  font  principalement  occupés  des  caufes 
des  maladies  :  ils  ont  cherché  à  afïujettir 
le  corps  humain  aux  loix  de  la  phyfïque 
corpufculaire  ,  à  tirer  leurs  indications  de 
3a  connoiiïance  des  caufes  qui  font  la  fan  té 
êt  les  maladies  :  ils  ont  refufé  d’ajouter  foi 
aux  obfervations  &  aux  loix  des  anciens  : 
ils  ont  voulu  &  ils  fe  font  vantés  de  pouvoir 
maîtrifer  la  nature.  Afclepiade  doit  être 
regardé  comme  un  des  principaux  Partifans 
de  leurs  opinions.  Il  n’y  a  pas  bien  loin  de 
fes  idées  ,  de  fa  fefre ,  à  celle  de  Chirac . 
Cette  feéfe ,  qui  date  peut-être  du  tems 
à Erafiftrate ,  prefque  contemporain  d' Hip¬ 
pocrate  ,  en  fe  parant  de  toute  fbn  ancien¬ 
neté  ,  n’en  devient  que  plus  refpedable. 
M.  Dubois  &  fes  Partifans  doivent  au  moins 
convenir  des  rapports  de  leur  théorie  avec 
celle  d’ AJclépiade.  Ils  n’ont  pas  autant  de 
droit  de  gronder  contre  ce  réformateur,  que 
ceux  qui  font  intimement ,  réellement ,  8c 
dans  la  pratique ,  attachés  à  la  médecine 
Hippocratique  ,  pure  &  fimple. 

La  fuite  dans  Us  Journaux  fuivans* 
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OBSERVATIONS 
et  Réflexions 


Sur  le  Traitement  de  la  petite-vérole  ;  par 

M.  GONTARD  ,  Docleur- Médecin  du 

Rgz  ,  à  Ville-Franche  ên  Beaujollois , 

La  petite-vérole,  fui  vaut  l'opinion  com¬ 
mune  ,  eft  produite  par  un  levain  que  pres¬ 
que  tous  les  hommes  portent  en  maillant. 
Pour  qu’elle  fe  déclare  ,  il  faut  que  le  virus 
variolique  foix  parvenu  à  fon  point  de  matu¬ 
rité  ,  pour  me  fervir  de  ce  terme  ,  ou  bien 
qu’il  ait  acquis  une  certaine  difpolition  à  fe 
développer  &c  à  fe  -mettre  en  mouvement. 
Sans  cette  condition  ,  aucun  de  ceux  qui 
doivent  avoir  la  petite-vérole ,  ou  qui  en 
portent  le  germe  ,  n’échapperoit  à  une  épi¬ 
démie  ou  à  une  contagion.  Peut-être  n’eft- 
ce  pas  tant  parce  que  certaines  gens  n’en 
portent  pas  le  germe  qu’ils  ne  l’ont  jamais , 
que  parce  que  ce  germe  ne  vient  jamais  à 
maturité  chez  eux  ,  8c  alors  c’eft  comme 
s’il  n’exiftoit  pas  ;  peut-être  même  que  ce 
virus  s’eft  dilfipé  par  d’autres  voies  ,  en  ne 
produifant ,  lors  de  fon  développement  , 
qu’une  lievre  paffagere  ,  fans  aucunes  puf- 
îules. 

Cette  difpofition  du  virus  eft  quelquefois 
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fï  grande ,  qu’il  fe  développe  &  fe  met  et* 
a&ion  de  lui-même ,  8c  produit  la  petite- 
vérole  Tpontanée,  je  veux  dire  ,  celle  qui  ne 
vient  ni  par  épidémie }  ni  par  contagion  ;  mais 
dans  le  plus  grand  nombre ,  le  virus  attend 
l’une  de  ces  deux  caufes  pour  produire  Ton 
effet.  T'entends  par  contagion  ,  non-feule¬ 
ment  le  contad  immédiat  des  malades ,  mais 
encore  celui  de  leur  atmofphere ,  qui  eft 
chargée  de  particules  varioleufes.  De  quel¬ 
qu’une  de  ces  trois  façons  que  fc  déclare  la 
petite-vérole  ,  je  crois  qu’elle  n’eft  dange- 
reufe ,  qu’autant  qu’elle  eft  maltraitée  ,  ou 
qu’elle  eft  compliquée  avec  des  maladies 
dangereufes  par  elles-mêmes.  Cela  paroît 
par  bien  des  exemples  d’enfans,  8c  même 
d’adultes,  qui  fortent  très-heureufement  de 
la  petite-vérole  quoiqu’ils  n’aient  gardé 
aucun  ménagement  ;  ce  qui  femble  prouver 
auffi  que  la  plupart  de  ceux  qui  en  meurent , 
en  feroient  réchappés,  s’ils  en  avoient  gardé 
quelqu’un  ,  ou  qu’ils  n’euffent  point  fait  des 
remedes  contraires. 

Dès  que  le  levain  commence  à  fe  déve¬ 
lopper  ,  il  occafionne  dans  les  folides  8c 
dans  les  fluides  un  mouvement  par  lequel 
il  eft  pouffé  hors  des  voies  de  la  circulation  ; 
ce  mouvement  eft  la  fievre  ,  qui  eft  un  effort 
de  la  nature  pour  expulfer  l’ennemi.  Or_,  il 
m’a  paru,  par  mes  obfervations ,  que  >  lorf- 
qu’elk  n’a  que  cet  ennemi  à  combattre , 

ou 
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ou  elle  eft  toujours  allez  forte  pour  le  vain¬ 
cre  ,  ou  elle  le  devient  ^  pour  peu  de  fecours 
qu’on  lui  apporte  pour  la  favorifer  ;  mais 
fouvent  y  au  lieu  de  ces  fecours ,  on  ne  lui 
fournit  que  des  inftrumens  qui  la  troublent 
dans  fon  opération  ;  le  levain  variolique 
produit  alors  des  ravages  mortels.  Ce  n’efî: 
pas  la  faute  des  Médecins  éclairés ,  puifque 
le  plus  fouvent  on  ne  les  appelle  pas  y  les 
croyant  inutiles  ,  dans  une  maladie  qu’on 
prétend  devoir  toujours  être  abandonnée 
à  la  nature  ,  tandis  que,  par  une  contradic¬ 
tion  abfurde ,  on  la  contrarie  par  des  rente- 
des  oppofés  ,  mais  autorifés  par  un  mauvais 
ufage  ;  ou  fi  on  Pabandonne  entièrement  à 
la  nature  ,  il  arrive  fouvent  qiPelle  fuc com¬ 
be  faute  des  fecours  nécefîaires  qu’on  lui 
refufe.  Que  fi  quelques-uns  appellent  des 
Médecins  ,  ce  n’efi:  que  pour  leur  donner 
des  entraves  dans  les  indications  que  la 
nature  préfente  à  leurs  lumières.  On  lesern* 
pêche  de  les  fuivre ,  &i  c’eft  alors  comme 
fi  on  ne  les  appelloit  pas  ;  il  en  arrive  les 
mêmes  défordres.  Qu’on  détruife  les  pré¬ 
jugés  ,  que  les  malades  &  les  parens  aient 
toute  la  docilité  &  la  confiance  néceffkires, 
&  l’on  nous  verra  guérir  beaucoup  plus  de 
maladies  ,  &  fur-tout  de  petites-véroles. 

J’ai  toujours  penfé  ,  avec  plufieurs  grands 
Médecins  ,  que,  pour  écarter  le  danger  des 
petites-véroles ,  tant  (impies  que  compila 
Tome  XV IL  G 
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quées  ,  on  devoit  les  traiter  comme  les  au¬ 
tres  maladies  inflammatoires  ,  ayant  tou¬ 
jours  égard  aux  indications  qu’on  peut  tirer 
de  la  nature  de  la  Mfievre  ,  des  forces  du 
malades ,  &  du  plus  ou  du  moins  de  putri¬ 
dité  qui  s’efl:  trouvée  dans  le  corps  lors  du 
développement  du  virus;  &  qu’en  confé- 
quence  il  falloit  fe  preffer  de  faire  des  renie- 
des  pour  prévenir  le  trop  grand  engorge¬ 
ment  inflammatoire  ,  6c  le  diminuer  ,  lors¬ 
qu’il  eft  formé  ,  pour  détruire  ou  évacuer 
le  virus  ,  6c  les  autres  humeurs  dépravées  , 
avec  lesquelles  il  peut  fe  trouver  mêlé.  On 
doit  les  employer ,  fur-tout  dans  les  deux 
premiers  tems  de  la  maladie ,  je  veux  dire 
l'incubation  6:  l'éruption ,  &  même  dans  les 
autres ,  fi  le  cas  Je  demande  ;  mais  ,  pour 
l’ordinaire  ,  on  n'en  a  plus  befoin ,  lorfqu’on 
les  a  faits  dans  les  deux  premiers.  L’expé¬ 
rience  fuivie  des  plus  heureux  fuccès  m’a 
toujours  confirmé  dans  cette  opinion. 

Sans  parler  de  l’air  que  le  malade  refpire 
6c  qui  ne  doit  être  ni  trop  chaud  >  ni  trop 
renfermé,  ni  des  couvertures  dont  on  ne 
doit  pas  l’accabler  ,  ni  des  boifïbns  qu’on 
doit  varier  ,  fuivant  le  génie  particulier  de 
la  maladie  :  je  le  tiens  au  bouillon  pendant 
tout  le  tems  que  la  fievre  fubïifte  ,  foit 
qu’elle  ne  foit  que  l’effet  fimple  du  virus 
variolique  ,  foit  qu’il  s’y  joigne  d’autres 
levains  qui  l’entretiennent  :  je  n’emploie 
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jamais  les  cordiaux  ,  fî  ce  n’eft  dans  le  cas 
d’un  grand  abattement  des  forces  ,  lorfqu’il 
eft  produit  par  ce  qu’on  appelle  malignité, 
&  qu’il  ne  permet  pas  à  la  nature  de  pouffer 
le  virus  hors  des  voies  de  la  circulation  ; 
mais  ce  cas  eft  rare  :  alors  ce  n’eft  pas  pré- 
cifément  contre  la  petite-vérole ,  mais  con¬ 
tre  cette  malignité  qui  l’accompagne  quel¬ 
quefois  ,  qui  lui  eft  étrangère  &  qui  dimi¬ 
nue  les  forces  au  point  qu’on  a  befoin  de 
les  foutenir  &  de  les  ranimer  ,  pour  donner 
à  la  nature  le  tems  &  les  moyens  de  s’en 
délivrer  avant  qu’elle  fuccombe. 

Quand  la  fievre  eft  déclarée  ,  foit  que  la 
petite-vérole  doive  être  d’un  bon  ou  d’un 
mauvais  cara&ere ,  iîrnple  ou  compliquée  , 
foit  même  qu’elle. doive  s’enfuivre  ou  non  , 
pourvu  qû’on  la  foupçonne  ,  non-feulement 
on  ne  rifque  rien  de  faigner ,  mais  même 
on  le  doit  ,  le  premier  ou  le  fécond  jour  , 
&  cela,  plus  ou  moins,  félon  les  forces  du 
malade  ,  îefquelles  un  Médecin  doit  con- 
noîtr.e,  fur-tout  au  pouls,  qui  en  eft  la  véri¬ 
table  mefure.  Dans  ce  pays ,  les  tempéra- 
mens  ,  en  général ,  ne  permettent  pas  beau- 
coup  de  faignées,  pour  l’ordinaire  une  leur 
fuffic ,  quelquefois  deux  :  il  eft  rare  qu’on 
les  pouffe  plus  loin  ;  par  ce  moyen  on  pré¬ 
pare  un  champ  libre  au  combat  qui  a  déjà 
commencé ,  &  qui  va  encore  s’animer  da¬ 
vantage  :  l’ennemi  fait  moins  de  dégât  ;  le 
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cours  du  fang  troublé  &  précipité  ,  devient 
moins  gêné  :  les  vaifieaux  étant  moins  pleins , 
leurs  ofcillations  deviennent  plus  libres  &c 
plus  étendues  ,  fk  leur  adion  fur  le  fang 
plus  efficace  ;  en  un  mot ,  la  circulation  en 
devient  plus  libre ,  le  fang  fe  dépouille  mieux 
du  virus  ,  Ôc  le  dépofe  plus  facilement  dans 
les  couloirs  qui  lui  font  deftinés  :  cette  pré¬ 
caution  efl  d’une  néceffité  indifpenfable  aux 
adultes ,  dont  le  fang  a  beaucoup  plus  de 
confiftance  :  le  tiffu  des  folides  efl  beaucoup 
plus  fort ,  &  celui  de  la  peau  beaucoup  plus 
ferré  ;  ce  qui  rendroit  l’éruption  beaucoup 
plus  difficile  ,  fi  l’on  ne  ménageoit  pas  un 
efpace  au  fang  pour  fe  mouvoir  plus  à  fon 
aife,  &  qu’on  ne  procurât  pas  aux  vaiffeaux 
plus  de  jeu  &  de  foupleffie  pour  agir  fur  lui 
plus  efficacement,  &  par-là  le  rendre  plus 
fluide  &  plus  difpofé  à  fe  purifier. 

Le  troifieme  jour  je  fais  vomir  les  mala¬ 
des  ,  quand  même  il  n’y  auroit  que  de  légè¬ 
res  indications  ;  mais  il  y  en  a  prefque  tou¬ 
jours  j  fouvent  même  de  bien  pofitives  , 
foit  qu’il  y  eut  déjà  dans  l’efiomac  un  levain 
préexiftant ,  foit  que  la  iievre  le  fafle  naître , 
en  pervertiffànt  les  humeurs  ,  le  fuc  gaffri- 
que  y  &  les  autres  fucs  qui  pourroient  fe 
trouver  encore  dans  l’eflomac  ,  du  produit 
des  alimens.  En  vuidant  ce  vifcere  ,  &  en 
exprimant  de  fon  tiffu  ce  qu’il  peut  y  avoir 
d’huiueurs  viciées  3  on  détruit  une  fource  de 
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levain  qui  ne  fournit  plus  au  fang  une 
fécondé  caufe  de  fievre  ;  peut-être  même 
que  les  efforts  qu’on  fait  fervent  encore  à 
dépurer  le  fang  ,  en  le  fouettant ,  fur-tout 
îa  circulation  ayant  été  rendue  plus  libre 
par  lafaignée.  Quand  même  îa  fievre  n’au- 
roit  aucun  cara&ere  de  putridité  ,  ce  fecours 
ne  peut  être  que  favorable  ,  à  plus  forte 
raifon  lorfqu’elle  efb  putride.  On  ne  fan- 
roit  croire  les  bons  effets  que  je  lui  ai  vu 
produire  :  j’ai  vu  très-fouvent  des  malades 
extrêmement  tourmentés ,  fur  îefquels  il  ne 
paraifïoit  aucun  bouton  ,  dans  le  tems  qu’ils 
prenoient  le  remede  ,  &  qui ,  avant  la  fin  de 
îbn  effet,  en  étoient  tout  couverts ,  avec 
un  foulagement  très-confidérable. 

Ce  n’eft  pas  feulement  dans  le  tems  de 
l’incubation  que  je  mets  ces  fecours  en 
ufage  :  je  les  emploie  également  dans  le  tems 
de  l’éruption.  Je  n’ai  vu  le  plus  fouvent  les 
malades  que  lorfque  la  petite-vérole  paroif- 
foit  déjà  ;  alors  je  me  preffois  davantage  : 
je  les  faifois  faigner  ;  &  deux  ou  trois  heures 
après  je  leur  donnois  l’émétique  :  le  plus 
fouvent  ils  n’avoient  pas  befoin  d’autres  cho- 
fe  ,  la  maladie  achevant  de  parcourir  fes 
périodes  fans  aucun  fymptôme  fâcheux  ; 
fouvent  cependant  je  ne  m’en  tenois  pas 
lâ ,  &  je  continuois  de  purger  pendant  l’é¬ 
ruption  ,  jufqu’à  ce  que  la  fuppuration  fût 
prefqu’achevée*  perfuadé  que,  bien  loin 
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de  nuire  à  îa  fuppuration  *  ceîa  îe  rend  plus 
facile,  en  enlevant  une' partie  du  virus  ÔC 
des  humeurs  putrides  qui  fe  portent  trop 
abondamment  à  l’habitude  du  corps.  Il  n’en 
eft  pas  de  même  lorfque  la  fuppuration 
eft  achevée  ,  je  veux  dire  lorfque  les  puf- 
tules  font  prefqub  toutes  entièrement  blan¬ 
ches  ,  à  moins  qu’il  n’y  eût  des  raifons  très- 
fortes  ;  ce  qui  n’arrive  pas  lorfqu’on  a 
manœuvré  jufque-là  ,  comme  je  viens  de 
le  dire  :  alors  non-feulement  les  remedes 
deviennent  inutiles,  la  nature  feule  achevé 
le  refie  très-heureufement ,  n’y  ayant  plus 
dans  îa  malle  du  fan  g  ni  virus ,  ni  humeurs 
putrides  à  détruire  ou  à  enlever  ;  mais  même 
je  craindrois  que  îe  pus  déjà  formé,  attiré 
dans  les  voies  de  la  circulation  ,  ne  corrom¬ 
pît  de  nouveau  îa  maffe  9  &  ne  fe  déposât , 
du  moins  en  partie,  dans  quelque  vifcere  : 
quoique  ,  lorfque  cela  arrive  par  quelque 
autre  caufe ,  l’émétique  foit  fouvent  le  meil¬ 
leur  moyen  de  faire  reparoître  la  petite-» 
vérole  ;  mais  je  n’ai  jamais  vu  arriver  ce 
défordre  lorfque  ce  remede  a  été  employé 
dans  les  commencemens. 

Avec  cette  méthode  je  puis  allurer  que  je 
n’ai  vu  périr ,  entre  mes  mains ,  aucun  malade 
de  petite-vérole  ,  depuis  plus  de  dix-fept 
ans  que  je  fais  la  médecine  dans  cette  ville  ; 
<&  je  ne  crois  pas  qu’on  puiffe  me  citer  un 
exemple  du  contraire $  car,  quoique  je  n’en 
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aie  pas  vu  un  grand  nombre  dans  la  ville  , 
par  les  raifons  que  j’ai  déjà  dires  ,  je  n’ai 
pas  laide  d’y  en  voir  encore  affez  ;  mais 
c’eft  fur-tout  à  l’Hôpital  dont  je  fuis  Méde¬ 
cin  ,  que  j’ai  eu  occadon  d’en  voir  beau¬ 
coup  ,  &  la  liberté  de  les  traiter  fuivant  mes 
idées. 

Les  petites-véroles  regnerent  ici ,  pendant 
toute  l’année  1745  ,  enfuite  pendant  les  an¬ 
nées  1753  ,  54,  55  &  56;  8c  enfin,  en 
1759,  depuis  le  mois  de  Juillet  jufqu’en 
Qdobre  includvement.  Je,  rapporterai  feu¬ 
lement  quelques  obfervations  particulières  , 
qui  feront  comme  autant  d’exemples  des 
difFérens  cas  où  la  petite-vérole  peut  fe  trou¬ 
ver,  &c  defquelîes.  je  tirerai  quelques  corol¬ 
laires  pour  confirmer  l’utilité  de  la  méthode 
que  j’ai  fume. 

i°  Au  mois  de  Novembre  175  3 ,  unEcclé- 
daftique ,  âgé  de  vingt-fix  ou  vingt-fept  ans  9 
fortoît ,  fai  foi  t  fes  fondions,  &  vaquoit  à 
fes  affaires,  fans  fentir  aucune  indifpofition , 
8c  fans  s’être  appercu  qu’il  étoit  fi  couvert 
de  rougeurs  qu’il  en  étoit  difforme.  On  lui 
en  avoir  déjà  appercu  le  jour  d’auparavant; 
dès  qu’on  l’en  eût  averti ,  il  m’envoya  cher¬ 
cher,  fur  le  foir ,  pour  favoir  ce  que  c’étoit. 
Je  reconnus  d’abord  la  petite-vérole;  mais 
je  ne  le  déclarai  pas  fur  le  champ  ,  foie  pour 
ne  pas  l’effrayer^  foit  de  peur  qu’on  ne  s’op- 
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pofat  à  la  faignée  que  j’avois  intention  de 
faire  faire,  lui  ayant  trouvé  le  pouls  non- 
feulement  fiévreux,  comme  il  doit  l’être  en 
pareil  cas ,  mais  encore  allez  plein  &  fort  : 
je  lailfai  pourtant  entrevoir  enluite  des  foup- 
çons  de  cette  maladie;  &  je  dis  qu’il  étoit 
à  propos j  pour  en  prévenir  le  danger,  de 
lui  donner  un  vomitif,  deux  heures  après  la 
faignée.  Il  étoit  dix  heures  du  foir  îorfqu’iî 
^  le  prit,  &  il  ne  l’évacua  que  par  les  Telles  ; 
le  lendemain  ,  les  boutons  commencèrent  à 
blanchir  :  la  fuppuration  dura  trois  jours  , 
Sc  lexliccation  trois  autres  jours  ,  fans 
qu’il  s’apperçût  ,  pour  ainfi  dire ,  d’être 
malade. 

Il  efl  bien  vrai  que  la  maniéré  dont  la 
'  maladie  s’étoit  déclarée  ,  fait  voir  qu  elle 
étoit  de  Pefpece  la  plus  bénigne,  &  que  par 
conséquent  on  ne  doit  pas  en  attribuer  l’heu¬ 
reux  fuccès  à  la  faignée  &  à  la  purgation  ; 
mais ,  fans  compter  quelle  auroit  pu  chati« 
ger  de  caradere  ,  comme  il  arrive  fouvent  , 
fur-tout  aux  adultes ,  lorfqu’on  ne  les  a  point 
préparés,  cela  fait  toujours  voir  qu’on  ne 
rifque  rien  d’employer  ces  remedes  dans  le 
tems  de  l’éruption  ,  lors  même  qu’elle  efl 
bien  avancée,  &  quoiqu’il  ne  paroilfe  au¬ 
cun  danger.  Cette  obfervation  fait  voir  en¬ 
core  que  le  grand  air  n’empêche  pas  l’érup¬ 
tion  de  la  petite-vérole ,  &  qu’il  n’eft  pas 
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sieceffaire  ,  qu’il  eft  même  dangereux  de 
tenir  les  malades  trop  fermés ,  &  dans  un 
air  trop  chaud. 

20  I!  s’agit  ici  d’un  enfant  de  trois  ansf 
dont  le  frere  avec  qui  il  habitoit ,  venoit 
d’avoir  très-heureufement  la  petite-vérole , 
traitée  félon  mes  principes.  Ayant  lieu  de 
penfer  qu’il  la  prendroit  à  fon  tour  ,  &  de 
crainte  qu’elle  ne  fût  dangereufe,  à  caufe 
des  humeurs  dépravées  dont  il  paroifToit 
chargé ,  nous  voulûmes  le  préparer  par  une 
médecine  carthartico  émétique ,  proportion¬ 
née  à  fon  âge  ,  qu’il  prit  le  24  Septembre 
1755  :  le  furlendemain  il  fut  encore  purgé  | 
deux  jours  après  ,  c’eü-à-dire  le  28  ,  la 
fievre  fe  déclara  avec  affoupiffement  y  &c  des 
fignes  de  corruption  dans  les  premières 
voies  :  je  jugeai  à  propos  de  lui  faire  pren¬ 
dre  encore  ,  le  29  9  la  meme  potion  ca~ 
thartico-  émétique  ,  &  le  30  il  fur  vint  une 
diarrhée  confidérable  ^  accompagnée  d’a¬ 
battement  &  de  féchereiïe  à  la  peau  ;  ces 
accidens  me  firent  recourir  aux  cordiaux® 
D  ès  qu’il  eût  pris,  en  deux  fois  3  à-peu- 
près  ,  la  moitié  d’une  potion  que  je  lui  fis 
faire  ,  la  diarrhée  s’arrêta,  &  il  parut  quel¬ 
ques  boutons  de  petite-vérole;  mais  la  peau 
refioit  encore  feche  :  la  potion  fut  conti¬ 
nuée  ;  la  nuit  la  peats  fe  ramollit ,  &  te 
premier  d’Oâobre  l’éruption  alloit  bien 
elle  fut  achevée  le  deux.  Ce  jour-là  il  fit 
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un  ver  par  les  Telles  :  la  fuppuration  &  l’ex» 
flccation  Te  terminèrent  en  peu  de  tems,  & 
îrès-heureufemcnt. 

Cet  exemple  eft  un  de  ceux  où  la  petite- 
vérole  Te  trouve  compliquée  avec  la  fievre 
putride  vermineufe.  Et  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  >  Tans  les  remedes  qu’on  fit  pré¬ 
céder  pour  enlever  la  Taburre  ,  dont  les  pre- 
mieres  voies  étoient  farcies  ,  l’enfant  auroit 
fuccombé  au  ravage  qu’elle  auroit  fait,  en 
fe  portant  dans  la  maffe  du  fang. 

3°  Au  mois  de  Mars  1756  une  fille 
de  deux  ans  en  étoit  au  quatrième  jour 
de  l’éruption  de  la  petite-vérole  ,  &  plu- 
fleurs  boutons  commençoient  déjà  à  blan¬ 
chir  ,  lorfqu’il  lui  furvint  une  diarrhée 
abondante.  Les  boutons  les  moins  avan¬ 
cés  ,  qui  étoient  les  plus  nombreux ,  &c  qui 
ne  formoient  encore  que  des  rougeurs  ,  dif- 
parurent  entièrement  ;  ceux  qui  commen- 
foient  à  blanchir  perdirent  leur  blancheur* 

ne  laifferenr  qu’une  marque  rouge;  enfin 
le  petit  nombre  de  ceux  qui  étoient  déjà 
tout- à- fait  blancs  ,  s’affaifferent  laifTerent 
échapper  une  férofité ,  &  fe  couvrirent  d’une 
croûte  noire  ,  enfoncée  en  godet,  avec  une 
petite  dureté  au-defTous  :  l’abattement  étoit 
fl  grand ,  que  je  ne  vis  d’autre  parti  à  pren¬ 
dre  que  de  recourir  aux  cordiaux  :  je  lui  fis 
faire  une  potion  avec  les  eaux  de  chardon 
bénit  &  de  fleurs  d’orange  ,  la  vieille  thé- 
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riaque ,  la  confection  alkermès ,  la  poudre 
de  vipere  ,  ranrimoine  diaphorétique  la 
teinture  foiaire  ,  de  les  fyrops  d’œillet  &  de 
bourrache  :  je  fis  mettre  fur  ces  pu  (lu  le  s  > 
devenues  comme  gangréneufes ,  une  pom¬ 
made  faite  avec  le  beurre  frais  , la  vieille  thé¬ 
riaque  ,  arrofée  avec  un  peu  d’eau- de-vie 
camphrée;  la  diarrhée  diminua,  &  la  ma¬ 
lade  prit  un  peu  de  vigueur.  Elle  fut  à-peu- 
près  dans  cet  état  pendant  trois  ou  quatre 
jours ,  au  bout  defqueîs  je  lui  fis  prendre 
deux  onces  de  fvrop  de  chicorée  compofé 
avec  la  rhubarbe,  dans  l’eau  de  plantain  s 
elle  fut  bien  purgée  ,  &  la  diarrhée  cefla 
tout- à-fait.  L’efpece  d’efearre  noire  ,  donc 
j’ai  parlé,  qui  couvroit  pîufieurs  puffules  9 
tomba  &  1  ailla  un  .enfoncement  ,  dont  les 
bords  étoient  fort  rouges  :  je  fis  mettre  delTus 
du  cérar  :  je  lui  redonnai  le  même  fyrop  5 
&  bientôt  elle  fe  rétablit,  fans  que  la  petite- 
vérole  eût  reparu. 

Quoique  cette  obfervation  ,  intéreffante 
d’ailleurs,  &  peut-être  unique  en  fon  efpece  \ 
paroifîe  étrangère  à  ce  que  j'ai  voulu  établir  p 
puifqu’ii  n’y  efl  pas  queflion  de  remedes  faits 
ni  avant,  ni  pendant  l’éruption  ,  il  efl  pour» 
tant  aifé  de  voir  qu’elle  a  un  rapport  im~ 
médiat  avec  l’idée  que  j’ai  de  la  petite-vé¬ 
role  ,  &  qu’elle  confirme  parfaitement  l’u¬ 
tilité  de  la  méthode  que  j’ai  coutume  de 
fuivre  :  car  que  devint  le  virus  variolique 
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qui  fe  portoit  à  la  peau  ,  &  qui  y  pro¬ 
duisit  déjà  une  infinité  de  points  qui  dé¬ 
voient  fe  changer  en  paftules  >  puifqu*i!s 
ne  reparurent  plus ,  &  qu’il  ne  fe  fit  au¬ 
cune  fuppuration  ?  11  eft  clair  qu’il  fut  éva¬ 
cué  par  les  felles  ,  au  moyen  de  la  diar¬ 
rhée  ,  qui  tint  lieu  de  purgatif.  Cette  éva¬ 
cuation  >  lorfqu’elle  eft  modérée,  qu’elle  n’a¬ 
bat  pas  les  forces ,  &  qu’elle  ne  fait  pas 
rentrer  la  petite- vérole,  eft  falutaire.  Mais 
lorfque  le  contraire  arrive  ,  elle  eft  tou» 
jours  dangereufe  ,  &"  le  plus  fouvent  mor¬ 
telle.  D’où  je  conclus  que  le  danger  alors 
ne  vient  pas  de  la  diarrhée  même  ,  mais 
de  la  caufe  qui  la  produit  ;  ce  font  des  le¬ 
vains  putrides  ,  fouvent  d  un  caradere  def- 
trudif ,  qui  fe  trouvent  dans  les  premières 
voies  ,  &  qui  infedent  la  maffe  du  fang. 
Par  l'irritation  confiante  qu’ils  font  fur  les 
inteftins ,  ils  y  attirent  continuellement  &c 
abondamment  les  liqueurs  de  toute  efpece. 
Cette  dérivation  produit  dans  les  vaifîeaux 
un  vuide  j  un  affaiftement ,  une  inertie  s 
un  état,  en  un  mot,  qui  approche  d’au¬ 
tant  plus  de  la  mort  3  qu5il  eft  plus  con- 
fidérabîe.  Mais  outre  cela  ,  le  peu  qui  refte 
dans  les  vaifîeaux ,  corrompu  foit  par  ces 
mauvais  levains ,  foit  par  le  virus ,  foit  par 
le  pus ,  qui  eft  entraîné  par  le  torrent , 
&  repompé  dans  la  maffe  ,  lorfque  la  diar¬ 
rhée  arrive  ?  la  fuppuration  étant  faite  ?  ota 
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prefque  faire;  ce  peu,  dis-je  ,  a  acquis  par¬ 
la  une  qualité  deflrudive,  qu’il  n’efl  plus 
polfibîe  de  changer ,  au  lieu  que  les  pur¬ 
gatifs  employés  à  terns  en  ne  produifant 
qu’une  évacuation  palfagere  ,  enlevent  la 
eaufe  ,  qui ,  après  avoir  corrompu  la  rnaffe  , 
én_4>roduiroit  une  plus  confiante  tk  plus 
abondante.  Ils  retirent  du  fang  une  partie 
du  virus  Sc  des  humeurs  viciées  ,  &  ne 
produifent  dans  les  vailfeaux  que  le  vuide 
néceffaire  pour  faciliter  la  circulation  de  la 
dépuration  des  humeurs. 

Mais  d’où  vient  que  la  diarrhée  y  dans 
cette  occafion ,  n’eut  pas  les  fuîtes  funefles- 
qu’elle  a  accoutumé  d’avoir }  C’efl  i°  par¬ 
ce  qu’elle  fut  retenue  dans  de  jufles  bor¬ 
nes  par  le  moyen  des  cordiaux  ,  qui  firent 
ï office  de  caïmans  ,  de  qui ,  tandis  qu’ils 
émouffoient  l’irritation  des  inteflins  ,  em- 
pêchoient  la  trop  grande  évacuation  ,  êc 
l’inanition  des  vaifîeaux ,  entretenoient  affes 
de  vigueur  dans  les  folïdes  pour  opérer  la 
dépuration  d-u  fang  du  côté  de  ces  couloirs. 
D’où  l’on  voit  qu’il  étoit  auiïi  eifentiel  de 
modérer  cette  évacuation,  qu’il  auroit  été 
dangereux  de  l’arrêter  entièrement.  C’eft 
2° ,  &  principalement,  parce  quai  n’y  avoit 
encore  que  très-peu  de  pus  formé.  Que  fi 
la  fuppuration  eût  été  achevée  fur  toute 
l’habitude  du  corps  ,  lorfque  la  diarrhée 
fs  déclara  y  &  que  la  petite-vérole  rentra^ 
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il  y  a  apparence  qu’elle  aurait  été  mor¬ 
telle  comme  il  arrive  ordinairement  dans 
cette  circonftance ,  parce  que  cette  grande 
quantité  de  pus,  attirée  dans  le  fan  g  ,  non- 
feulement  en  corrompt  de  nouveau  la  malle  , 
mais  elle  fe  dépofe  prefque  toujours  dans 
quelque  vifcere  elfentieî  à  la  vie  ,  comme 
le  cerveau  ou  le  poumon.  D’où  l’oq  doit 
conclure  qu’il  efl  très-à-propos  d’employer 
des  remedes  purgatifs  avant  la  Suppuration  , 
parce  que,  i°  on  enleve  par-là  ,  des  premiè¬ 
res  voies  <Sc  de  la  malle  du  fang  ,  des  le¬ 
vains  qui ,  joints  au  virus  ,  font  la  feule 
caufe  de  fon  mauvais  caradere  ou  de  fa 
malignité.  i°  On  évacue  une  partie  du  vi¬ 
rus ,  puifqu’il  efl  fufceptibîe  de  prendre, 
fans  danger,  cette  route  ,  par  laquelle  même 
il  s’évacue  quelquefois  en  entier,  comme 
on  le  voit  par  cette  obfervation.  3**  On  efh 
à  couvert  des  accidens,  que  produit  la  diar¬ 
rhée  qui  arrive  lors  de  la  fuppuration  ,  puif- 
qu’on  a  ôté  la  caufe  qui  auroit  pu  Foceafion- 
ner.  Mais  on  voit  en  même  rems  qu’il  efô 
très-délicat  d’employer  ces  remedes  dans 
le  tems  de  fa  fuppuration  ,  ou  lorsqu’elle 
efl  achevée ,  jufqu’à  ce  que  les  pullules 
foient  parfaitement  defféchées. 

40  Dans  le  moi?  de  Septembre  1759,  un 
enfant  de  cinq  ans  avoit  une  fievre  bien 
allumée,  la  refpiration  très-îaborieufe,  & 
un  mal- ai  Se  des  plus  confidérables.  La  fai- 
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gnée  paroiiïoit  indiquée  ;  mais  on  n’efl  pas 
toujours  maître  de  fuivre  ce  qu’on  voit  que 
la  nature  demande.  Cependant  un  éméti¬ 
que  calma  tous  ces  fymptômes ,  &  le  len¬ 
demain  la  petite-vérole  parut,  Elle  fortoit 
bien  ;  &  je  ne  laiflai  pas  de  le  purger  le  fe- 
:  cond  jour  de  l’éruption ,  c’efl-à-dire  le  fur- 
lendemain  du  vomitif.  Bien  loin  de  déran.» 

:  ger  l’opération  de  la  nature  ,,  cela  ne  fit  que 
la  favori  1er  y  le  malade  fe  trouva  extrême¬ 
ment  tranquille  :  la  fievre  devint  très-légere^ 
ôc  la  petite-vérole  très-belle  ;  les  périodes 
ne  furent  que  de  trois  jours  chacun. 

5°  Dans  le  même  tems  ,  une  fille  de  25 
i  ans  étoit  déjà  toute  couverte  d’une  petite» 
1  vérole  confluente  ,  mêlée  de  pourpre  d’un 
:  mauvais  caraéfere  ,  c’eft-à- dire  ,  de  taches 
:  livides,  la  langue  fort  chargée,  &  un  abat¬ 
tement  très-grand.  Tout  cela  fembîoit  an- 
!  noncer  de  la  malignité  ,  Ôc  formait  un  très-* 
j  mauvais  pronoflic  :  cependant  lui  ayant 
fait  prendre  un  vomitif,  en  foutenant  les 
forces  par  des  potions  cordiales  continuées 
pendant  quelques  jours,  &  i’ayant  purgée  le 
furlendemain  du  vomitif,  tout  le  danger  dif- 
|  parut ,  &  elle  fut  guérie  en  fort  peu  de  jours* 

Nota .  Nous  {brames  obligés  de  renvoyer 
1  au  mois  prochain  quelques  réflexions  fur 
l’Inoculation  que  M.  Gontard  avoir  ajou- 
i  tées  à  la  fuite  de  fes  obfervarioms. 
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de  deux  Mémoires 


Sur  les  Mines  de  Sel  Gemme ,  publiés  pat 
M.  S  CH  O  B  ER. 

Au  pied  des  monts  Crapack ,  à  environ 
deux  lieues  de  Cracovie  ,  fe  trouve  une 
petite  ville  appel! ée  Wielic^ka.  Elle  eft  bâtie 
dans  une  plaine  ,  bornée  au  Nord  &  au 
Midi  y  par  des  montagnes  d’une  moyenne 
hauteur  :  le  terrein  de  cette  plaine  eft  d’en¬ 
viron  cent  cinquante  à  deux  cens  pieds ,  au- 
deiïus  du  niveau  des  eaux  de  la  Viftule, 
qui  pafte  dans  fon  voifinage,  A  peu  de  dif- 
tance  de  Wieliczka,eft  une  autre  ville, appel¬ 
le  Bochnia  ;  elle  eft  entourée  de  collines  , 
&  bâtie  fur  un  terrein  encore  plus  élevé  que 
îe  précédent.  Le  fol  des  environs  de  ces  deux 
villes  eft  fort  glaifeux,  &  l’on  y  trouve  fort 
peu  de  pierres;  cependant,  près  de  Bochnia, 
fon  rencontre  quelques  couches  d’une  ef~ 
pece  d’albâtre  ;  cette  pierre  devient  plus 
commune,  à  mefure  que  l’on  s’éloigne  de  ces 
deux  villes.  Au  midi  de  Wieliczka ,  on  la 
trouve  allez  abondante  ;  mais  elle  ne  forme 
point  de  banc  fui vi  ,  &  elle  femble  avoir 
fabi  un  dérangement.  Vers  le  Nord  ,  on 
rencontre  une  grande  quantité  de  gallets 


sun  les  Mines  de  Sel,  &c.  i 61 

ouBcailîoux ,  qui  n’ont  pu  être  apportés  que 
de  fort  loin.  On  y  trouve  ,  outre  cela  ,  du 
grès  ;  c’efl  la  pierre  l'a  plus  commune  des 
environs  :  ce  grès  renferme  affez  fouvent 
de  ^rofles  ma  (Te  s  de  charbon  de  terre. 
Vers  le  couchant  ,  le  terrein  eft  compofé 
i  de  différentes  couches  ;  d’abord  ,  la  pre¬ 
mière  couche  eft  de  fable  ,  dont  fépaiffeur 
varie  :  au-deffous  ,  elf  une  pierre  compofée 
d’une  infinité  de  petits  cailloux  &  de  coquil¬ 
les  ,  joints  enfembie  par  du  quartz  ,  qui 
donne  beaucoup  de  folidité  aux  lits  de  cette 
pierre;  ces  lits  ont  depuis  un  jufqu’à  trois 
pieds  d’épaifieur:  ils  font  fuivis  d’une  nouvelle 
couche  de  fable ,  mêlée  de  coquilles  de  mer , 
dont  pîufieurs  n’ont  éprouvé  aucune  altéra¬ 
tion.  L’on  rencontre  enfuite  une  couche 
d’un  grès  bleuâtre  ,  d’une  dureté  extraor» 
dinaire  ,  qui  a  environ  un  demi-pied  d’é¬ 
paifieur  :  à  ce  grès  fuccede  une  nouvelle 
couche  de  fable  dont  on  n’a  point  encore 
fondé  la  profondeur. 

On  trouve  une  grande  quantité  de  foufre  , 
natif,  à  une  lieue  de  Wieliczka ,  ainfi  qu’une 
fource  d’eau  minérale  chaude  >  d’une  odeur 
très-défagréable.  Le  foufre  eff  répandu  en 
petites  maffes  ,  de  la  grofièur  d’un  pois  , 
dans  une  terre  grife  &c  poreufe  ,  comme 
de  la  pierre-ponce.  La  defcription  de  ce 
terrein  fernble  annoncer  qu’il  a  dû  éprouver 
des  révolutions  confidérables  de  la  parc 
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des  eaux  de  la  mer ,  ainfi  que  de  la  part  des 
feux  fouterreins,  Les  premières  paroiffent 
avoir  apporté  les  coquilles  renfermées  au¬ 
jourd’hui  dans  les  couches  fucceffives  de 
fable  &  de  pierre  ;  &  c’eff  aux  embraie- 
mens  de  la  terre  que  l’on  doit  attribuer  la 
formation  du  fotifre  qui  fe  rencontre  dans 
ce  terrein. 

Ceft  au-deffous  de  ces  différentes  cou¬ 
ches  que  l’on  trouve  les  fameufes  mines 
de  fel  de  Pologne  ,  Celles  de  Wieliczka  font 
d’une  étendue  prodigieufe  ;  tout  le  terrein 
qui  fupporte  cette  ville  eft  creufé  par- 
deffous  ,  par  les  galeries  fouterreines  que  l’on 
a  pratiquées  depuis  plufieurs  fiecles  pour 
en  tirer  le  feh  Quatre  ou  cinq  cens  ouvriers 
font  occupés  à  l’exploitation  de  ces  mines. 
Leur  étendue  d’Orient  en  Occident  efl 
d’environ  fix  cens  lachters  ou  verges  ,  ce 
qui  fait  fix  mille  pieds  de  longueur;  du  Nord 
au. Midi,  les  galeries  fouterreines  ont  deux 
cens  verges  ou  deux  nulle  pieds  ;  ces  mi¬ 
nes,  dans  leur  plus  grande  profondeur,  ont 
quatre-vingt  verges,  c’eft -à-dire ,  huit  cens 
pieds  de  profondeur  perpendiculaire  ;  &c 
/  même  quand  on  eft  parvenu  là,  on  rencon¬ 
tre  des  couches  immenfes  de  fel,  dont  on 
ignore  l’étendue.  Les  différentes  couches 
qui  accompagnent  ces  mines  ,  font  i°  la 
terre  végétale  ;  20  une  couche  de  glaife  ; 
30  une  couche  d’un  fable  très-fin,  chargé 
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d’eau  ,  que  l’on  nomme  Zyc  ;  40  une  argile 
noire  très-compade  ;  50  on  rencontre  enfin 
la  couche  qui  contient  le  fel. 

Dix  puits  ou  ouvertures  conduifent  an 
fond  de  ces  mines ,  les  uns  fervent  à  épui- 
fer  les  eaux;  les  autres  fervent  à  monter  les 
f  maftes  de  fel ,  qui  ont  été  détachées  fous 
terre.  On  defcend  dans  un  de  ces  puits 
par  un  efcaiier  de  quatre  cens  foixante  dix 
marches  :  ils  font  revêtus  de  charpente  , 
:  pour  empêcher  l’éboulement  des  terres. 
Lorfqu’on  eft  parvenu  au  pied  de  eet  efca¬ 
iier,  on  rencontre  une  infinité  de  chemins 
:  qui  forment  un  labyrinthe  ,  dans  lequel  il 
j  eft  très-facile  de  s’égarer  :  ces  chemins  font 
étayés  par  des  charpentes  ;  d'ailleurs  3  on 
îaifte  ,  de  diftance  en  diftance  ,  des  maftès 
de  roche  pour  foutenir  les  terres  qui  font 
i  au-deftus.  Dans  quelques-uns  de  ces  fou- 
■  terreins  l’on  a  pratiqué  des  niches,  des 
1  chapelles  &r  des  ftatues  taillées  dans  le  fel 
if  même;  lorfqu^on  eft  parvenu  en  cet  endroit, 
l’on  n’eft  encore  qu’au  premier  étage  de  la 
mine  :  on  defcend  plus  avant  par  de  nou- 
]  veaux  puits  ;  un  de  ces  puits  eft  appelle 
j  Janina  :  on  y  a  pratiqué  un  efcaiier  de  dix 
j  pieds  de  largeur  ,  dont  la  pente  eft  fi  douce , 

:  que  les  chevaux  peuvent  y  monter  &  y  def- 
3  cendre  fans  peine,  &c. 

Dans  les  galeries  qui  forment  le  premier 
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étage  des  mines  de  Wieliczka,  îe  fe3  gemme 
fe  trouve  par  blocs  d’une  grandeur  prodi- 
gieufe  ;  mais  au  fécond  étage,  i!  fe  trouve 
par  couches  fuivies  ,  &  dans  une  quantité 
inépuifable.  Le  fel  fe  détache  avec  des  pio¬ 
ches,  des  cizeaux  de  des  maillets;  on  par¬ 
vient  fouvent  à  détacher  des  maiTes  de  feî 
de  fept  à  huit  pieds  de  longueur  ,  &  de 
deux  pieds  &  demi  d’épaifieur  :  ces  ma  fié  s 
en  parallélépipèdes  fe  nomment  Baiwanc  ; 
on  efl  quelquefois  parvenu  à  en  détacher 
qui  avoient  quarante-huit  pieds  de  lon¬ 
gueur.  Les  ouvriers  connoifiént ,  au  fon  que 
rendent  ces  mafFes  de  feî  ,  îe  moment  où 
elles  vont  fe  détacher,  &  alors  ils  fe  met¬ 
tent  en  fureté.  On  roule  les  blocs  de  feî 
fur  des  cylindres  de  bois  pour  les  trans¬ 
porter  ,  &  on  les  éleve  à  Laide  de  ma¬ 
chines  tournées  par  douze  chevaux  ;  les 
moindres  morceaux  fe  mettent  dans  des 
tonneaux. 

Comme  ,  depuis  plufieurs  fiecîes ,  on  n’a 
point  cefié  de  tirer  du  feî  de  ces  mines  , 
on  voit  dans  les  fouterreins  des  excavations 
afiez  grandes  pour  qu’on  pût  y  bâtir  des 
Eglifes  ,  &  pour  y  ranger  plufieurs  mil¬ 
liers  d’hommes.  Ces  fortes  d’excavations 
fervent  de  magafins  &  d’écuries  pour  les 
chevaux  ,  qui  refient  toujours  dans  ces  mines 
au  nombre  d’environ  quatre-vingt  ou  cent» 
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On  rencontre  quelquefois  ,  en  détachant 
ïe  Tel ,  des  cavités  rem.. lies  d’une  eau  fi  fa- 
lée  ,  que  lorfqu’elle  eii  fortie  les  parois 
des  roches  environnantes  font  comme  ta- 
pillées  de  très-gros  cryflaux  de  fel  ;  ce  qui 
forme  un  coup-d’œil  d’une  beauté  lingu- 
liere. 

Les  malles  de  fel  que  l’on  détache  de 
ces  mines  ,  renferment  très-fouyent  des 
galetsou  cailloux  arrondis,  femblablesà  ceux 
qu’on  trouve  fur  les  bords  de  la  mer  & 
des  rivières  ;  on  y  trouve  aufli  des  coquilles 
6c  d’autres  corps  marins  :  fou  vent  au  mi¬ 
lieu  des  couches  de  fel  gemme ,  on  rencon¬ 
tre  des  mafîès  énormes  de  pierres  com* 
pofées  de  pîulieurs  couches  ou  lits  de  diffe¬ 
rentes  efpeces;  ce  fe.l ,  ainli  que  les  fubllan- 
!  ces  qui  l’environnent ,  contiennent  quelque- 
î  fois  des  branches  d’arbres  6c  des  morceaux  de 
bois  brifés  :  ce  bois  efl:  noir  comme  du 
charbon  ;  ce  qui  fait  que  les  gens  du  pays 
l’appellent  Wagti-Solni y  c’eft-à-dire  ,  char- 
i  bon  de  fel.  Il  efl:  d’une  odeur  défagréabîe 
i  6c  incommode  pour  les  ouvriers  ,  fur-tout 
lorfque  le  renouvellement  de  l’air  ne  fe 
\  fait  point  convenablement  dans  les  fou- 
1  terreins. 

Ces  mines  de  fel  font  fujettes  à  des  mou- 
\  fettes  ou  exhalaifons  minérales  très-dan- 
;  gereufes  ;  elles  fortent ,  avec  bruit  6c  lïfle- 
i  ment.,  au  travers  des  fentes  des  rochers  elles 
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s’allumant  aux  lampes  des  ouvriers  ,  font 
un  bruit  auiïi  terrible  que  celui  du  tonnerre , 
&  produifent  des  effets  non  moins  f  une  fies 
que  les  liens.  Ces  exhalaifons  inflammables 
s’amaffent  fur-tout  lorfque  plufieurs  jours 
de  fêtes  ont  fufpendu  le  travail  dans  les  fou- 
terreins  ;  alors  rien  n’eft  plus  dangereux 
que  de  defcendre  dans  les  mines  avec  de 
la  lumière. 

Ces  mines  fourniffent  du  feî  gemme  de 
différentes  qualités  ^  &  que  l’on  diflingue 
fous  différens  noms.  Celui  que  l’on  appelle 
Ziclona  ,  c’eft-à-dire  fel  vert  ,  n’efl  qu’un 
amas  de  cry  flaux  cubiques ,  dont  les  côtés  font 
quelquefois  de  deux  à  trois  pouces;  ils  font 
mêlés  de  terre  ou  de  glaife  :  le  quintal  de 
ce  feî  fe  vend  fur  le  pied  de  florins  de 
Pologne,  qui  font  environ  quarante-cinq  fols, 
argent  de  France. 

L’on  nomme  S^ybikowa  un  feî  plus 
pur  que  le  premier ,  mais  qui  n’efl:  point 
en  cryftaux  ;  il  fe  vend  fur  le  pied  de  4  florins 
le  quintal. 

Le  fel  nommé  Makowka  ,  n’eft  point 
cryftallifé  ;  il  reffemble  à  une  maffe  de  grès  : 
c’eft  un  amas  de  grains  de  fel ,  dont  on  ne  1 
peut  diftinguer  les  figures. 

Le  fel  appellé  Jatha ,  eft  mêlé  avec  les 
efpeces  qui  précèdent  ,  &  les  traverfe 
comme  des  veines;  c’eft  un  amas  de  petits 
grains  de  fel  blanc  peu  liés  ;  ce  qui  fait  que 


sur  les  Mines  de  Sel  ,  &c.  i6j 

les  maifes  de  fel  gemme  Te  rompent  faci¬ 
lement  dans  les  endroits  ou  pafîènt  les  vei¬ 
nes  de  cette  efpece. 

Les  Folonois  donnent  aulTi  diffère  ns 
noms  aux  fubftances  qui  enveloppent  le  fel 
gemme.  Halda  eft  une  argile  noirâtre  , 
chargée  d’eau,  entre-mêlée  de  grains  de  fel. 
Mydiarka  eft  une  argile  noirâtre  6c  favon- 
neufe  ;  elle  contient  fouvent  des  coquilles 
de  mer  non  altérées,  dont  les  cavités  font 
remplies  de  fel.  Zjubert  eft  un  mélange  con¬ 
fus  de  fable ,  de  terre  ,  de  pierre  femblabîe 
à  l’albâtre  ;  cette  fubftance  contient  le  fel 
gemme  le  plus  parfait  ,  que  les  Poîonois 
nomment  Oc^kowata  :  il  eft  en  grand  cryf- 
taux  blancs  ,  &  tranfparens  comme  du 
verre,  &  il  fe  partagetoujoursen cubes,  dont 
les  côtés  font  à  angles  droits  ;  c’eft  dans 
ce  fel  que  l'on  rencontre  des  galets  ou 
cailloux  arrondis  ,  des  maifes  de  roche 
compofées  de  plusieurs  lits  ou  fragmens 
de  marbre  ,  6c  des  morceaux  de  bois. 

Les  mines  de  fel  gemme  de  Bochnia  ne 
font  point  fi  confidérables  que  celles  de 
lVielic{ka  ,  qui  viennent  d’être  décrites.  Il 
n’y  a  ordinairement  que  deux  cens  cin¬ 
quante  ouvriers  qui  y  travaillent;  les  cou¬ 
ches  dont  le  terrein  eft  compofé  ,  font  à- 
peu-près  les  mêmes  qu’à  Wieliczka.  Immé¬ 
diatement  au-defïbus  de  la  terre  végétale 
on  rencontre  de  la  glaife;  on  trouve  enfuite 
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une  couche  de  fable  très-fin  chargée  d’eau , 
qui  eft  fuivie  d’une  couche  d’argile  noirâtre 
éc  compade  ,  qui  fert  de  couverture  au  fel 
gemme  :  ce  fel  neft  point  en  ma  (Te  ;  mais 
il  forme  des  couches  fuivies ,  dont  i  epaififeur 
varie. 

Telles  font  les  deux  fameufes  mines  de  fel 
gemme  de  Pologne.  On  en  retire  ,  année 
commune  ,  environ  fix  cens  mille  quintaux 
de  fel  ;  &  elles  font  fi  abondantes ,  qu’elles 
pourroient  en  fournir  à  l’Europe  entière, 
fans  courir  rifque  de  s’épuifer ,  de  plufieurs 
fiecles.  . 
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Sur  un  Coup  à  la  tête  ,  par  M.  H  O I N , 
Lieutenant  de  M .  le  premier  Chirurgien 
du  Roi  f  à  Dijon , 

Le  Mémoire  fur  le  danger  des  coups  à  la 
tête  ,  lors  même  qu  ils  n  intéreffent  que  le 
cuir  chevelu ,  publié  par  M.  Fouteau  le 
fils,  célébré  Chirurgien  de  Lyon  ,  dans  fes 
Mélanges  de  Chirurgie  ,  pag.  273,  e fi  un  i 
des  morceaux  de  cette  colledion  fur  lef-  ! 
quels  il  eft  à  défirer  que  l’on  ait  un  plus 
grand  nombre  de  preuves  confirmatives  de 
la  dodrine  que  l’Auteur  y  enfeigne. 

Voici  un  fait  qui  me  paroît  avoir  beau¬ 
coup 
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coup  de  rapport  avec  ceux  qui  font  l’objet 
de  la  première  Obfervation  de  M.  Vouteait9 
quoiqu’il  en  différé  par  la  moindre  durée  des 
accidens ,  8c  la  nature  de  quelques-uns  d’en- 
tr’eux.  7 

Au  commencement  du  mois  de  Juin  ïj6i  , 
Nicole  Chouet ,  âgée  d’environ  vingt-quatre 
ans ,  fe  heurta  fortement  la  partie  antérieure 
de  la  tête  ,  contre  la  tablette  de  pierre 
équarrie  d’une  cheminée  de  la  maifon  où 
elle  étoit  domeftique,  Elle  fut  fecourue  fur 
le  champ  ,  faignée  plufieur.s  fois ,  tant  du 
bras  que  du  pied  &  du  col ,  8c  traitée  à  la 
ville  8c  à  l’Hôpital ,  par  les  meilleurs  re mer¬ 
des  que  l’on  ait  coutume  d’employer  eu 
pareille  circonftance. 

Nonob fiant  ces  moyens  prudemment 
admiiîiffrés  ,  la  malade  étoit  affe&ée  d’une 
douleur  de  tête  qui  ne  ceffoit  point ,  8c  d’un 
tremblement  prefque  continuel  de  cette  par¬ 
tie  ,  fur-tout  lorsqu'elle  étoit  alfife  fur  fou 
lit  ,  qu’elle  ne  pouvoit  pas  quitter  ,  tant  fes 
jambes  éloient  foibles  8c  tremblantes.  Tous 
les  foirs  elle  avoit  la  hevre ,  8c  très-fou- 
vent  un  délire  pendant  la  nuit  :  elle  fouf- 
froit  en  quelque  endroit  qu’on  lui  touchât 
le  cuir  chevelu  ;  mais  le  plus  douloureux 
au  ta&  ,  étoit  celui  où  elle  s’étoit  frappée  z 
cette  place  n’avoit  pas  changé  de  couleur  5 
elle  n’ et  oit  pas  même  rouge ,  au  moment 
que  l’on  venoit  d’en  rafer  les  cheveux  ÿ  il  J 
Tome  XV IL  H 
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avait  néanmoins  une  œdématié  très-fuper- 
ficielle  ,  qui  ne  contribua  pas  peu  à  me  la 
faire  reconnoître  pour  le  principal  fiege  du 
mai ,  quand  je  rentrai  en  exercice  à  l’Hôpi¬ 
tal  ,  le  premier  du  mois  de  Juillet  fui  vaut. 

Je  tentai  vainement  de  détruire  les  mauvais 
effets  de  la  contiifion ,  comme  je  Pefpero.is ,  en 
continuant  Tu  (âge  des  fachets  aromatiques , 
dont  la  tête  de  la  malade  étoit  couverte 
Jorfque  je  fus  chargé  de  la  traiter.  Ennuyé 
de  leur  peu  d’efficacité  ,  je  propofai  à  Ni¬ 
cole  Chouet  de  fouffrir  une  incifion  cruciale 
fur  la  partie  la  plus  douloureufe  au  toucher, 
qui  étoit  le  devant  de  la  tête  ,  à  peu  de 
diffance  du  front  :  elle  y  confentit  ;  &  le 
13  Juillet  j’y  portai  le  biftourî ,  avec  lequel 
je  divifai  jiifqu’à  l’os  toutes  les  parties  qui 
recouvrent  le  crâne  ,  par  une  incifion  lon¬ 
gitudinale  ,  qui  avoit  environ  deux  pouces 
de  longueur ,  &  par  une  autre  tranfverfale  , 
de  même  étendue  ;  le  péricrâne  n’en  étoit 
pas  détaché  :  il  ne  me  parut  point  qu’il  for- 
tît  de  la  plaie  d’autre  liqueur  qu’un  peu  de 
fan  g  ,  qui  ceffa  bientôt  de  couler. 

Le  même  jour  la  malade  fut  faignée  ; 
&  ,  dès  le  lendemain  ,  on  s’appercevoit 
à  peine  du  tremblement  de  la  tête.  Il  fallut 
placer  un  petit  bourdonnet  entre  les  îevres 
de  la  branche  antérieure  de  la  plaie ,  pour 
empêcher  quelles  ne  fe  téimiffent  auffi 
promptement  que  celles  des  trois  autres 


SUR  UN  COUP  A  XA  TÊTE.  IJ1 

branches  ,  qui  furent  cicatrifées  en  trois 
jours;  mais  bientôt,  comme  le  pus  n’avoit 
aucun  mauvais  cara&ere ,  &  que  tous  les 
accidens  avoient  difparu  ,  je  ne  m’oppofaà 
plus  à  la  cicatrifation  ,  qui  fe  fit  totalement 
dans  la  huitaine. 

Depuis  le  jour  de  l’incifion  ,  il  n’y  eut 
plus  de  délire ,  excepté  un  foir  de  la  troi- 
fieme  femaine,  qu’une  frayeur  excitée  mal¬ 
à-propos  la  réveilla  avec  la  fievre  qui  avoie 
aulfi  ceffé  ;  ce  retour  n’incommoda  pas 
même  jufqu’au  lendemain.  La  guérifon  du 
tremblement ,  de  la  douleur  interne  &•  de 
la  lenfibilité  extérieure  de  la  tête  ,  précéda 
celle  de  la  plaie;  cependant  la  malade  a 
eu  les  jambes  foibles  encore  pendant  quel¬ 
ques  femaines.  La  fanté  de  cette  fille  étoit 
bien  rétablie  quand  elle  fortit  de  Fifôpita], 
fur  la  fin  du  mois  d’Août  ;  &  je  n’en  ai  plus 
entendu  parler  depuis  ce  tems-là. 

Le  lieu  où  j’ai  fait  J’incifion.  cruciale  qui 
a  guéri  prefque  fubitement  Nicole  Chouet, 
d’un  tremblement  qu’elle  avoit  depuis  plus 
d’un  mois,  reçoit  fes  principales  ramifica¬ 
tions  nerveufes  du  -nerf  frontal  ,  premier 
rameau  de  la  première  branche  de  la  cin¬ 
quième  paire.  L’on  ne  concevroit  pas  com¬ 
ment  la  fe&ion  de  pareilles  fibrilles  a  pu 
faire  ceffer  la  fievre  ôc  le  tremblement  de 
la  tête,  vu  que  les  mufcles  qui  la  foutien- 
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nent ,  font  mis  en  mouvement  par  les  nerfs 
cervicaux  ;  il  l’on  ne  fçavoit  pas  ,  fur-tout  ,i 
d’après  l’excellente  DilTertation  de  M.  Mec- 
kel ,  fur  les  nerfs  de  la  face  ,  inférée  dans 
les  Mémoires  de  l’Académie  de  B  erlin ,  1752, 
page  14 , 

i°  Que  les  innombrables  ramifications 
nerveufes  externes  de  la  tête  ,  émanées  de- 
la  cinquième  paire  ,  non-feulement  com¬ 
muniquent  entr’eî les  ,  foit  par  une  infinité 
d’anaftomofes  ,  foit  particuliérement  en 
s’attachant  à  la  portion  dure  de  la  feptieme 
paire  ,  qui  forme  avec  elles  plufieurs  grands 
rézeaux  ;  mais  encore  que  par  le  moyen 
de  fes  anaftomofes ,  avec  les  diftributions 
de  trois  branches  de  la  cinquième  paire  , 
cette  portion  dure  unit  ces  mêmes  nerfs 
avec  les  nerfs  cervicaux  ,  &  devient  ainfl 
une  des  premières  caufes  de  la  correfpon- 
dance  que  les  parties  externes  du  vifage 
■8c  de  la  tête  ont  avec  plufieurs  parties  du 
corps. 

a°  Que  chacune  des  arteres  de  la  face 
eft  accompagnée  d’un  petit  rameau  (  Ibid . 
page  102  )  de  ce  nerf  de  l’intercoftal  y  ou 
grand  fympathique  ,  qui  naît  du  ganglion 
cervical  fupérieur ,  derrière  la  divifion  de 
l’artere  carotide  ,  8c  s’applique  au  rameau 
facial  de  cette  artere  ;  nouvelle  fource  de 
liaifon  de  toutes  les  parties  du  corps  avec 
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celles  du  vifage.  La  plus  exa&e  connoif- 
fànce  que  Ton  puiffe  acquérir  fur  la  pofition 
êc  le  rapport  des  nerfs  entr’eux ,  eft  bien 
propre  à  ouvrir  de  nouvelles  voies  à  l’art 
de  guérir  par  le  fer  ,  8c  même  par  le  feu. 
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Sur  une  quantité  tres-confidé  table  de  Pierres 
rendues  ,  tant  par  les  urines  ,  que  par  les 
f elle  s  ,  communiquée  par  M,  LE  MAÎ¬ 
TRE  y  Chirurgien  à' Affevillé ,  Eleâion 
de  P  étonne, 

La  nommée  Marie  Aguet  ,  du  village 
d’ÀfTe ville  ,  fille  âgée  de  dix-huit  ans  ,  fort 
robufle  &  d’un  bon  tempérament ,  fut  atta¬ 
quée  ,  au  mois  d’Août  1759  ,  d’une  fievre 
double-tierce  continue ,  dont  elle  ne  guérit 
qu’imparfaitement  par  les  remedes  géné¬ 
raux.  Point  d’appétit,  teint  jaune  ,  douleur 
&c  engourdifiement  dans  les  membres  ;  ces 
accidens  la  conduifirent ,  malgré  les  reme¬ 
des  les  mieux  indiqués  ,  à  un  état  de  va¬ 
peurs  hyftériques  des  plus  violentes.  Les 
convulfions  fe  mirent  de  la  partie  ,  8c  reve- 
noient  prefque  de  deux  en  deux  heures.  Les 
vomitifs  ,  les  purgatifs  mariés  avec  les  apé¬ 
ritifs  ,  changèrent  l’ordre  des  fymptômes , 
Sc  rien  de  plus  ;  les  véficatoires  réitérés , 
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emportèrent  la  maladie  ;  mais  il  fallut  entre* 
tenir  l’écoulement;  fi  quelquefois  il  ce(Ioit? 
la  poitrine  ne  tardoit  point  à  être  afFe&ée 
d’une  oppreflîon  des  plus  fortes. 

Le  19  Janvier  1760  il  furvint  une  fup- 
preffion  d’urine  ,  qui  fut  dilîipée  par  l’ufage 
du  fuc  de  limon ,  de  cochléaria  ,  d'hépa¬ 
tique  ,  avec  la  poudre  de  cloporte  &  le  fy- 
rop  violât.  Le  7  Février  le  même  accident 
reparut ,  &  ce  même  remede  fut  employé 
inutilement,  j’eus  recours  à  la  fonde  ;  la 
vellie  paroifFoit  pleine  ,  &  faifoit  faillie  fur 
les  os  pubis  :  je  tirai  deux  pintes  8c  chopime 
d’urine  ,  me  Lire  de  Paris.  Quelques  jours 
après  ,  la  colique  néphrétique  fe  déclara 
avec  tous  fes  fâcheux  fymptômes  :  la  fonde 
ne  fut  d’aucun  fecours  ;  la  vellie  ne  conte- 
noit  point  de  liquide  ;  les  faignées  réitérées , 
les  demi-bains  ,  les  huileux  ,  les  émolliens  , 
Sc c.  amenèrent ,  après  dix  jours  d’un  ufage 
fuivi  5  un  peu  de  relâche  :  la  malade  faifoit 
des  efforts  doîens  pour  uriner  :  j’elfayai  en¬ 
core  la  fonde  :  je  fentis  un  corps  dur  au 
commencement  de  l’uretre  :  je  le  repoulfai 
dans  la  veffie  ,  &  l’urine  coula  librement. 
J’avois  reconnu  une  pierre  ;  j’en  fis  l’extrac¬ 
tion  avec  les  pincettes  à  anneaux  ,  que  j’in-, 
troduifis  dans  la  veille  ,  à  l’aide  de  la  fonde 
cannelée  :  cette  première  pierre  fortie  ,  la 
malade  en  rendit  quatre  cens  foixante- 
feize  j  toutes  de  groffeur  moyenne  ?  fans 
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y  comprendre  celles  qu’elle  a  rendues  pair 
l’anus  ,  dont  le  nombre  égale  à-peu-près 
la  moitié  de  celles  qu’elle  a  rendues  par 
l’uretre  ,  8c  cela  dans  Fefpace  de  cinq 
jours:  elle  continuent  de  rendre  une  très- 
grande  quantité  de  gravier  ,  quelquefois 
trois  quarterons,  puis  demi-livre  ,  toujours 
en  diminuant  ;  pendant  tout  ce  tons  ,  elle 
nfoit  des  trochifques  d’Alkekenge  ,  tous  les 
foirs  (  à  la  dofe  d’une  dragme  ;  )  pour 
boifïon  ,  de  la  graine  de  lin  nitrée  ,  8c 
de  l’huile  de  cette  femence:  les  interjetions 
furent  mifes  en  ufage  pour  nettoyer  ce 
vifeere. 

Il  refia  à  la  malade  embarras  aux  reins  , 
gonflement ,  8c  une  légère  tenfion  au  bas- 
ventre  ,  difficulté  paffagere  d’urine  ;  les  diu¬ 
rétiques  ,  les  apéritifs ,  tels  que  le  pareira- 
brava  ,  le  chardon  étoilé  8c  rolîand  ,  Far- 
rête-bœuf ,  l’arcanum  dupîicaturn  ,  le  miel , 
ôcc.  furent  à-peu-près  fans  effet. 

Le  7  Avril  fuivant  elle  retomba  dans  le 
cas  ci-deffus  mentionné. -La  malade  éprou- 
voit  une  tenfion  douloureufe  ,  depuis  les 
reins  jufqu’à  la  veffie;  du  reffe,  les  accidens 
étoient  à-peu-près  les  memes  :  j’employai 
les  mêmes  remedes  ;  après  dix-huit  jours 
les  urines  entraînèrent  des  pierres ,  au  nom¬ 
bre  de  cent  quatre-vingt-fix  ;  pendant  le 
même  tems  la  malade  'en  rendit  par  les 
felles  foixante  8c  dix-neuf,  femb labiés  en 

H  j  v 
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tout  à  celles  qui  fortoient  de  la  vefïïe  :  les 
doux  apéritifs  Sc  quelques  minoratifs  fem- 
bloient  avoir  levé  Pembarras  des  reins  ;  iî 
reftoit  cependant  un  peu  de  gonflement 
au  bas-ventre,  &  quelque  gêne  dans  la  ref- 
piration. 

Au  mois  de  Juin  elle  prit,  par  le  confeil 
de  M.  Vaillant ,  célébré  Médecin  de  Pé*- 
ronne  ,  les  eaux  minérales.  Leur  ufage  fut 
interrompu  ,  au  bout  de  trois  jours,  par  une 
fievre  quarte  ,  que  les  fébrifuges  diffiperent 
fans  peine. 

Au  mois  de  Septembre  elle  reprit  les 
eaux ,  qui  charrièrent  par  les  urines  une  très- 
grande  quantité  de  fable  ,  emportèrent  le 
gonflement  du  bas-ventre  :  la  malade  pa- 
roiffoit  entièrement  guérie  ,  jufqu’au  mois 
d’ Avril  1761  ,  que  le  bas-ventre  fe  gonfla 
de  nouveau  ,  avec  une  légère  fupprellion 
d’urine.  Cette  nouvelle  fcene  fut  terminée , 
comme  les  deux  premières  ,  par  la  fortie 
d’une  très-grande  quantité  de  pierres  (  de 
la  groffeur  d’un  pois  ,  d’une  lentille  )  & 
de  fable  ,  évacuation  que  je  fàvorifois  par 
î’ufage  des  eaux  minérales. 

Cette  malheureufe  réparoit  à  peine  fes 
forces  épuifées ,  qu’au  mois  d’Août  elle 
fut  faille  de  mouvemens  convulfifs  ;  le  len¬ 
demain  elle  fut  paralytique  de  tout  le  corps, 
à  l’exception  de  la  tête  :  le  côté  droit  étoit 
privé  de  fentiment  &  de  mouvement  ;  le 
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gauche  confervoit  le  mouvement  ,  fans  le 
moindre  veftige  de  fentiment  ;  l’œil  de  ce 
côté-là  étoit  privé  de  la  faculté  de  voir. 
Quoique  les  réglés  n'eulîent  pointparu  depuis 
le  mois  de  Mars  ,  je  n’appercus  aucun  ligne 
de  pléthore;  la  langue  étoit  fale  ,  avec  nau- 
fées  :  j’adminifhai  l’émétique  ,  que  je  répé¬ 
tai  douze  heures  après.  Le  fentiment  du 
bras  gauche  fe  rétablit  :  j’appliquai  un  em¬ 
plâtre  véiicatoire  à  la  nuque  ;  l’œil  gauche 
recouvra  la  vilion  :  j’employai  les  lavemens 
srritans  $c  les  purgatifs  mercuriels  >  fans  fuc- 
cès  :  j’eus  recours  fucceffivement  à  un  deuxie¬ 
me  ,  à  un  troilieme  véiicatoire  ,  que  j’ap¬ 
pliquai  fur  l’épine  du  dos  :  la  fuppuration 
établie  ,  le  côté  droit  fembîa  fe  dénouer  : 
j’entretins  l'écoulement ,  le  plus  îong-tems 
qu’il  me  fut  poiïible  :  je  terminai  cette  lon¬ 
gue  cure  par  l’ufage  de  la  tifane  fudorifi- 
que,  La  malade  jouit  ,  depuis  ce  teins,  de 
la  plus  parfaite  fanté.  Des  accidens  li  con- 
fécutifs  n’auroient-ils  qu’une  même  caufe  ? 
L’affeéHon  hyllérique  ,  en  relferrant  les 
tuyaux  des  reins ,  en  auroit-elîe  fait  une  vraie 
carrière  ?  Les  calculs  rendus  par  l’anus ,  par¬ 
tent-ils  du  même  endroit  que  ceux  fortis  par 
l’uretre  ?  Ce  font  des  quel!  ions  dont  la  folu- 
îion  me  paroit  des  plus  difficiles.  J’ai  été 
témoin  ,  &  je  me  fuis  alluré ,  avec  tout  le 
fcrupuie  poffible,  de  cette  fécondé  iffiie  ele^ 
pierres» 

•  ‘  •  H  v 
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Sur  un  Vorreau  au  prépuce  ,  dy une  grojfeur 
extraordinaire  ;  par  M.  LEAUT AU D  ? 
Chirurgien- Juré  delà  ville  d'Arles ,  ancien 
Chirurgien- Major  de  C Hôpital  général  dit 
Saint-EJprit  de  la  même  ville  ,  &c. 

Je  fus  appelJé ,  le  8  du  mais  de  Septem¬ 
bre  de  l’année  1761  ,  pour  un  jeune  homme 
de  cette  ville  d’Arles  ,  d’un  tempérament 
robufte  &  pléthorique  ,  âgé  de  vingt-un 
ans ,  attaqué,  depuis  dix  mois ,  d’un  porreau 
fur  le  prépuce ,  de  la  groffeur  d’une  grolfe 
noix  verte ,  &  de  plufîeurs  autres  ,  à-peu- 
près  de  la  grolfeur  d’un  pois  ,  avec  un 
chancre  qui  occupoit  toute  la  circonférence 
du  gland  ;  fuite  funefte  d’un  commerce  im¬ 
pur  :  n’ofant  déclarer  fon  mal  à  fes  parens, 
ni  même  aux  perfonnes  de  l’art ,  il  me  pria  7 
en  confiance  ,  de  le  traiter.  Voyant  ce  pau¬ 
vre  malheureux  dans  un  trille  état ,  ne  vou¬ 
lant  fe  fier  à  perfonne  qu’à  moi  pour  fa  gué- 
rifon  ,  je  l’examinai  de  près ,  Sc  le  queftion- 
nai  fur  l’état  de  fa  vie  palfée.  IJ  me  fit  un 
aveu  fincere  de  fa  conduite  ,  &  me  déclara 
d’abord  n’avoir  jamais  eu  aucun  commerce 
que  cette  fois-îà  ;  que  depuis  le  commen¬ 
cement  de  fa  maladie  il  n’avoit  jamais  pris 
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ni  fait  aucun  remede.  Sur  cet  expofé ,  & 
par  Jes  fymptômes  graves  de  cette  maladie 
importante  ,  je  conclus  d’abord  que  ce 
jeune  homme  avoit  la  vérole  confirmée  5 
qu’il  le  faîloit  pafièr  par  les  remedes,  avec 
prudence  &  célérité ,  attendu  que  le  gland 
étoit  tellement  rongé  ,  qu’il  aîloit  tomber 
en  pourriture.  Je  commençai  premièrement 
d’attaquer  le  porreau  dans  fa  fource  ,  & t 
d’en  faire  Fex-tradion ,  par  le  moyen  de  la 
ligature  faite  avec  le  thymeîæa  ou  garoux 
cinq  jours  après ,  cette  excroilfance  de  chair 
tomba  dans  la  nuit ,  ce  qui  fut  fuivi  d’une 
hémorragie  confidérable ,  que  j’arrêtai  avec 
l’agaric:  je  préparai  enfuite  le  malade  par 
les  remedes  généraux ,  pour  lui  faire  don¬ 
ner  ,  de  loirfen  loin  ,  les  fri&ions  mercu¬ 
rielles  ,  qui  furent  exécutées  avec  tout  îë 
fuccès  polfible.  Le  malade  efi:  entièrement 
guéri  5  &  jouit  d’une  parfaite  fanté ,  &  de 
beaucoup  d’embonpoint. 

Ce  porreau  efl  curieux  &  digne  d’être 
mis  au  nombre  des  cas  extraordinaires.  Je  ne 
crois  pas  qu’aucune  perfonne  de  Fart  en  ait 
vu&  guéri  un  femblable  en  groffeur.  Je  le 
tonferve  dans  l’efprit-de-vin  ?  pour  le  mon-» 
trer  à  ceux  qui  douteroient  du  fait  ?  qui  eft 
véritablement  unique  dans  fon  genre. 


3tSo  Observation 
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Sur  une  Supprejfion  (f urine  &  des  douleurs 
néphrétiques  ,  furvenues  à  une  femme 
enceinte  de  fept  mois  &  demi  ,  à  la  fuite 
dune  chute  ,  &  qui  furent  fuivies  de  £  ac¬ 
couchement  laborieux  d'un  enfant  hydro¬ 
pique  &  mort  ;  par  M,  C  O  ST  ES  ,  Maître 
Chirurgien  des  villes  de  Méfier  es  &  Char- 
leville . 

Marie- Anne  Daubanton ,  femme  du  nom¬ 
mé  Lachamps ,  faifeur  de  peignes  ,  demeu¬ 
rant  à  Charleville  ,  âgée  de  trente  ans  ,  fit 
une  chute ,  aux  environs  du  10  Août  1761  : 
étant  tombée  de  fa  hauteur ,  à  plat,  fur  fon 
ventre  ,  elle  fentit ,  en  fe  relevant ,  l’effet 
que  produit  une  commotion  générale  ,  prin¬ 
cipalement  vers  les  régions  lombaires  Ô€ 
hipogaflriques.  Depuis  ce  tems,  jufques  vers 
le  1 6  Septembre  fuivant ,  les  douleurs  ont 
augmenté ,  fe  font  étendues ,  &  ont  occupé 
prefque  toute  la  capacité  du  bas-ventre  : 
tous  ces  accidens  ont  été  fuivis  de  flrangu^ 
rie  ;  vers  le  19  >  d’ifchurie  ou  fuppreiîion 
totale  d’urine  ,  &  enfin  de  douleurs  néphré¬ 
tiques  des  plus  violentes  ;  ce  fut  l’état  dans 
lequel  je  trouvai  la  malade  ,  le  19,  que  je 
fus  appelle.  Depuis  le  29  jufqu’au  22,  je 
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la  faignai  trois  fois ,  &  lui  fis  donner  pîufleurs 
lavemens  émolliens  ,  des  potions  avec  l’eau 
diflillée  de  pariétaire  ,  l’huile  d’amandes- 
douces  &  le  fyrop  de  limon  ,  des  boifîbns 
avec  l’infufion  de  graine  de  lin  ,  de  tur- 
quette  ,  &c.  fans  retirer  de  tous  ces  moyens 
aucun  avantage  ;  le  fphinéler  de  la  veifie 
étoit  fi  refferré,  qu’il  ne  fut  pas  poflibie  d’in¬ 
troduire  la  fonde  :  la  malade  eut  ,  dans  ce 
tems  ,  quelques  douleurs  pour  accoucher,  Sc 
les  eaux  percerent;  mais  il  n’étoit  pas  pofii- 
bîe  de  l’accoucher:  la  vefiie  avoit  acquis. un 
volume  trop  confidérable  ,  &  l’orifice  de  la 
matrice  fe  trouvoit  trop  comprimé  par  la 
vefiie  :  les  douleurs  de  toute  efpece  étoîent 
très-violentes.  MM.  Pierre  &  Fafleau ,  Doc¬ 
teurs  en  médecine  ,  furent  appelles.  Le  cas 
étoit  preflant  ;  Sc  nous  décidâmes  de  plon¬ 
ger  le  troicart  dans  la  vefiie  ,  à  un  pouce 
au-deffus  du  pubis  ;  ce  que  j’exécutai  le  23  , 
avec  tout  le  fuccès  poffible  :  je  retirai  fix 
pintes  d’urine,  très- claire  d’abord,  Sc  un 
peu  fangulnolente  fur  la  fin  :  la  détenfion 
qui  fe  fit  après  l’opération  fit  ceffer  toutes 
les  douleurs  ;  Sc  demi-heure  après  la  ma¬ 
lade  urina  ,  par  les  voies  naturelles  ,  une 
quantité  fuffifante  pour  percer  fon  lit;  cette 
quantité  peut  être  évaluée  à  quatre  pintes. 
Après  cette  fécondé  évacuation ,  je  lui  fis 
prendre  une  potion  avec  l’eau  diflillée  4® 
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pariétaire  ,  l’huile  d’amandes-douce  ,  le 
fprop  d’althæa  &  l’eau  deMeliffe  fpiritueufe  : 
au  bout  d’une  heure  elle  fentit  quelques 
légères  douleurs  pour  accoucher  ;  l’enfant  fe 
préfenta ,  fans  aucun  ligne  de  vie;&  aprèsun 
travail  d’une  demi-heure  ,  la  tête  étant  de* 
hors  ,  j’aidai  la  Sage-femme  (  qui  d’ailleurs 
s’eft  très-bien  comportée  )  à  le  retirer  tout-à- 
fait  ;  ce  qui  n’a  pu  fe  faire  qu’avec  des  efforts 
très-confidérables:  la  malade  étant  délivrée, 
toutes  les  parties  relâchées  ont  repris  peu-à™ 
peu  leur  élafticité  ;  &  le  neuvième  jour 
elle  étoit  en  état  de  vaquer  à  fes  affaires  : 
elle  jouit,  depuis  ce  tems ,  d’une  parfaite 
fan  té. 

Nous  avons  examiné  l’enfant  ;  dans 
l’ouverture  que  nous  en  avons  faite  ,  nous 
avons  trouvé,  à-peu-près ,  une  pinte  d’eau, 
tant  dans  le  bas-ventre  ,  que  dans  la  poi¬ 
trine  ,  &  généralement  toutes  les  parties 
de  fon  corps  coniidérablement  abreuvées  ; 
tout  le  tiffu  cellulaire  plein  d’eau  ;  Sc  d’ail¬ 
leurs  toutes  les  parties  ,  tant  internes  qu’ex¬ 
ternes  ,  bien  condituées ,  fans  aucune  dif- 
poiition  à  la  mortification. 
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Nous  apprenons  qu’on  vient  de  traduire 
en  Anglois  le  Traité  des  Maladies  des  Os, 
par  M.  Duverney  ,  qui  parut  à  Paris  en 
1751  ;  &  celui  des  Maladies  des  femmes  f 
par  M.  Aftruc  ,  dont  nous  avons  rendu 
compte  dans  notre  Journal  de  Juillet  de  la 
préfente  année.  La  traduélion  du  premier 
porte  pour  titre  : 

The  difeafes  of  t'he  ho  nés  ,  of  M.  Duver¬ 
ney  ,  M,  D.  Ânîient  Profèjfor  of  anatomy 
and  Surgery  y  at  ihe  king's  garde n  ,  and 
Member  of  the  royal  Academi  of  Sciences  at 
Taris  ;  tranjlated  b  y  Samuel  Ingham  ,  fur - 
geon.  London  >  printed  for  Giberne  *  1762  * 
*7z-8°  ;  c’eft-à-dire  ,  Traité  des  maladies 
des  Os  ,  par  M.  Duverney  ,  Doéieur  en 
médecine  ,  Ancien  Profeffeur  d’anatomie 
8c  de  chirurgie  ,  au  Jardin  royal ,  &c  Mem¬ 
bre  de  l’Académie  royale  des  Sciences  de 
Paris  £  traduit  par  Samuel  Ingham ,  Chi- 
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rurgien.  A  Londres  ,  chez  Ofborne ,  17^2  , 
in-%°. 

Celle  du  fécond  efl;  intitulée  :  Treatife 
on  the  difeafes  of  Women  ;  in  which  it  is 
attempted  to  jo  'tn  a  jufl  theory  to  the  mofl 
fafe  and  approved  praâice  with  a  chrono- 
logical  Catalogue  ,  of  the  phyjicians  who 
hâve  written  y  on  thefe  difeafes  ;  t  ratifia-* 
ted  fro/n  the  french  original  ;  written  by 
D.  J.  Âflruc  ,  royal  Profejfor  of  Vhyfic  at 
Taris  >  and  confulting  Thyfician  ?  to  the 
king  of  France.  London ,  printedfor  NourfeP 
176a  s  in~%°  ,  a  vol. 

Traité  des  Maladies  des  femmes  *  où  Ton 
a  tâché  de  joindre  à  une  théorie  folide  la 
pratique  la  plus  sûre  Sc  la  mieux  éprouvée  3 
avec  un  Catologue  chronologique  des 
Médecins  qui  ont  écrit  fur  ces  maladies  ; 
traduit  du  françois  de  M.  /.  Aflruc  Pro- 
feffeur  royal  de  médecine  à  Paris ,  St  Méde¬ 
cin  confultant  du  Roi  de  France.  A  Lon¬ 
dres  3  chez,  Nourfe  7  1762  ?  *7^8°  ,  2  voh 
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ETAT  DU  CIEL . 

|  La  Platinée* 

j  L' Après- JlLiàu 

J  Le  Seir  à  II  h. 

I 

N -O.  beau. 

N-O.  beau. fer. 
fur  îe  foir. 

Serein. 

a 

N-O.  beau» 

0-N-O.  beau. 

Beau. 

3 

N-E.  beau. 

N-N-E.  beau. 

Beau. 

4 

N.  ferdn. 

N,  ferein. 

Serein. 

5 

N-N-E.  ferein. 

N-N-E.  nuag. 

Serein, 

6 

N  N-E,  beau. 

N-N-E.  beau. 

Serein. 

7 

N-N-E.  beau. 

N.  nuag.  peu 
de  pluie  le  loir. 

Nuages, 

8 

N-N-E,  beau. 

N  -  E.  nuages 
fur  îe  foir. 

Couvert. 

9 

E-N-E.  ferein. 

E-N-E.  pluie 
furie  foir. 

Nuages. 

IO 

N.  pluie  conti. 

N -N-O.  couv. 

Couvert. 

U 

N-O.  couvert. 

N  0.  couvert. 

Couvert. 

ia 

O.  couvert. 

O.  couvert  b, 
fur  îe  foir. 

Beau. 

i3 

0.  couvert. 

brouill.  beau. 

O.  beau. 

Beau. 

*4 

O.  beau. 

N.  nuageSjécî. 

ronnerre. 

Nuages  e'cîairs. 

H 

N-O.  nuag,  t 
ond.  éc! .  ton. 

S-O.  beau. 

Beau. 

1 6 

O-N-O.  beau. 

O.-N-O,  beau. 

Beau. 

i7 

0-N-O.  nuag. 

N  O,  nuages. 

Nuages. 

i8 

N,  couvert, 
beau. 

N.  beau,  fortes 
ondées. 

Couvert. 

19 

N.  beau. 

N-N-O.  beau 

Beau. 

ao 

N-O.  beau 
vent. 

N  -  O.  ven! 
beau. 

Couvert. 

ai 

E-N  E.  pluie , 
nuages. 

N.  nuages. 

Beau, 

aa 

N  -  O.  nuag. 

N-O.  couvert. 

Couvert. 

1 

peu  de  pluie. 

peu  de  pluie» 

METEOROLOGIQUES. 


ETAT  DU  CIEL. 

i 

La  Matinée.  | 

L'après-Midi .  J  Le  Soir  à  îï  h.  * 

1  23 

N.  beau.  s 

N.  beau. 

Beau. 

14 

N-O.  ferein. 

N-O.  beau. 

Beau. 

25 

N-N-O.  cou- 

N-N-O.  beau. 

Nuages. 

vert,  beau. 

26 

M-N-Q.  cou- 

N-N-O.  pluie, 

Couvert. 

vert  ,  pluie. 

couvert. 

a 7 

N  -O.  couvert, 

N-Qs  nir^'s, 

Nuages. 

nuages. 

ondées. 

28 

O-N-O.  cou 

O-N-O.  cou- 

Couvert. 

vert,  ondée. 

vert. 

29 

O-N-O.  cou- 

N.  beau. 

Beau. 

vert ,  miag. 

3° 

N.  couvert  , 

N.  nuages. 

Beau. 

nuages. 

La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermome- 
î  tre  pendant  ce  mois ,  a  été  de  a  5  degrés  &  demi 
i  au-deffus  du  terme  de  !a  congélation  de  i‘eau,  &  la 
"  moindre  chaleur  a  été  de  i  o  degrés  un  quart  au-deffus 
:  du  même  point  :  la  différence  entre  ces  deux  termes 
S  a  été  de  1 5  degrés  un  quart. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  îe  baro- 
i  métré  a  été  de  28  pouces  3  lignes  &  dénué,  &  Ton 
j  plus  grand  abailîèment  de  2,7  pouces  11  lignes  deux 
î  tiers  :  la  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  3 
I  lignes  un  fixieme. 

Le  vent  a  foufflé  10  fois  du  N» 

4  fois  du  N-N-O. 

9  fois  du  N -O. 

5  fois  de  l’O-N-O. 

3  fois  de  3’Q. 

1  fois  du  S  O. 

2  fois  de  FE-N-E, 
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1  fois  du  N-E. 

5  fois  da  N-N-E* 

Il  y  a  eu  8  jours  de  beau. 

I  jour  de  ferein. 

8  jours  de  couverts* 

5  jours  de  nuages. 

8  :ours  de  pluie, 
i  jcv  d’éclairs  &  de  tonnerre. 


MALADIES  qui  ont  régné  à  Taris  pen¬ 
dant  le  mois  de  Juin  176*1* 


Les  afFe&ions  catarreufes  qui  avoiene 
été  obfervées  pendant  le  mois  précédent  5 
ont  continué  pendant  tout  ce  mois.  On  a 
obfervé  quelques  fievres  putrides  ,  parmi 
lefquelles  il  y  en  avoit  quelques-unes  d’iin 
mauvais  cara&ere, 

1 

r  ’  • 


Obs.  Meteo 


r.  faites  a  Lille. 


Observations  Météorologiques  faites  à  Lille 
pendant  le  mois  de  Mai  1762  ,  par  M 
Boucher  ,  Médecin.  P 


■â. 


,  J-  ?ir  >  Jes  premiers  jours  du  mois ,  a 
tte  dans  un  état  tempéré  ,  la  liqueur'  du 
thermomètre  ne  s’étant  pas  élevée  au- 
dellus  du  terme  de  13  degrés,  fi  ce  n’efl 
le  3  ,  quelle  s’efi:  portée  à  15  degrés. 
Depuis  le  9  jufqu’â  la  fin  du  mois  ,  il  y 
a  eu  des  cnaleurs  allez  vives ,  le  thermo- 
métré  ayant  monté  prefque  tons  les  jours 
au-qeiuis  du  terme  de  18  degrés  •  le  20 
&  >?  ai  H  sert  élevé  à  aa  degrés! 

11  y  a  eu  des  variations  dans  le  tems 
qiunt  au  fec  &  a  j  humide  ;  mais  nous  n’a¬ 
vons  pas  eu  de  pluie  abondante  ou  de 
dui  ee:  il  na  pas  plu  du  tout  les  neuf  à 
dix  derniers  jours  du  mois. 

Les  vents  ont  été  le  plus  fouvent  Nord- 
hit  :  le  baromètre  a  été  obfervé,  au  moins 
les  trois  quarts  du  mois  ,  au-deffous  du 

terme  de  a8  pouces  ,  fans  guere  néanmoins 
s  éioigner  de  ce  terme. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois,  mar- 
quee  par  le  thermomètre  ,  a  été  de  n  de- 
gres  au-defius  du  terme  de  la  congélation  ; 
&  la  moindre  chaleur  a  été  de  6  de- 
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grés  :  la  différence  entre  ces  deux  termes 
eft  de  16  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans 
le  baromètre  ,  a  été  de  28  pouces  2  lignes , 
&  fon  plus  grand  abaiffement  a  été  de  27 
pouces 7  lignes:  la  différence  entre  ces  deux 
termes  efl  de  7  lignes. 

Le  veut  a  ioufflé  10  fois  du  N ord. 

1 7  fois  du  N  ord  vers  TE. , 
4  fois  de  l’Èff. 

3  fois  du  Sud-Eff, 

3  fois  du  Sud. 

3  fois  du  Sud-Ouefl. 

3  fois  de  l’Oued. 

3  fois  du  N.  vers  TO.. 

Il  y  a  eu  18  jours  de  terns  couvert  ou  nua¬ 
geux. 

12  jours  de  pluie. 

5  jours  de  tonnerre. 

4  jours  d'éclairs. 

Les  hygromètres  ont  marqué  la  grande; 
féchereflè  tout  le  mois. 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans  le  moisi t 
de  Mai  1762  ,  par  M,  BOUCHER . 

Nous  avons  eu  ,  au  commencement  de 
ce  mois  ,  des  rhumes  de  tête  &  de  poi¬ 
trine  ,  &  des  angines  ,  fuite  du  dévelop¬ 
pement  lubie  de  la  malle  du  fang,  par  les 
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chaleurs  prématurées  du  mois  précédent» 
Cette  derniere  maladie  a  régné  .prefqü'e 
tout  le  mois  ,  5c  a  paru  de  nature  bilieufe  ; 
il  en  a  été  de  même  des  hevres  tierces  ,  5c 
des  doubles-tierces  ou  continues  rémitten¬ 
tes  ,  qui  avoient  des  fignes  manifefies  de 
fabiîrré  ou  de  putridité  ,  dans  les  premières 
voies  ;  c’ed  pourquoi  un  émétique  de  voit 
généralement  préluder  dans  la  cure  ,  5c  être 
même  répété:  employé  à  propos,  il  arrê- 
toit  fou  vent  le  cours  de  la  maladie  ;  mais 
la'  récidive  étoit  à  craindre ,  ii  le  régime  5c 
les  attentions  fur  ce  qu’on  appelle  les  cho- 
fes  non  naturelles,  n’étoîent  des  plus  exach: 
elle  étoit  encore  prochaine  ,  lorfqu’on  em¬ 
ployeur  le  quinquina  trop  tôt  ^  5c  fur-tout 
avant  d’avoir  bien  évacué  les  premières 
voies  ;  il  a  dû  cependant  venir  de  bonne 
heure  au  fecours  de  la  fievre  rémittente  & 
de  la  double-tierce ,  lorfque  les  accès  étoient 
fi  violeras  qu’ils  faifoient  craindre  pour  la 
vie  des  malades ,  fur-tout  quand  la  mala¬ 
die  avoit  un  caradere  de  malignité  ,  cir- 
conftance  que  j’ai  obfervée  dans  pkifieurs  , 
quitte  à  revenir  dans  la  fuite  aux  remedes 
propres  à  en  dompter  la  caufe.  J’ai  vu  des 
hé  v  ré  s  tierces  &c  des  double-tierces  ,  fê 
terminer  par  une  greffe  gale  autour  des 
levres.  J’oubliois  de  faire  obferver  que  , 
dans  la  fievre  double-tierce  ou  continue- 
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rémittente  ,  fi  les  malades  n’avoient  été 
évacués  d’abord ,  il  étoit  à  craindre  qu’ils 
ne  tombaient  dans  une  diarrhée  fâcheufe , 
&  même  dans  un  flux  dysentérique. 

Il  y  a  eu  ,  vers  le  milieu  du  mois  ,  des 
fluxions  rhumatifmaîes ,  des  pleuréfies  <Sc 
péripneumonies ,  &  quelques  fluxions  de 
poitrine  ,  caufées  par  le  contrafle  du  tems 
refroidi ,  avec  les  chaleurs  antérieures.  Ces 
maladies  ont  dû  être  traitées  comme  vrai¬ 
ment  inflammatoires  ,  mais  toujours  avec 
l’attention  due  au  génie  de  la  maladie  domi¬ 
nante  ou  de  la  fievre  bilieufe  ,  dont  elles 
paroiffoient  fouvent  participer  dans  leur 
progrès. 

'  V  .  /  .1  -  .  :  ;  .  ■  '  ;  '  .  '  ' 
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Dédié  à  S.  A.  S.  Mgt  le  Comte  de 
Clermont  ,  Prince  du  Sang. 

Par  M ,  A.  ROUX ,  Médecin  de  la  Faculté 
de  Paris  ,  Membre  de  t  Académie  Royale 
des  Belles-Lettres ,  Sciences  &  Arts  de  B  or* 
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PHARMACIE,  &:c. 

"^efteIIbTeT^ 

EXTRAIT. 

Hermanni  Boerhaavs,  &c.  Præledio- 
nesacademicæde  morbis  nervorum,  quas 
ex  auditorum  manufcriptis  colleras  edi 
curavit  Jacobus  Van  Ejems  ,  Medi- 
cus  Leydenfis.  C’efl-à-dire  ,  Leçons  fur 
les  Maladies  des  Nerfs  ;  par  II  B  RM  AN" 
B  O  E  RH  A  AV  E  ,  &c.  recueillies  des  Ma - 
nufcrits  de  fes  difciples ,  &  publiées  par 
M.  Jacques  Van  Eems ,  Médecin  de 
Leyde.  A  Leyde  ,  che{  Pierre  Vander  £yk 
é'Corneille  de  Pecker ,  1761,  *7z-8°,  a  voL 
On  en  trouve  des  Exemplaires  che{  Cave- 
lier  ,  à  Paris.  Prix  broché  y  livres . 

LE  cerveau  ôc  les  nerfs ,  qui  en  font  les 
appendices ,  font  ,  de  tous  les  organes 
la  machine  animée,  les  plus  efTemielss 
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ôc  peut-être  les  moins  connus.  Les  injec-, 
lions  de  rinduilrieux  Ruyfch  nous  ont  appris 
que  la  fubfiance  corticale  du  cerveau  étoit 
en  partie  compofée  de  vailfeaux  qui  dévoient 
leur  origine  aux  ramifications  artérielles  qui 
rampent  fur  la  pie-mere;  mais  nous  n’en 
femmes  pas  mieux  inilruits  fur  la  nature  de 
Tautre  partie  de  cette  fubfiance  ,  ni  fur  celle 
de  la  fubfiance  médullaire  &  des  nerfs,  dans 
lefquelles  ces  iniedtions  p’ont  jamais  pu 
pénétrer;  de  forte  que  ce  n’eft  qu’en  fe  fon¬ 
dant  fur  des  conjectures  qu’on  a  cru  pou¬ 
voir  regarder  toute  cette  malle  comme  un 
organe  fécrétoire  6c  les  nerfs  comme  fes 
vailTeaux  déférées.  Quelque  chofe  qu’on  ait 
pu  faire  jufqu’ici  ,  on  n’a  pu  ni  découvrir 
la  cavité  de  ces  vaiffeaux  ?  ni  rendre  fenfi- 
ble  la  liqueur  qu’on  fuppofe  les  remplir. 
Quoi  qu’il  en  foit ,  ces  organes  n’en  font  pas 
moins  importans  ;  ce  font  eux  qui,  à  pro¬ 
prement  parler  5  conflituent  Reflencç  de 
l’animal ,  puifqu’ils  font  les  inflrumens  du 
fentiment  &  du  mouvement  ,  par  lefquels 
on  le  diflingue  des  plantes  qui  fe  nourrif» 
fent ,  croiffent  &  fe  reproduifent  comme 
lui.  11  y  a  plus  :  ils  font  en  quelque  forte  les 
coopérateurs  de  famé  dans  prefque  toutes 
fes  opérations.  Nous  favons  qu’elle  ne 
penfe  qu’en  conséquence  des  impreffions  que 
les  objets  extérieurs  ont  faites  fur  les  fens  ; 
imp reliions  qui  ont  dû  être  tranfmifes  au 
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cerveau  par  les  nerfs  ,  pour  exciter  en  elle 
quelque  idée.  Nous  ne  voyons  pas  au fîi  clai¬ 
rement  quels  font  les  organes  qu’elle  mec 
en  jeu  ,,  îorfqu’elle  fe  repréfente  les  idées 
qu’elle  a  eues  autrefois ,  même  en  l’abfence 
des  objets  qui  les  ont  excitées,  ou  lorfqtf elle 
imagine  ,  ou  qu’elle  juge  ;  nous  fommes 
cependant  affûtés  qu’elle  a  befoin  du  con¬ 
cours  de  quelque  organe  corporel  ,  puis¬ 
qu'elle  ne  fauroit  bien  exercer  ces  fonc¬ 
tions  ,  lorfque  le  cerveau  éprouve  certains 
dérangemens;  enfin,  elle  a  befoin  du  fecours 
des  nerfs  &  des  mufcîes  pour  l’exécution  d@ 
fes  volontés. 

Cela  fuffit  fans  doute  pour  faire  fentir 
combien  il  importe  au  Médecin  de  bien  con- 
noïtre  ces  organes;  les  Ioix  auxquelles  ils 
obéifTent ,  les  dérangemens  qu’ils  peuvent 
éprouver  ,  &  les  effets  que  les  différens 
agens  auxquels  ils  font  expofés  peuvent 
opérer  fur  eux.  Ce  n’efl  pas  ici  le  lieu  de 
rapporter  tout  ce  qu’on  a  découvert  fur  les 
îoix  ,  auxquelles  le  fyffême  nerveux  eff  fou¬ 
rnis  ,  ni  fur  les  dérangemens  auxquels  il  eff 
expofé  ;  nous  nous  contenterons  de  faire 
remarquer  que  ces  dérangemens  dépendent 
quelquefois  d’une  caufe  qui  lui  eÜ:  inhérente, 
quelquefois  d’une  caufe  qui  lui  eff  extérieure. 
On  obferve  le  premier  cas  dans  ces  affec¬ 
tions  nerveufes  ,  qui  font  produites  par  un 
vice  originaire  du  fyffême  des  nerfs  ,  ou  qui 

I  iij 


i£)Ê  Sur  ns  Ma£âbîe§' 

è  font  l’effet  des  partions  de  l’Ame  ,  d’un  cer^ 
tain  genre  de  vie  ,  ou  ia  fuite  de  quelque 
grande  maladie  :  le  fécond  fe  manifeffe  dans 
les  accîdens  nerveux  ,  qui  furviennent  dans 
les  maladies  aiguës  ou  chroniques  ?  &  qui 
certent  dès  que  la  maladie  ert  guérie  5  ou 
que  la  caufe  qui  agiffo.it  fur  le  fyffême  ner¬ 
veux  a  été  écartée  ;  par  conféquent  la 
diflri bution  la  plus  naturelle  des  maladies 
des  nerfs  feroic  celle  qui  les  diviferoit  en 
effentielles ,  dans  lefqueîles  les  nerfs  font 
cflent-iell  ement  attaqués ,  &  ne  peuvent  être 
rétablis  que  par  des  remedes  qui  agiifent 
Immédiatement  fur  eux;  &  en  fymptoma- 
îiques  dans  lefqueîles  ils  éprouvent  Fadion 
d’une  caufe  extérieure  adion  qui  ne  dure 
qu'autant  que  cette  caufe  e(t  préfente  & 
dont  les  effets  ceffent  dès  qu’on  parvient  à 
l’écarter.  Le  célébré  Auteur  des  Leçons 
qu’on  publie  ici ,  a  cru  devoir  fuivre  une 
autre  route.  Aufli  ert-ce  moins  on  traité 
complet  fur  les  maladies  des  nerfs ,  que  quel¬ 
ques  effais  de  Pathologie  ,  fur  les  aff'edions 
auxquelles  ces  organes  font  expofés  :  on  y 
trouve  d’excellens  matériaux,  qui ,  s’ils  euf- 
fent  été  mis  en  œuvre ,  aur oient  pu  faire 
un  ouvrage  très-utile  :  ce  font  des  explica¬ 
tions  d’un  Profeffeur  qui  donne  l’effor  à  fou 
génie  ,  &  qui  ne  craint  pas  de  s’écarter  de 
fon  fujet ,  toutes  les  fois  que  Foccafion  fe 
préfentc  d’inculquer  à  fes  difciples  quelques 
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vérités  importantes.  On  doit  fans  doute 
beaucoup  de  reconnoiffance  à  M.  Van 
Eems  ,  pour  nous  avoir  confervé  ces  pré¬ 
cieux  fragmens  ;  mais  elle  auroit  été  plus 
grande  s’il  eût  bien  voulu  fe  donner  la 
peine  de  les  rédiger ,  d’y  ajouter  ce  que 
les  nouvelles  découvertes  nous  ont  appris 
fur  cette  partie  importante  de  la  médecine  , 
êc  d’y  joindre  ce  que  fes  propres  ob  fer  va¬ 
rions  lui  ont  fait  découvrir  :  fon  ouvrage 
auroit  été  à  la  portée  d’un  plus  grand  nom¬ 
bre  de  Médecins,  6c  d’un  ufage  plus  immé¬ 
diat  ;  mais  revenons  à  notre  Auteur.  Nous 
avons  dit  qu’il  s’étoit  écarté  de  la  divilion  , 
qui  nous  paroiffoit  la  plus  naturelle ,  des 
maladies  qui  font  l’objet  de  fon  ouvrage  ; 
en  effet ,  il  l  a  diftribué  en  deux  parties  : 
la  première  traite  des  maladies  qui  furvien- 
nent  aux  nerfs  proprement  dits ,  &  à  leurs 
membranes;  la  fécondé  ,  de  celles  qui  trou¬ 
blent  tout  le  fyffême  du  cerveau  ,  d  où  les 
nerfs  tirent  leur  origine. 

Il  commence  d’abord  par  donner  l’éty¬ 
mologie  6c  la  définition  des  nerfs  ;  il  en  exa¬ 
mine  la  nature  6c  l’origine  :  delà  il  paffè 
au  crâne  &  aux  vertébrés  ,  qu’il  confidere 
comme  étant  le  boulevard  du  cerveau  6c 
de  la  moelle  épiniere.  Comme  les  nerfs  font 
enfermés  dans  des  efpeces  de  gaines,  qu’on 
croit  être  des  productions  des  membranes 
du  cerveau  ,  il  décrit  la  dure-mere  ,  fes 
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appendices  &  fes  vaifleaux  ;  ce  qui  îe  con¬ 
duit  naturellement  à  parler  des  maladies  de 
cette  partie.  Il  démontre  qu’elle  en  éprouve 
un  grand  nombre  ,  telles  que  des  inflam¬ 
mations  ,  des  fuppurations  ,  la  gangrené  > 
des  fquirrhes  ,  des  tumeurs  &c. qu’on  attri¬ 
bue  fauffement  aux  nerfs  ;  cette  membrane 
en  a  cependant  qui  peuvent  être  le  fiege 
des  douleurs  qu’on  fent  dans  cette  partie  ; 
mais  peut-elle  éprouver  des  convullions  * 
commel’ont cru  Pechîin&BagÜvi.  M.Boer- 
baave  fondé  fur  l’adhérence  que  cette 
membrane  a  avec  tous  les  points  du  crâne  $ 
croit  pouvoir  apurer  que  non.  Les  gai¬ 
nes  des  nerfs  ayant,  comme  la  dure- 
mere  ,  dont  ils  tirent  leur  origine,  des  vaif- 
feaux  de  différente  efpece. ,  peuvent  être  le 
iiege  des  inflammations  &  de  différentes 
efpeces  de  tumeurs  qui  en  comprimant  la 
partie  médullaire  du  nerf,  occafionneront 
différens  accidens  ;  Y  acrimonie  des  humeurs, 
épanchées  dans  le  tiffu  cellulaire  de  cette 
gaine  ,  ou  même  contenues  dans  fes  vaif- 
fe-aux  ,  peuvent  produire  différentes  affec¬ 
tions  ,  dans  lefquelles  les  fondions  des  nerfs 
feront  dérangées  ;  c’eff  ce  qu’on  obferve 
dans  le  mal  vénérien  ,  le  fcorbut  ^  les  rhu- 
matifmes  ,  fodontalgie  ,  &c 

Larofée  qui  humecie  fans  ce  (Te  les  mem¬ 
branes  du  cerveau  ,  &  qui  empêche  qu'elles 
B? adhèrent  les  unes  aux  autres,  peut  nette 
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pas  abforbée  >  &  par  conféquent  s’accumu¬ 
ler  en  allez  grande  quantité  pour  faire  des 
comprenions  qui  feront  fuivies  de  la  cefia- 
tion  ,  plus  ou  moins  entiers  ,  des  fondions 
du  fyfîême  nerveux.  On  trouve  ici  quelques- 
uns  des  lignes  auxquels  on  peut  connoître 
ce  genre  de  maladie  ,  &  le  traitement  qui 
convient  à  celles  qui  font  produites  par  la 
furabondance  de  l’élément  aqueux- 

L’ Auteur  revient  encore  à  la  defcriptioa 
des  membranes  du  cerveau  ,  &  traite  de 
l’arachnoïde  &  de  la  pie-mere  ;  cette  dernier© 
membrane  qui  enveloppe  non-feulement  la 
partie  corticale  ,  mais  même  les  différentes 
appendices  médullaires  du  cerveau  &  du- 
cervelet  r  &  qui  forme  le  plexus  choroïde 5 
n’elt  prefque  compofée  que  de  vaifleaux 
artériels  &  veineux  ;  elle  eli  donc  expofée 
à  toutes,  les  maladies  auxquelles  les  autres 
parties  vafculaires  font  fujetes  ,  &  peut 
affeder  à  fon  tour  la  fubftance  du. cerveau 9- 
à  laquelle  elle  tient  li  étroitement  ;  aïnfi  le 
trop  grand  calibie  des  arteres,  foit  que  ce 
vice  foit  univerfel  j  foit  qu’il  foit  particulier' 
à  la  pie-mere;  leur  trop  petit  diamètre;  leur 
trop  de  roideur ,  ou  leur  trop  grande  dila¬ 
tabilité  ;  la  pléthore,  j  foit  uoiverfelle  f  foie 
particulière  ;  le  vice  contraire  ,  ou  la  trop 
petite  quantité  de  fa  partie  rouge  du  fangs 
font  autant  de  caufes ,  lelon  M.  Boerhaaveq, 
qui*  en  affe&aot  la  pie-mere  ?  peuvent  trou-*' 
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bler  les  fondions  du  cerveau  :  il  en  donne 
des  exemples,  &  en  indique  le  mécanifme  : 
il  s’étend  fur-tout  fur  les  -deux  dernieres 
eanfes  ,  fur  lelquelles  il  ralfemble  un  grand 
nombre  de  {airs, qui  méritent  toutes  l’atten¬ 
tion  du  ledeur  Médecin.  Quoique  le  chlo- 
rolis  ne  dût  pas  trouver  fa  place  ici  ^  on  en 
traite  cependant  avec  allez  de  détail ,  à 
Poccafion  des  maladies  qui  font  produites 
par  le  défaut  de  la  partie  rouge  du  fan  g  , 
parmi  lelquelles  M.  Boerhaave  le  range 
avec  raifçm  :  il  expofe  ,  avec.'  beaucoup 
d’exadirude ,  le  traitement  de  cette  efpece 
de  maladie  ,  fur  lequel  il  ne  lailfe  rien  à 
délirer* 

Comme  le  fang  peut  pécher,  non-feule¬ 
ment  par  fa  quantité  augmentée  ou  dimi¬ 
nuée  ,  mais  encore  par  fou  acrimonie  M« 
Boerhaave  examine  les  effets  que  cette  acri¬ 
monie  peut  produire  fur  les  vaiffeaux  de  la 
pie-mère ,  &  fur  la  fubflanee  du  cerveau  6c 
des  nerfs.  Il  traite  fort  au  long  des  efprits  r 
qui  font  les  feules  fu  bilan  ces  âcres  qui  pa- 
roiffent  pouvoir  parvenir  jufqu’à  eux.  Il 
appelle  efprit  tout  ce  qui  joint  à  l’acrimo¬ 
nie  un  certain  degré  de  volatilité ,  tels 
font  les  efprits  inflammables  que  fourniffent 
les  liqueurs  fermentées,  les  émanations  des 
animaux  vivans ,  les  exhalaifons  putrides 
les  parties  volatiles  des  végétaux  ;  les  efprits 
ou  les  exhalaifons  minérales ,  celles  que  le 
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feu  développe;  celles  qui  réfultent  de  cer¬ 
tains  mélanges  ,  8cc.  On  trouve  ,  fur  toutes 
ces  matières ,  une  infinité  de  recherches  inté- 
re (Tantes  ,  qui  peuvent  jetter  un  très-grand 
|our  fur  l’économie  du  fyftême  nerveux.  On 
efl:  fâché  de  rencontrer  quelquefois  des  idées 
peu  exa&es  ;  mais  ce  font  de  ces  chofes  qui 
échappent  dans  la  chaleur  d’une  explication  * 
8c  qu’un  Editeur  doit  favoir  retrancher. 

Après  avoir  traité  des  maladies  eau  fée  s 
par  des  agens  extérieurs ,  M.  Boerhaave  fe 
propofe  de  eonlidérer  le  nerf  en  lui- même  * 
8c  d’examiner  quelles  font  les  maladies  qui 
peuvent  affecler  toute  fa  fubftance.  Pour  cet: 
effet,  il  traite  ,  en  peu  de  mots ,  des  nerfs 
en  générai ,  ôc  des- tendons,  qu’il  confidere 
comme  une  produélion  des  nerfs.  Il  s’étend 
fur  les  maladies  des  uns  &c  des  autres ,  8c  dit 
quelque  chofe  ,  en  paffant,  de  la  future  des 
tendons;  en  fuite  il  traite  des  différentes  efpe- 
ces  d’odontalgie  8c  de  panaris  ;  des  ongles 
êc  de  leurs  maladies ,  des  caîlohtés ,  des  ver¬ 
rues  8c  des  cors.  Ce  qu’il  donne  fur  î’odontaî- 
gie  8c  fur  les  panaris  ^  quoique  pour  la  plus 
grande  partie  étranger  au  fujet  qu’il  traite» 
nous  a  paru  travaillé  avec  plus  de  foin  8c 
d’exaéUtude  que  le  refie.  On  y  trouve  des 
deferiptions  allez  étendues  de  ces  deux  mala¬ 
dies  ,  de  leurs  différentes  efpeces  ,  des  lignes, 
qui  les  cara&érifent ,  8c  des  moyens  qu  on 
peut  employer  pour  les  traiter. 


Parvenu  à  la  fécondé  partie ,  c’eil-à^dïre* 
à  celle  qui  traite  des  maladies  qui  affedeat 
tout  le  fyffême  du  cerveau,  il  débute  par 
donner  une  idée  de  l’ame:  il  expofe  fesdiffér 
rentes  opérations  &  fes  payions  >  qu’il  réduit 
à  l’amour  &  à  la  haine  ;  paffons  qui.,  félon 
qu’elles  font  bien  ou  mal  réglées  ,  font  le 
bonheur  ou  le  malheur  de  l’homme  ;  il 
démontre  les  différens  effets  qu’elles  pro~ 
duilent  fur  tout  le,  fyüê.me  de  l’économie 
animale.  Nous  voudrions  pouvoir  le  fuivre 
dans  les  détails  où  il  entre  à  ce  fujet  ;  mais 
cela  nous  entraîneroit  hors  des  bornes  que 
nous  fommes  obligés  de  nous  prefcrire.  Il 
paffe  enfuite  à  l’imagination  ,  dont  il  conffr 
dere  la  nature  &  les  défordres  qui  confii- 
tuent  la  folie. 

Les  maladies  qui  font  produites  par  ces 
califes^,  ont  leur  fiege  dans  le  fcnforium 
commune  même  ;  mais  ce  fenforium  peut 
être  affecté  par  des  caufes  qui  ont  leur  fiege 
dans  des  parties  fort  éloignées;  par  exem¬ 
ple  ,  tout  ce  qui  affeéte  les  nerfs  du  bas- 
ventre  ;  telles  que  les  bleflures  la  faburre 
des  premières  voies,  les  humeurs  qui  crois- 
pillent  dans  les  vaiffeaux  des  hypocondres  , 
î’atrabile;  les  poifons  introduits  dans  l’effo— 
mac ,  les  différentes  affedions  de  la  matrice  ? 
celles  de  la  veffie ,  peuvent  tellement  déran¬ 
ger  l’économie  du  fyllême  nerveux  ,  que 
toutes  fis  fondions  en  foient  troublées.  Ce 
qui  conduit  l’Auteur  à  expofer  ^  d’une  ma- 
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nîere  plus  particulière ,  l’adion  des  nerfs  , 
de  î’eftomac  &  des  premières  voies  fur  le 
fenforium  commune ,  &  à  l’éclaircir  par 
l’exemple  de  la  colique  de  Poitou  ,  dont  il 
traite  fuccinéfcement.  Il  prouve- enfuite  qu’il 
n’y  a  point  de  nerf,  dans  quelque  partie 
qu’il  foit  fît u é >  dont  le  désordre  ne  puifle  fe 
communiquer  à  tout  le  fyilême  nerveux. 

Après  avoir  confidéré.  le  fenforium  com¬ 
mune  comme  une  partie  du  corps  foîide 
ou  fluide  ,  ou  compofée  de  foliées  <5 c  de 
fluides,  il  entre  plus  particuüéremens  dans 
lie x amen  de  ce  principe  qu’Hippocrate  a 
appelle  impetum  fade  ns ,  auquel  tous  les 
mouvemens  de  la.  machine  animée  doi- 
vent  leur  origine  <,  &  auquel  toutes  les  fen- 
fations  abouriflent.  Pour  en  pouvoir  faire 
mieux  connoitre  les  dérangemens  ,  il  fait 
de  nouvelles  recherches  fur  l’origine  de  nos 
idées  &  de  nos  paifions  ,  fur  le. principe 
de  nos  mouvemens.  Il  définit  enfuite  ,  avec 
un  peu  plus  d’exaôitude  >  ce  qu’on  doit 
entendre  par  fenforium  commune .  IJ  recher¬ 
che  quelle  efl;  la  partie  dans  laquelle  on 
peut  le  placer  ;  ce  qu’il  ne- détermine  cepen¬ 
dant  pas  abfoîument.  Suit  un  long  chapitre 
fur  la  fympathie,  non  fur-  cette  fympathie1 
que  les  Phyfiologifies  fuppofent  entre  les 
différen tes.  parties  du  corps  en  vertu  de 
laquelle  ,  lorfqu’une  de  ces  parties  efl:  afl'er- 
lée.3  rautre  éprouve  quelque  dérangement  $. 
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mais  de  cette  impulfion  fecrette>qui  excite 
dans  les  organes  d’un  homme  des  mouve- 
mens  fembîables  à  ceux  qu’il  voit  fe  palier 
dans  un  autre  homme;  mais  il  quitte  bientôt 
ce  lu  jet,  &  fait  une  très-longue  digrefïron  fur 
les  effets  merveilleux  de  la  puilïance  qui  ré- 
lîde  en  nous  8c  qui  nous  meut.  Il  nous  a  paru 
que  M.  Boerhaave  fe  rapproche  ici  de  l’o¬ 
pinion  de  Van  Helmont,  développée  en- 
fuite  par  Stahl ,  fur  l’aâ'ion  de  famé  fur  le 
corps  ;  opinion  qu’il  avoit  pris  à  tâche  de 
réfuter  dans  fes  autres  ouvrages. 

Enfin ,  il  traite  du  pouvoir  que  l’imagina» 
îion  de  la  mere  a  fur  le  corps  de  l’enfant 
qu’elle  porte  dans  fan  fein.  Il  rapporte  plu- 
Heurs  hiftoires  connues  de  cette  efpece  de 
phénomène;  &  il  réfulte  de  fes  difcuflions , 
que  l'imagination  de  la  mere  eft  la  caufe 
des  changemens  que  le  fœtus  éprouve  dans 
la  matrice, quoique  nous  ignorionsla  maniéré 
dont  cela  fe  fait.  Pour  donner  une  idée  de 
la  méthode  qu’on  doit  fuivre ,  en  traitant 
des  maladies  de  la  tête ,  il  rapporte  l’exem¬ 
ple  du  vertige ,  de  l'apoplexie  8c  de  fes  dif- 
férens  degrés  ;  de  la  parai  y  fie  8c  de  l’épi- 
îcpfie  ,  dont  il  traite  fort  au  long,  8c  d’une 
maniéré  fort  exaéle  ;  on  y  trouve  même 
des  chofes  qu'on  chercheroit  en  vain  dans 
fes  Aphorifmes ,  où  il  a  parlé  de  ces  mê¬ 
mes  maladies* 
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Des  recherches  fur  Vopinion  de  M.  Du¬ 
bois  ^  au  fujet  de  la  Colique  des  Potiers  , 
pour  fervir  à  Phi  flaire  de  la  maladie  vul¬ 
gairement  connue  fous  le  nom  de  Coiique 
de  Poitou  ;  par  M .  BORD  EU ,  Docteur- 
Régent  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris . 

Revenons  à  l’ouvrage  de  M.  Dubois.  Il 
n’eft  pas  poiïible  de  continuer  l’étude  de  la 
théorie  qui  en  fait  le  fondement ,  qu’on  n’ait 
examiné  comment  &  jufqu’à  quel  point  les 
ouvriers  font  expofés  aux  poifons  métalli¬ 
ques,  &  quels  font  ces  ouvriers.  M.  Dubois 
en  a  dit  quelque  chofe.  Il  a  fur-tout  infîfté 
fur  les  ouvriers  en  cuivre  de  Ville-  Dieu- 
Ïes-Poè'les  ,  bourg  de  la  balle  Normandie <, 
Il  étoit  né  en  cette  Province  fertile  en  grands 
hommes ,  au  nombre  defqueîs  elle  le  met 
fans  doute.  Il  eft  jufte  de  le  fuivre  dans  ce 
qu’il  en  a  dit.  La  lettre  fuivante  ,  qui  eft 
de  M.  Robert ,  Dodfeur-Régent  de  la  Faculté 
de  Paris,  &  natif  de  la  même  Province  ? 
pourra  fervir  de  guide  dans  cet  objet. 

»Vous  m’avez  demandé  mon  avis  3 
??  Moniieur,  fur  l’article  de  la  rhelè  de  M. 
??  Dubois  ,  où  il  fait  mention  des  habitans  de 
n  Ville-Dieu-lés-P oèles  ,  bourg  de  la  Nor- 
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n  mandîe  fur  lefquels  il  s’explique  ainfî  * 
î>  Régnant  ibi  luclus  commuais  ,  publiais 
79  dolorf  fqualor  univerjas  ,  habitus  cor  pari 
y)  m.xit  civicâ  torridus  ;  ibi  vultus  &  capilh 
>9  œrâ  crinitâ  metiuntur  ;  ibi  verte  go,  cœci * 
y?  tas  ^  fur  dit  as  }  omnium  fenfuum  hebetudo  , 
99  colli  ,  fpinæ  ,  artuumque  difîorfiones  , 
??  totius  corporis  tremor  &  imbécillités  , 
w  juvenem  ,  adolefcentem ,  pue  mm  quemque 
n  immaturo  je  ni  g  conficiunt  ;  vix  ut  ulla 
99  d  fcernatur  œtas.  Quid  caufæ  e fl  ?  Métal- 
99  Uca  de  ctelo  ducitur  anima  ;  fedaiur  fan - 
w  /zco  pot  il  fitis  ;  œreo  pane  vivitur  ,*  nec 
99  mirum  locum  eum  incolunt  œrarii  mille 
99  pyracmones  ,  qui-  fabricœ  fuœ  veneno 
99  Jovem  j  Cererern  &  Bacchum  indefinenter 
99  inficiunt.  G’eli  d’après  cette  description 
r>  poétique  ,  que  M.  Combahifier  a  dit  avec. 
>9  le  même  feu,  &  touché ,  ainfi  que  M.  Du- 
99  bois  ,  des  miferes  des  habitais  de  Ville - 
99  Dieu-  les- Poêles  :  Le  fpeclacle  effrayant 
99  qu  offre  le  bourg  de  Ville-Dieu  lès-Poêles  5 
79  efl  une  preuve  frappante  {que  le  cuivre  peut 
99  être  volatilifé  &  fuf pendu  dans  V  atmoff 
79  phere  ,  au  grand  détriment  de  ceux  qui 
79 1 habitent.  )  Une  calamité  publique  & 
79  un  deuil  commun  y  régnent  perpétuelle <* 
79  ment  :  on  n  y  voit  que  des  corps  hideux  & 
79  en  corruption  ;  leurs  vifages  &  leurs  elle* 
79  veux  refemblent  a  ceux  des  jlatues  d'ai* 
n  rain  y  U  vertige ,  la  furdtté  y  ï aveugle- 
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99  ment  ,  /’ '  engourdi ffement  de  tous  les  fens  3 
nies  difiorfions  du  col  ,  de  ï épine  &  des 
n  membres  ,  le  tremblement  &  une  foi- 
prb  leffe  univerfelle  attaquent  indiftinâemenî 
99  tout  le  monde  ,  &  femblent  y  confondre 
n  tous  les  âges .  Quel  efl  donc  le  principe 
99  de  ce  défafre  ?  La  nature  métallique  de 
99  T  air  qu  on  y  refpire  &  des  alimens  dont 
99  on  s’y  nourrit.  Ce  lieu  infortuné  efl  habité 
r>  par  un  millier  de  Ckauderonniers  ,  qui  ne 
99  ceffent  d  infecter  V air  ,  le  pain  &  la  boif • 
99  fi on  du  venin  qu'ils  forgent  eux-mêmes  . . . 
99  Une  vapeur  épaijfe  &  cuivreufe  s'élève  de 
99  toutes  parts  ,  &  répand  au  loin  les  maux 
9)  &  la  défolaiton. . . ..  J’ai  emprunté  cette 
n  defcription  imitée  de  Virgile  ,  de  la  belle 
9)  thèfe  de.  M.  Dubois  (a). 

99  Pour  juger  des  faits  qu’avance  M.  Du~ 
90  bois  ,  je  vous  envoie . ,  i°  une  Lettre  de 
9)  M.Gilbert,  habitant  notable  de  Ville-Dieu • 
99  lès-Poêles.  Vous  verrez  dans  cette  Lettre , 
%>  qu’on  fe  plaint  des  imputations  faites  aux 
99  habitans  de  ce  bourg ,  que  ces  Labitans 
»  vivent  à-peu-près  auiïi  long-tems  que 
99  ceux  des  environs  &  des  autres  pays  ; 
99  qu’ils  font  grands  comme  le  commun  des 
99  hommes  ,  8c  peut-être,  plus  forts  &  plus 
99  robuÜes  ... , .  En  général  ,  allez  bien 
f9  bâtis.....  Qu’il  y  a  de  très-beaux  hommes 

C a )  Obfervations  &  Réflexions  fur  la  colique  de 
Poitou  ou  des  Peintres  ,  pag.  1x7. 
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v  &c  de  très'belles  &  très-jolies  femmes. 

99  Que  s’il  s’en  trouve  quelques-uns  de  con- 
99  trefaits ,  ce  font  des  accidens  :  ils  ne  font 

99  pas  plus  maigres  que  d’autres . ils  pa- 

99  roîtront  bafanés  &  laids  à  qui  ne  les  verra 
99  que  dans  leurs  atteliers  ,  comme  tous  les 

99  forgerons . Que  ceux  qui  font  jaloux 

9>  d’être  propres ,  ont  le  teint  aufli  frais  que 

>9  les  Perruquiers  de  Paris . Qu’ils  n’ont 

99  aucune  tache  de  vert  fur  le  vifage  ni  le 

99  refte  du  corps . Qu’on  voit  des  che- 

?>  veux  verts,  c’eft-à-dire  9  d’un  beau  vert 
99  pâle  &  clair  ;  mais  toutes  fortes  de  che- 
99  veux  ne  font  pas  fujets  à  cette  teinture  : 
99  les  cheveux  noirs  en  font  abfolumervt 
99  exempts  :  les  plus  blonds  prennent  le  plus 
99  beau  vert,  &  la  propreté  prévient  cet 

99  inconvénient .  Quant  aux  femmes  9 

99  leur  coëfrure  met  leurs  cheveux  à  l’abri 

99  de  la  teinture . Qu’ils  font  fujets  à  la 

99  furdité  ,  à  caufe  du  bruit  continuel  des 
>9  marteaux  :  ils  ne  font  pas  vraiment  fourds  ; 
99  ils  ont  feulement  Fouie  un  peu  endurcie  ... 
»  Qu  on  n’a  jamais  oui  dire  qu’aucun  fût  fu- 

?>jet  aux  vertiges . Que  l'abus  de  la 

99  boiiïbn  ,  fur-tout  de  l’eau-de-vie  ,  dont  la 
99  plupart  font  un  ufage  extraordinaire  ,  leur 
Moccafionne  des  tremblemens  ,  puifque 
9>  ceux  qui  ne  font  point  ufage  d5eau-de- 
99  vie  font  exempts  de  ces  accidens  même 
99  parmi  les  ouvriers. ....  Que  les  femmes 
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i)  qui  travaillent  au  métier ,  «3c  en  font  la 
?>  partie  la  plus  fale  <5c  en  apparence  la  plus 
v  dangereufe  9  ne  font  point  fujetes  à  cette 

infenfibilité .  Que  quelques  anciens 

■  v  difent  qu’autrefoison  y  avoit  fouffertbeau- 
m  coup  de  coliques  ;  mais  aujourd’hui  on 
iv  n’y  en  voit  plus.  Une  preuve  que  l’air 
m  qu’on  refpire  à  Viile-Dieu-lès-Poeles 

iv  n’efl  pas  mal-fain  ,  c’efi  que  tous  les  étran- 
j»  gers  qui  y  féjournent  <3t  même  s’y  éta- 
1»  bliflent  ,  n’y  éprouvent  aucune  infirmité» 
h>  On  le  voit  tous  les  jours  par  les  troupes 
b?  qui  y  font  en  quartier  ;  jamais  aucun  do 
m  ces  corps  n’a  eu  à  fe  plaindre  du  mauvais 

effet  de  cet  air  :  il  en  eft  de  même  des 

v  Employés  dans  les  aides  &  les  gabelles  v 
qui  habitent  ce  bourg  quinze  8c  vingt  ans. 

„  Piufieurs  foldats  ont  obtenu  leur  congés 
]v  pour  s’y  établir  :  aucun  n’y  a  été  expofé 
aux  mauvais  effets  qu’on  attribue  à  la  ma- 

nufadure . Que  le  cuivre  qu’il  faut 

m  fondre  ne  l’eft  point  à  Ville-Dieu  ,  mais 
•v  bien  dans  des  moulins  ,  au  nombre  de  qua» 
tre  ou  cinq,  à  une  lieue  de  diftance  de 
)»  ce  bourg.  Ceux  qui  habitent  ces  mou- 
lins  ,  comme  les  ouvriers  qui  les  font 
v  valoir  ,  fe  portent  très-bien.  Il  y  a  aufïi 
i»  des  fondeurs  à  Ville-Dieu.  Ceux  qui 
v  travaillent  à  la  fonte  ou  qui  la  prépa- 
v  rent  ,  comme  les  femmes  qui  font  la  par- 
v  tie  la  plus  fale  du  métier  ?  jouiffent  d’une 
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«  fanté  parfaite  :  ceux  qui  fondent  des  cio— 
ehes  ,  des  canons  ,  des  marmites  ,  quoique.: 

continuellement  expofés  à  l’effet  de  la: 
»  fonte  ,  ne  font  fujetsà  aucun  accident,  Sc: 
97  même  m’ont  aucune  apparence  de  fur- 
»  dite  ,  preuve  que  le  bruit  feul  des  raar-- 
w  teaux  l’occafionne. 

»  i°Un  Extrait  en  forme  des  regiflres  des; 
»  fépnltures  de  Notre-Dame  de  Ville-Dieu «, 
99  M.  Gilbert  s’eft  fait  délivrer  cet  Extrait  de'! 
»  différentes  années  prifes  fans  aucun  choix;;, 
il  l’a  vérifié  lui-même  fur  les  regifïres  .  .  * 
&  il  l’a  fait  ligner  de  M.  Huarty  Vicaire  dut 
99  lieu  :  cet  Extrait  fait  connoître  la  vérité  de  ; 
w  ce  qu’il  avance  fur  la  longueur  des  jours; 

»  de  fes  compatriotes.» .  Il  com- 

»  prend  les  années  1715,  1722,  173.2  v 
»i749  ,  ï757,  1758  „  1759,  1760, 

99  1761,  On  trouve,  pour  l’année  1715  ^ 
«  trois  morts,  âgés,  l’un  de  foixante-dix-fept 
99  ans ,  l’autre  ce  foixante-douze  ^  &:  le 
99  troifieme  de  foixante-quinze  ;  pour  l’an- 
«  née  1722,  trois  morts,  âgés,  Fan  de 
»  foixante-feize  ans,  l’autre  de  quatre- vingt- 
deux  ,  &  le  troifieme  de  quatre-vingt  ; 
»  pour  l’année  1732,  trois  morts  ,  âgés  , 
l’un  de  foixante-quinze  ans  ,  l’autre  de 
foixante-dix-htrit ,  Sc  le  troifieme  de  qua- 
r)  tre-vingt  ;  pour  l’année  1749,  quatre 
?>  morts  ,  âgés  ,  l’un  de  quatre-vingt-deux 
^  ans ,  l’autre  de  foixant-dix-fept  ,  le  troi- 
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.vilenie  de  quatre-vingt-dix  ,  &  le  qua- 
trie  me  s  (qui  é  toit  une  femme  )  de  cent 
;wans;  pour  Tannée  1757,  deux  morts, 
p  (  femmes  auiii  )  1  un  de  quatre-vingt¬ 
-onze  ans ,  l’autre  de  quatre-vingt-fix;  pour 
:-Tannee  1758  ,  quatre  morts,  T  un  (  homme  ) 
-âgé de  quatre-vingt-douze  ans,  l’autre  de 

-  quatre-vingt-deux,  le  troifieme  de  quatre- 

—  vingt- fept  &  le  quatrième  de  quatre- 

ymgt-fix;  pour  l’année  1759  ,  cinq  morts, 

l>mm  de  quatre-vingts  ans  ,  l’autre  de 
îmoixante-dix-huit ,  le  troifieme  de  foixante— 
4'”  dix-  huit ,  le  quatrième  de  quatre-vingt^ 
9?  6c  le  cinquième  de  quatre-vingt-dix  ; 
iv  pour  Tannée  1760,  trois  morts  ,  Tun 
;  75  âgé  de  foixante-dix  huit  ans  ,  l’autre  de 
1  «foixante-dix-neuf ,  le  troifieme ,  (  homme) 
9>  de  quatre-vingt-douze  ;  pour  Tannée 
??  1761  î  huit  morts  ,  l’un  âgé  de  foixante- 
9)  dix-fept  ans  ,  l’autre  de  foixante-feize ,  le 
«troifieme  de  foixante-quatorze ,  le  qua- 
«  trieme  de  foixante  dix-fept  ,  le  cinquième 
n  de  foixante-quinze  ,  le  fixieme  de  foixan- 
«te-quinze,  le  feptieme  de  foixante-dix» 
«fept  ,  le  huitième  de  foixante- cinq . ... 
«  M.  Gilbert  obferve  dans  fa  Lettre /qu’il 
;  «meurt  à  VilU-Dieu-lh-Poèïes  ,  comme 
:«  fans  doute  par-tout  ailleurs,  beaucoup 
«d’enfans  au  deffous  de  îage  de  dix  ans  ; 
«  peut-être  même  eu  meurt-il  plus  que  dans 
^d’autres  pays,  vu  lafécondité  extraordinaire 
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«  des  habitans  &  fur-tout  des  ouvriers  ,  dont 
«  la  plupart  attendent  à  peine  l’âge  de  pu- 
«berté,pour  fe  marier....,,  M.  Gilbert 
«  annonce  ques’il  le  faut,  il  vérifiera  au  jufte 
«  tout  ce  qui  peut  regarder  le  nombre  des 
«  nouveaux-nés ,  eu  égard  au  nombre  des 
«  morts  par  chaque  année  ,  &  les  caufes  de 
«  la  mort  de  beaucoup  d’enfans  ,  dont  la 
«  principale  ,  à  fou  avis  ,  eft  la  mifere  des 
«  ouvriers. 

«3°  Une  Lettre  de  M.  ObelinfhabU 
«  tant  confidérabîe  de  Ville-Dieu-l'es - 
«  Poêles ,  qui  fe  récrie  fur  ce  qu’en  parlant 
«  des  habitans  de  ce  bourg  on  facrifie  la 
«vérité,  on  la  trahit,  fans  fonger  au 
«démenti  qui  doit  en  être  le  prix.....  Il 
«  dit  que  ce  bourg  ,  tout  affreux  qu’on  a 
«  voulu  le  peindre  ,  ne  laiffe  pas  d’avoir 
«  fes  agrémens.  Il  nous  apprend  qu’il  exif- 
«toit  dès  l'année  1132-}  qu’avant  1300 
«il  y  avoit  des  paefliers ,  à  préfent  poe- 
«  tiers  ;  que  le  commerce  qui  s’y  fait  de 
«  toutes  fortes  d’ouvrages  de  cuivre  pur  , 
«  ou  altéré  Sc  mélangé  ,  quoique  bien  moins 
«confidérabîe  à  préfent  qu’autrefois ,  fait 
«  fubfifler  quatre  à  cinq  mille  habitans.  Il 
«  paroît  penfer  que  l’atmofphere  épais  ,  qui 
«  ordinairement  le  foir  couvre  le  bourg  , 
«  Si  qu’il  attribue ,  tant  aux  vapeurs  que  pro- 
«duifent  la  riviere  de  Sienne  &  les  prairies 
«  qu  elle  arrofe  ,  qu’à  celles  que  la  viva- 
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?fcité  du  feu  fait  exhaler  du  cuivre  ,  pré- 
99  ferve  peut-être  le  bourg  de  l’air  conta- 
wgieux  qui  infede  fou  vent  les  paroiffes  ôc 
99  villes  voilines. 

«4°  Une  note  fur  la  confomraation 
99  d’eau-de-vie  qui  fe  fait  à  Ville-Dieu-lès - 
99 Poêles,  M.  Gilbert  a  confulté  ,  à  cet 
v  égard  ,  le  Receveur  des  aides ,  qui  lui  a 
99  dit  avoir  mis  la  confommation  annuelle  au 
9)  moins  qu’elle  puiffe  fe  porter ,  fuivant 
99  l’idée  qu’il  a  de  celle  qu’on  fait  entrer  en 
99  fraudant  les  droits  :  or  cette  confomma- 
99  tion  monte  à  quatre  mille  pots  par  an  ,  à 
«plus  de  trois  cents  pots  par  mois  ,  il  en 
99  étoit  confommé  ,  il  y  a  vingt-cinq  ans  > 
99  au  moins  moitié  .plus.  Il  eft  mort  cet 
99  hiver  un  habitant  qui  étoit  le  plus  fameux 
99  buveur  d’eau-de-vie  qui  fubfiftât  alors  : 
99  fur  la  fin  de  fes  jours  on  l’avoit  fait  fe 
99  modérer ,  à  force  d’ïnllances  ,  au  point 
n  qu’il  n’en  buvoit  qu’à-peu-près  un  pot 
99  par  jour.  M.  Gilbert  auroit  bien  voulu 
99  pouvoir  envoyer  une  note  fur  la  quantité 
99  de  cidre  qui  fe  boit  annuellement  à 
99  Ville-Dieu  ;  mais  il  n’étoit  pas  en  état 
99  de  le  faire  au  moment  où  il  écrivit  fa 
99  Lettre  :  il  le  fera  dans  la  fuite  ,  s’il  en  eft 
79  queftion. 

99  5°  Une  Lettre  de  M.  le  Tellier ,  Doc- 
99  teur  en  médecine  &  Médecin  de  Ville* 
7?  Dieu-lès-Poêks.  Il  obferve  qu’on  a  fait 
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? ?  un  bien  hideux  tableau  des  habitans  de 
«  ce  bourg  ;  mais  qu’il  faut  ^  avant  de  croire 
«  &  juger  ,  être  ihftruit  de  la  vérité.  Il  ap- 
«  prend  que  les  habitans  de  Vzlle-Dieu  , 
r>  Ouvriers  en  cuivre ,  font  généralement 
«  bien  faits ,  forts  &  robuftes  ;  qu’ils  jouif- 
«  fent  d’une  fauté  parfaite.  Les  maladies 
r>  épidémiques  femblent  même  les  ref- 
99  peéter  ,  pendant  que  les  lieux  voifins  du 
«  bourg  en  font  affe&és  prefque  tous  les 
>9  ans.  Ii  n’y  a  point  de  maladie  endémique  : 
»  quinze  ou  vingt  perfonnes  au  plus  (  fur 
«quatre  ou  cinq  mille)  peuvent  chaque  an- 
«  née  éprouver  la  colique.  Cette  colique 
«  ne  diffère  point  de  celle  qui  attaque  les 
«  villages  &  les  villes  des  environs ,  où 
«  elle  eft  ,,  cœteris  paribus  ,  plus  commune 
«  qu’à  Ville-Dieu .  La  colique  accompa- 
«  gnée  de  convulfions  &  fuivie  d’une  forte 
«  de  paralyfie  ,  ou  plutôt  d’une  foibleff'e  des 
«bras  ,  eft  fi  rare  &  fi  peu  connue,  qu’on 
«  ne  compteroit  pas  actuellement  à  Ville ~ 
«  Dieu  quatre  perfonnes  affeâées  de  cette 
r>  incommodité  à  la  fuite  de  la  colique  : 
«or  cette  colique  fe  guérit  à  Ville-Dieu  , 
«  parla  faignée,  dans  les fujets pléthoriques, 
«  les  délayans ,  les  anodins  ,  &  les  purgatifs 
«  minoratifs:  les  ftomachiques  apéritifs  réta- 
«bliff’ent  Iafanté. 

«Il  faut  ,  dit  M.  le  Tellier ,  obferver 
«qu’une  partie  de  l’ouvrage  des  cuivres 

/"  «  s’opère 
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«  s’opère  par  les  femmes  ;  elles  brifent  le 
cuivre  rouge  au  fourneau  ,  avec  des  inftru- 
1  «  mens  faits  comme  des  houlettes  de  ber- 
«  ger  ;  elles  le  réduifent ,  par  des  coups  long- 
«  tems  répétés  ,  en  très-petits  morceaux. 

Pendant  cette  opération  ,  une  vapeur  on 
?>  fumée  très-abondante  s’exhale  ;  de  forte 
«  que  les  femmes  ,  après  leur  travail  ,  ont 
99  le  vifage  ,  la  bouche  &  les  narines  plei- 
99  nés  de  cralfe  &  d’excrémens  de  cuivre: 

ces  femmes  fe  portent  bien  :  on  n’en  a 
«point  vu  qui  fût  fu jette  à  la  colique. 

«  Il  faut  encore  obferver  que  le  travail 
«  dur  &  pénible  des  ouvriers  les  oblige  à 
«  boire  beaucoup  de  cidre  ^  liqueur  ordi- 
«  naire  à  Ville- Dieu .  .....  D’ailleurs  ,  la 
«  plupart  boivent  '  beaucoup  d’eau  de-vie 
«  chaque  matin  ,  avant  d’aller  à  leur  ouvra- 
«  ge.  Ces  deuxobfervations  mettent  à  portée 
«de  juger  li  la  colique  efl  occafionnée  au 
«  peu  d’habitans  qui  y  font  fujets  ,  par  les 
«  exhalaifons  cuivreufes  feulement  ,  ou  en- 
«  femble  par  la  boiffon  allez  abondante  de 
«  cidre  &  d’eau-de*vie. 

«  Il  n’efl:  point  vrai ,  ajoute  M.  le  Tellier , 
«  qu’il  y  ait  à  Ville-Dieu  une  calamité  pu- 
?>  blique  ,  relative  à  la  nature  du  travail 

«  des  habitans - ...  On  n’y  voit  point  de 

«  corps  en  confomption  ,  ni  hideux  ,  à  moins 
«  qu’on  n’appelle  hideux  des  ouvriers  noircis 
«par  le  charbon  ,  auquel  cas  les  forge- 
Tome  XV IL  K 
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yy  rons  font  tous  hideux . On  n’y  eft 

«  point  fujet  aux  vertiges ,  à  l’aveuglement, 
«  aux  diftorfions  du  col  ni  des  autres  mem» 
9)  bres  :  les  âges  n’y  font  point  confondus: 
yy  leur  différence  y  eft  pour  le  moins  aufli 
«■apparente  qu’en  aucun  pays. 

yy  Du  refte  ,  les  alimens  font  très-bons  à 

Ville-Dieu  :  le  pain  eft  de  pur  froment  ; 
yy  la  viande  eft  bonne  ;  le  veau  y  eft  excel- 
yy  lent  «Se  réputé  le  meilleur  des  villes  voi- 
yy  fines.  Le  cidre  y  eft  bon  ;  une  riviere 
yy  qui  coule  au  bas  du  bourg  ,  fournit  beau- 
yy  coup  de  poiffon  d’un  goût  exquis  ,  quoi» 
yy  qu’elle  reçoive  tous  les  excrémens  du  oui- 
yy  vre.  Ce  récit  fideîe  fait  voir  combien  on 
«a  calomnié  les  habitans  de  Ville-Dieu, 
yy  Il  faut  efpérer  qu'on  perdra  les  impreffions 
«  qu’auroit  pu  faire  î’infidele  tableau  que 
yy  l’on  en  a  tracé.  A  Ville-Dieu  ce  14  Avril 
»  ij6z.  Signé  le  Tellier  ,  Dofteur 
yy  en  médecine. 

yy  6°  Une  piece  importante  qui  vient  à 
yy  l’appui  de  la  Lettre  de  M.  le  Tellier  y  & 
yy  qui  même  y  eft  jointe  ,  comme  011  le  voit 
yy  par  ce  qui  fuit  :  Je  fouftigné ,  Chirurgien  à 
yy  Ville- Dieu  depuis  quarante  ans  ,  attefte 
yy  la  même  chofe  que  ci  -  delfus.  Signé 

»u  Tellier . Nous  ftouffignés 

yy  Officiers ,  Bourgeois  &  Habitans  de  Ville- 
yy  Dieu-lès-Foéles ,  en  baffe  Normandie,  cer- 
n  tifions  que  la  Lettre  ci-deffu.s  contient  vé» 


sur  la  Colique  de  Poitou.  219 

«  rite ,  en  tant  qu’elle  concerne  la  nature 
«  du  pays  ,  &c  la  fanté  &  tempérament  des 
«  habitans  de  ce  bourg.  Signés  à  l’original  9 
«  André  de  la  Ligottiere  ,  Bailli  de  Villes 
«Dieu.  V Arfonneur ,  Lieutenant  de  Ville- 
«  Dieu.  Le  Monnyer  du  Goyet.  P.  F.  Hé- 
n  bert ,  Curé  de  Ville-Dieu.  Baardy  V  icaire, 
»  Herieux  ,  Prieur.  Pitel,  Prêtre.  Loyer , 
«  Prêtre.  Le  Monnyer ,  Avocat.  Onfroy  , 

«  Avocat.  M.  A  Do,  P.  Bavard.  D.  Gâté. „ 
«  TV.  André.  B.  Cahier .  Obelin  ,  âgé  de 
«  foixante-deux  ans.  Lefebvre  ,  âgé  de 
«  foixante-un  ans.  Fc  Maître  ,  Syndic  , 
«  âgé  de  foixante-un  ans.  Pierre  Bavard , 
«  âgé  de  foixante-deux  ans.  G.  A  ut  ter, 
«  âgé  de  foixante-quatre  ans.  P.  Engerrau  , 
«  âgé  de  foixante  ans.  K.  P/V/,  âgé  de 
«  foixante-dix  ans.  /.  /<?  Do ,  âgé  de  foixan- 
«  te-quinze  ans.  /.  Mejfain ,  âgé  de  foixan- 
«  te-onze  ans. 

»  M.  Gilbert  annonce  qu’il  a  cholfï  , 
«  pour  faire  foufcrire  la  Lettre  de  M.  le  Tel « 
«  5  Médecin  ,  ceux  qui  ,  par  état ,  font 

«plus  dignes  de  foi,  &  de  plus  ,  quelques- 
«  uns  des  anciens ,  prefque  tous  ouvriers  & 
«  travaillant  encore  journellement ,  malgré 
«  leur  grand  âge  ,  qu’ils  ont  marqué  fous 
«leur  (ignature.  M.  Gilbert  ajoute  que  fi 
«  quelques-unes  de  ces  iignatures  paroiffent 
«  chancelantes ,  il  faut  l’attribuer  à  la  du— 
«reté  deP l’exercice  ordinaire  des  ouvriers § 
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99  plutôt  qu’à  leur  foiblefle  ;  qu’on  trouve- 
9>  roit  à  Ville-Dieu  un  plus  grand  nombre 
99  d’hommes  &  de  femmes  aulfi  âgés  &■ 
9)  meme  plus  que  ceux  qui  ont  foufcrit  ; 
99  mais  pîufîeurs  n’ont  jamais  fu  ligner  ,  les 
v  autres  l’ont  oublié. 

99  Vous  voyez,  Moniteur,  que  M.  Dubois 
99  avoit  eu  de  faux  Mémoires  fur  les  habitans 
99  de  Ville-Dieu-lès-Poeles.  Vous  pouvez 
99  mettre  M.  le  Tel!iery  Médecin  de  ce  bourg, 
99  parmi  les  partifans  de  la  méthode  cal' 
99  mante  dans  le  traitement  de  la  colique  des 

métaux  ,  &  Je  joindre  au  Médecin  Italien 
99  de  Paul  J  Agi  ne  ,  à  Ho f mari  ,  Henkel  , 
99  D.  Heado  ,  M»  de  Haeti  ,  à  M.  7ro/z- 
99  chin  &  à  M.  Ajiruc. 

J’ai  l’honneur  d’être  ,  êcc. 

99  P.  S.  Je  crois  devoir  vous  dire  que  j’ai 
»fait  voir  toutes  les  pièces  dont  il  eft 
99  quelfion  ,  à  M.  Roux  ,  Auteur  du  Jour- 
99  nal  de  Médecine  ,  &  à  quelques  autres  de 
99  nos  confrères.  '■>  7 

La  fuite  dans  les  Journaux  fuivans „ 
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Sur  V Inoculation  ;  par  M.  GontARV9 

Docteur-Médecin  du  Roi  ^  à  Ville-Fran 

che  en  Beaujolloîs . 

La  méthode  de  donner  une  maladie  ,  pour 
en  prévenir  le  danger  ,  devenue  fi  célébré 
de  nos  jours  ,  a  été  pratiquée  ,  dans  fon 
origine  ,  par  des  motifs  bien  différens  de 
ceux  qui  l’ont  fait  adopter  dans  la  fuite  , 
puifque  c’efl  la  cupidité  qui  lui  a  donné  naif- 
fance  ,  &  que  c’eft  l’amour  de  l’humanité 
qui  lui  a  donné  tant  d’accroiffement.  Cette 
méthode  ,  protégée  des  grands  ,  défendue 
êc  préconifée  par  tout  ce  que  le  profond 
fa  voir  8c  l’éloquence  la  plus  perfuafive  ont 
de  force  8c  d’attraits  ;  pratiquée  avec  les 
plus  heureux  fuccès  par  les  plus  grands 
maîtres  ,  regardée  autrefois  comme  une  pra¬ 
tique  barbare  ,  recherchée  aujourd’hui  avec 
empreffement  ,  comme  un  moyen  infailli¬ 
ble  d’arracher  du  tombeau  une  infinité  de 
vidâmes  ,  efl  venue  à  ce  point  de  célébrité  , 
que  quiconque  ofe  dire  quelque  chofe  cofl- 
tr’elle  ,  efl  regardé ,  ou  comme  un  ignorant 
trop  attaché  à  fes  préjugés  >  ou  comme  un 
ennemi  de  l’humanité.  Pour  éviter  ces  accu- 
fanons,  fuffit-il  de  n’être  ni  fon  partifan  % 
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ni  fon  adverfaire  ?  Je  le  voudrois  ,  parce 
que  c’eft  précifément  le  cas  dans  lequel  je 
me  trouve  ;  auffi  ce  que  je  vais  dire  ,  font 
moins  des  objections  di&ees  par  d’aveugles 
préjugés,  &  par  un  efprit  de  parti ,  que  des 
doutes  raifonnables  que  je  propofe  ,  &  que 
je  penfe  même  pouvoir  être  facilement  levés 
par  des  gens  plus  éclairés  que  moi. 

Le  pere  d’un  fils  unique  &  chéri ,  me  dit 
qu’il  avoit  envie  de  le  faire  inoculer  ,  &  me 
demanda  fi  je  voudrois  conduire  cette  opéra- 
tion  :  je  lui  répondis  qu’il  étoitvrai  que  je  ne 
Pavois  point  encore  pratiquée  ,  mais  que  je 
me  fentois  en  état  de  le  faire  ,  infiruitpar  tout 
ce  que  j’avois  lu  fur  cette  matière;  que  d’ail¬ 
leurs  cen’étoit  pas  une  chofe  bien  difficile  à 
un  Médecin  déjà  verfé  dans  ce  qui  regarde 
fon  état ,  &  qui  l’exerce  avec  quelque  fuccès* 
Mais  que  me  confeillez-vous  ?  Je  n’ai  rien  à 
vous  dire ,  ni  pour  ni  contre  cette  méthode; 
fi  vous  le  voulez,  je  n’ai  garde  de  vous  en  dé¬ 
tourner  ;  fi  vous  ne  le  voulez  pas,  je  n’ai  garde 
non  plus  de  vous  y  engager  :  je  craindrois 
des  deux  côtés  d’avoir  quelque  reproche  à 
me  faire.  Mais  enfin  qu’en  penfez-vous  ,  8c 
que  feriez-vous  ,  fi  vous  étiez  à  ma  place  ? 
Je  penfe  que  ceux  qui  font  inoculer  leurs 
enfans  font  bien  ;  &  malgré  cela  ,  fi  j’en 
avois  un  ,  je  ne  le  ferois  pas  inoculer.  Il 
femble  qu’il  y  a  de  l’inconféquence  dans  ce 
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difcours  :  j’efpere  pourtant  vous  faire  voir 
qu’ii  n’y  en  a  point  ;  mais  dites-moi  aupa- 
i  ravant  quelle  raifon  vous  avez  de  faire  ino¬ 
culer  votre  enfant.  C’eft  qu’il  en  meurt 
beaucoup  de  la  petite-vérole  naturelle  ,  Sc 
qu’il  n’en  meurt  point  ou  prefque  point  de 
celle  qu’on  procure  par  l’inoculation  ;  par 
conféquentje  fuis  sûr  de  fauver  mon  enfant, 
en  le  garantirai! t  du  danger  de  l’une  ,  par 
îa  communication  de  l’autre.  On  allure , 
on  démontre  même  que  tout  cela  efl  vrai , 
&  par  conféquent  vous  faites  bien  de  le  faire 
inoculer  ;  mais  moi  qu’une  égalité  de  raifon 
de  croire  l’inoculation  avantageufe  &  inutile 
force  à  ne  l’adopter  ni  à  la  rejetter  ,  à  n’en 
juger  même  que  d’après  ce  qu’on  a  écrit 
en  fa  faveur  ;  tk  qui  d’ailleurs  ,  pendant  un 
grand  nombre  d’années  ,  ayant  traité  beau¬ 
coup  de  petites-véroles  de  toute  efpece  ,  fans 
voir  périr  aucun  malade  ,  ai  reconnu  que 
la  petite-vérole  fpontanée  n’eff  pas  plus  dan- 
gereufe  par  elle-même ,  quand  elle  efl  bien 
traitée,  que  l’artificielle  :  j’ai  raifon  aulli  de 
vouloir  attendre  l’événement  de  la  petite- 
vérole  naturelle.  Faites-moi  donc  voir  cette 
égalité  de  raifon  qui  vous  îaiiïe  indécis  fur 
le  compte  de  l’inoculation. 

Il  faut  remarquer  auparavant ,  qu’on  n’ino¬ 
cule  pas  les  en  tans  avant  l’âge  de  deux  ans  , 
ni  ceux  qui  font  mal-fains  ,  mal  conflitués  , 
ou  qui  font  infe&és  de  quelque  virus. 
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On  a  obfervé  que  la  petite-vérole  fpon- 
tanée  tue  un  feptieme  ,  un  fixieme  ou  un 
cinquième  de  ceux  qu’elle  attaque.  Fixons- 
nous  au  terme  moyen  ,  qui  eft  un  fixieme  ; 
mais  de  ce  fixieme  une  partie  en  meurt , 
ou  avant  l’âge  de  deux  ans ,  ou  parce  que  les 
fujets  font  mal  conftitués.  Pourquoi  mettre 
fur  le  compte  de  la  petite  -  vérole  naturelle 
les  morts  que  l’artificielle  ne  peut  pas  fau- 
ver  ,  pour  en  décharger  celle-ci ,  &c  lui  en 
faire  honneur  ?  Si  on  inoculoit  indifférem¬ 
ment  tous  les  fujets  ,  bons  ou  mauvais  >  tk 
à  tout  âge  ,  fans  doute  que  l’inoculation 
rfauroit  pas  fur  la  petite-vérole  fpontanée 
un  aufii  grand  avantage  qu’on  veut  bien  lui 
prêter.  Donc  ,  comme  l’inoculation  n'ad¬ 
met  que  des  fujets  choifis  >  que  la  petite- 
vérole  fpontanée  les  attaque  tous  indiffé¬ 
remment  ,  il  ne  s’agit  pas  ,  pour  perfuader 
les  avantages  de  l’une  ,  de  faire  voir  com« 
bien  elle  en  fauve ,  ni  pour  faire  craindre  les 
funeffes  effets  de  l’autre  ,  de  montrer  com¬ 
bien  elle  en  enleve.  Il  faut  pour  cela  ,  faire 
voir  de  combien  le  nombre  des  morts  de  la 
petite-vérole  ,  dans  un  pays  ou  dans  une 
ville  où  l’on  pratique  l’inoculation ,  a  dimi¬ 
nué  depuis  quelle  y  eft  en  ulage.  C’eft 
ce  qu’on  fait  ,  il  eft  vrai ,  quand  on  dit 
qu’en  Angleterre  les  liftes  des  morts  de  la 
petite-vérole  ont  diminué  d’un  cinquième  , 
depuis  que  la  pratique  de  l’inoculation  y  eft 
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devenue  commune  (a)  ;  mais  alors  cela 
change  bien  les  proportions ,  qu’il  femble 
qu’on  a’voit  voulu  établir,  &  décharge  beau¬ 
coup  la  petite-vérole  fpontanée.  Car ,  quand 
on  dit  que  la  petite-vérole  fait  périr  un 
fixieme  de  ceux  qu’elle  attaque,  8 c  que  l’ino¬ 
culation  n’en  fait  périr  aucun  ,  qui  eff-ce 
qui  ne  regarde  pas  comme  démontré  que 
l’inoculation  fauve  ce  fixieme  ?'  Cependant, 
par  ce  dernier  calcul ,  il  eft  démontré  que  ce 
n’eff  que  le  vingt  -  fixieme  que  l’inoculation 
arrache  aux  fureurs  de  la  petiteJvérole  natu¬ 
relle.  En  effet ,  cela  veut  dire  que  fur  trente 
malades  ,  au  lieu  de  cinq  (  qui  en  efl  Je 
fixieme  )  qu’il  en  feroic  mort ,  fans  l’ino¬ 
culation  ,  il  n’en  meurt  plus  que  quatre  , 
puifque  les  morts  ont  diminué  d’un  cinquiè¬ 
me  ;  ces  quatre  fur  trente  ,  d’où  vient  qu’ils 
font  morts  malgré  l’inoculation  ,  puifque  , 
par  fon  moyen,  il  n’en  meurt  qu’un  fur  plu- 
fleurs  centaines  ?  C’eff  ,  fins  doute  ,  qu’ils 
font  de  ceux  qui  font  morts ,  ou  avant  l’âge 
de  deux  ans  ,  ou  étant  mal  conffitués  ,  8c 
dont  par  confisquent  l’inoculation  ne  s’eff 
point  chargée  ;  de  façon  que  ,  s’il  étoit  poffi- 
ble  que  la  petite-vérole  fpontanée  n’attaquât 
point  les  Éu jets  avant  l’âge  de  deux  ans ,  ni 
ceux  qui  font  mal  conffitués  ,  ces  quatre: 

(a  )  Ce  dernier  terme  me  fait  fiippofer  qu’oiî  J 
inocule  tous  les.  enfans  inoculables , 
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feroient  également  retranchés  du  nombre 
de  fes  vidimes,  Il  faut  faire  les  conditions 
égales  ;  mais  alors  elle  en  feroit  toujours 
périr  un  fur  vingt-fîx  ;  &  quoiqu’elle  enleve 
ordinairement  le  fixieme  ,  quand  on  y  com¬ 
prend  ceux  qu’on  ne  foumet  pas  à  l’inocula¬ 
tion  ,  ce  n’eft  cependant  que  le  vingt-fixieme 
qu’elle  fait  périr  *  relativement  à  F  inocula¬ 
tion  ,  en  retranchant  de  fes  vidimes  ceux 
qu’on  ne  foumet  pas  à  cette  opération  :  car 
il  ne  fuit  pas  faire  honneur  à  la  petite-vérole 
artificielle  des  vidimes  de  fa  foeur  ,  tandis 
qu’elle-même  ne  les  épargneroit  pas.  Ce 
n’eddonc  qu’un  vingt-fixieme  que  l’inocula- 
tion  conferve  à  la  fociété  de  plus  que  la 
petite-vérole  fpontanée  :&  j’avoue  quec’eil: 
wn  objet  encore  alfezconfidérable  pour  accré¬ 
diter  cette  méthode.  Mais  je  vais  plus  loin  f 
£k  je  dis  ,  ce  vingt-fîxieme  échappé  à  la 
mort  par  l’inoculation  ,  ne  peut  pas  être  pris 
fur  ceux  qui  feroient  morts  delà  petite-vérole* 
ou  avant  l’âge  de  deux  ans ,  ou  étant  mal 
eonûkués  ,  puifque  l’inoculation  ne  les  fauve 
pas  ,  &  que  par  la  fuppofition  ,  nous  les 
avons  retranchés  également  de  part  &  d’au¬ 
tre  ;  il  faut  donc  le  prendre  fur  ceux  qui 
feroient  morts  de  la  petite-vérole  compliquée 
avec  une  fievre  putride  ou  maligne ,  &  dont 
l’inoculation  les  a  garantis  en  la  prévenant; 
parce  que  ce  n’efl  que  dans  ce  cas  que  la 
petite-vérole  eft  dangereufe  ?  comme  nous 
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l’avons  déjà  fait  voir.  Mais  qui  eft-ce  qui 
m’affurera  que  ce  vingt-ftxieme  ainfi  échapé 
à  la  mort  ,  à  laquelle  il  devoir  fuccomber , 
quelque  tems  ou  quelques  années  après  , 
par  une  petite-vérole  compliquée  avec  une 
fievre  maligne  ;  qui  eft-ce ,  dis-je  ,  qui  m’af¬ 
furera  que  dans  ce  même  tems  il  ne  mourra 
pas  de  la  même  maladie  ,  je  veux  dire  d’une 
fievre  maligne  ?  Ce  n’eft  pas  une  opinion 
mal  entendue  du  fatalifme  qui  me  fait  avan¬ 
cer  ce  qui  peut  paroître ,  au  premier  abord , 
un  paradoxe  :  à  Dieu  ne  plaife  ;  mais  voici 
mon  raifonnement.  Un  jeune  homme  meurt 
aujourd’hui  de  la  petite-vérole  compliquée 
avec  une  fievre  maligne  ;  je  crois,  i°  que 
c’eft  cette  derniere  qui  le  tue  ,  &  que  l’au¬ 
tre  n’y  a  aucune  part  ;  parce  que  ,  lors¬ 
que  la  petite-vérole  eft  (impie  ,  elle  n’elt 
point  dangereufe  ,  &  que  les  deux  maladies 
enfembîe  ne  peuvent  pas  fe  rendre  mutuelle¬ 
ment  plus  dangereufes  qu’elles  ne  feroient 
fi  elles  étoient  féparées  ;  au  contraire  ,  la 
petite-vérole  jointe  à  la  fievre  maligne  eft 
plutôt  capable  de  favorifer  la  dépuration, 
critique  du  fang  ;  fi  cette  idée  n’eft  pas  vraie  , 
elle  eft  du  moins  a  (fez  problématique  pour 
laifTer  des  doutes  fur  fa  fauffeté  ,  en  atten¬ 
dant  que  l’obfervation  en  décide  ;  je  crois 
5L°  que  ce  jeune  homme  ,  s’il  avoir  été  ino¬ 
culé  depuis  deux  ou  trois  ans ,  auroit  été 
également  attaqué  aujourd’hui  de  la  même 
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fievre  maligne  ,  &  qu’il  en  feroit  mort  tout 
de  même.  Le  fécond  membre  de  cette  pro¬ 
portion  efl  une  fuite  de  la  première;  & 
voici  comment  je  prouve  le  premier  mem¬ 
bre  :  la  petite-vérole  qu’il  auroit  eue.  par  ino¬ 
culation  y  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  n’ auroit 
rien  pu  changer  à  l’enchaînement  des  eau- 
fes  étrangères  ,  capables  de  lui  faire  con¬ 
trarier  cette  fievre  i  il  y  auroit  été  expofé 
tout  de  même  que  s’il  n’a  voit  point  été  ino¬ 
culé;  relie,  à  fa  voir  fi  elle  auroit  pu  chan¬ 
ger  fa  eonflitution  interne  ?  &  le  rendre 
moins  propre  à  contrarier  cette  maladie. 
On  n’a  point  de  raifon  de  le  croire  ;  &  il  y 
a  beaucoup  d’apparence  qu'elle  n’y  auroit 
rien  changé.  On  ne  voit  pas  ordinairement 
que  les  tempéramens  ,  avant  &  après  la 
petite-vérole,  foient  différent:  les  maladies 
de  toute  efpece  attaquent  indifféremment 
ceux  qui  l’ont  eue  ,  Ôc  ceux  qui  ne  l’ont 
point  eue:  d’où  je  conclus  qu’elle  ne  change 
rien  à  la  conffitution  du  corps ,  Sc  qu’elle  ne 
le  rend  pas  moins  propre  à  contrarier  une 
maladie  ,  s’il  e.ff  expofé  aux  caufes  externes 
capables  de  la  produire  :  donc  il  la  contrac¬ 
tera  également  ;  &  comme  elle  n’eft  pas 
moins  dangereufe  que  fi  elle  étoit  accom¬ 
pagnée  de  la  petite-vérole  ,  le  fujet  qui  a 
été  inoculé  en  mourra  de  même  que  s’il 
ne  Favoiff pas  été  ;  &c  comme  nous  avons 
réduit  l’avantage  de  l’inoculation  à  garantir 
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cet  avantage  fe  réduit  à  rien  ,  ou  prefqu’à 
rien. 

Pour  bien  confiater  les  avantages  de  l’ino¬ 
culation  ,  il  ne  s’agit  donc  pas  de  calculer  le 
nombre  de  ceux  qu’elle  fauve  &  qui  font 
des  fujets  choifîs  ,  ni  le  nombre  de  ceux 
qu’enleve  la  petite-vérole  fpomtauée  ,  qui 
ne  fait  aucun  choix;  puifque  de  ces  derniers 
il  faut  prélever  ceux  que  l’inoculation  ne 
fa  u  ver  oit  pas  j.  fi  on  les  lui  livroit-,  &  que 
par  ce  retranchement vous  avez  vu  que 
l’inoculation  ne  fauve  qu’un  vingt-fixieme 
de  plus  que  la  petite-vérole  fpontanée;  mais 
ce  réfultat  ne  fuffit  pas  encore  ,  puifqu’on 
a  des  raifons  très-fortes  de  penfer  que  ce 
vingt-fixieme  fuccombera  à  la  mort  ,  dans 
le  terns  même  que  la  petite-vérole  l’auroit 
fait  périr  >  s’il  n’avoit  pas  été  inoculé  ;  & 
voilà  les  cho-fes  préeifément  dans  le  même 
état  où  elles  feroient  r  fi  l’inoculation  n’é- 
toit  pas  en  ufage.  Il  faudroit  donc  ,  pour 
bien  s’affurer  des  avantages  qu’on  prétend 
qu’elle  procure  r  comparer  le  nombre  des 
morts  généralement  de  toutes  les  maladies, 
depuis  que  l'inoculation  efl  devenue  com¬ 
mune  ,  avec  les  morts  d’un  égal  nombre 
d’années  *  avant  l’introdudion  de  cette 
méthode. 

Vous  voyez  donc  ^  par  ce  que  je  viens  de 
dire  ,  que  fi  votre  enfant  n’a  voit  pas  deux 
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ans  ,  ou  qu’il  ne  fût  pas  bien  conditué  ,  le 
danger  qu’il  y  auroit  à  craindre  de  la  petite- 
vérole  feroit  comme  un  à  cinq  ,  puifqu’elle 
en  fait  périr  un  fur  iix  ;  encore ,  dans  ce 
cas  ,  l’inoculation  ne  le  garantiroit-elle  pas 
de  ce  danger  ,  puifqu’on  ne  Y  y  foumettroit 
pas  ;  mais  dès  qu’il  ed  bien  conftitué  ,  & 
qu’il  a  paflé  l’âge  de  deux  ans  ,  ce  danger 
n’ed  plus  que  comme  un  à  vingt-cinq  ; 
puifque  de  ceux  qui  fe  trouvent  dans  cette 
elafïe  ,  la  petite-vérole  n’en  fait  périr  qu’un 
de  vingt-fîx  ;  encore  ce  danger  ,  quand 
vous  feriez  inoculer  votre  enfant ,  devient 
prefqu’inévitable  ,  parce  qu’il  ne  vient  dans 
la  petite-vérole  que  d’une  fécondé  mala¬ 
die  avec  laquelle  la  première  fe  trouve 
compliquée  ;  &  que  cette  maladie  ,  il  elle 
doit  accompagner  la  petite-vérole  fponta- 
née  ,  n’arrivera  pas  moins  dans  fou  tems  f 
l’inoculation  ne  pouvant  pas  la  prévenir. 

Voilà  quelle  ed  ma  maniéré  de  penfer  ? 
qui  ,  /je  l’avoue  ,  pourroit  bien  n’être  pas 
fondée  ;  mais  pour  s’adurer  fi  elle  Fed  ou 
non  ,  il  n’y  a  que  le  moyen  que  je  viens  de 
propofer.  Que  fi  par  ce  moyen  ,  mon  rai- 
fonnement  acquérok  plus  d’évidence  ou  de 
certitude, alors  non-feulement  l’inoculation 
deviendroit  indidérente  pour  la  vie  des 
citoyens ,  mais  meme  il  faudroit  s’en  abde- 
nir  ;  en  voici  la  raifon.  Jufqu’à  préfent  nous 
l’avons  fuppofée  fans  aucun  danger  ;  8c 
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malgré  cela ,  Ton  avantage  fe  réduit  à  rien  r 
fi  ce  n’efl  peut-être  à  conferver  îa  beauté 
de  îa  peau.  Mais  s’il  peut  arriver  que  quel¬ 
qu’un  périffe  à  Ton  occafîon  ,  quand  ce  ne 
feroit  que  fur  pîufieurs  centaines  ,  &  quand 
même  ce  ne  feroit  ni  fa  faute  ,  ni  celle  de 
l’in'ocuîateur  ,  ce  feroit  toujours  une  raifon 
prépondérante  pour  s’en  abflenir  ;  car ,  que 
l’inoculation  foit  la  caufe  efficiente  de  cette 
mort,  ou  qu’ellen’en  foit  que  l’occafion  ,  il 
fuffit  que  ,  fans  elle  ,  le  fujet  ne  feroit  pas 
mort.  Que  fait  -  on  même  s’il  auroit  jamais 
eu  la  petite-vérole  ?  Car,  quoiqu’il  foit  vrai  r 
comme  on  le  prétend  ,  que  ceux  qui  ne 
peuvent  pas  la  prendre  par  inoculation ,  ne  la 
prennent  jamais ,  il  ne  s’enfuit  pas  que  tous 
ceux  à  qui  on  îa  communique  parFinocula- 
tion  doivent  la  prendre  d’une  maniéré  fpom* 
tanée  ,  fi  on  ne  les  inocule  pas  ;  par  la  même, 
raifon  ,  que  le  virus  ne  fe  développe  dans 
F u il  qu’à  l’âge  de  vingt  ans  ,  il  peut  ,  dans 
l’autre ,  ne  fe  développer  qu’à  trente ,  &  peut- 
être  plus  tard  ;  &  le  fujet  peut  mourir ,  même 
dans  un  âge  avancé ,  de  quelque  autre  mala¬ 
die  ,  avant  que  le  virus  foit  parvenu  à  ce 
point  ;  &  ce  fujet  peut  être  celui  qui  feroit 
mort  très-jeune  par  îa  petite-vérole  ino¬ 
culée. 

Mais  comme  il  y  a  extrêmement  à  parier 
qu’il  auroit  eu  la  petite-vérole  naturelle  ,  il 
y  a  beaucoup  à  parier  auffi  qu’il  n’en  feroit 
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pas  mort  &  quand  même  ,  on  feroit 
alluré  ,  par  fuppo'fition  ,  que  ce  fu jet  mort 
de  Finoculation  feroit  également  mort  de¬ 
là  petite-vérole  ,  quand  il  l’auroit  prife  ,  on 
auroit  toujours  à  lé  reprocher  de  n’avoir 
pas  attendu  cet  événement,  parce  qü’il  n’eff 
jamais  permis  d’avancer  la  mort  ,  à  moins 
qu’on  ne  voulût  éviter  par-là  les  frais  d’une 
éducation  de  quelques  années  ;  ce  qui  appro- 
cheroittrop  des  vues  incéreffées  8c  dénatu* 
rées  des  Circadiens  8c  des  Géorgiens  ,  fans 
compter  que  cet  enfant  mort  de  l’inoculation, 
8c  devant  également  mourir  de  la  petite- 
vérole  fpontanée,  peut  ne  firb ir  ce  fort  qu’à 
Fàge  de  vingt-cinq  ,  trente  ans ,  8c  plus 
tard  ;  dans  lequel  cas  ,  la  faciété  fe  trouve 
privée  de  l’avantage  qu’elle  en  auroit  pu 
tirer  pendant  ce  tems-là  ;  &  un  perequi  n’a 
que  cet  enfant  fe  trouve  auffi  privé  ,  non- 
fe  u  !  e  me  n  t  d  es  fe  cours  q  if  i  1 1  u  i  a u  ro  i  t  d  o  n  n  es , 
mais  encpre  d’une  poUérité  qu’il  auroit  pu 
lui  Jailfer. 

Que  li  tout  cela  fe  trouvoît  vrai ,  l’uniqué 
moyen  8c  le  plus  naturel  de  garantir  les 
hommes  des  funeffes  effets  de  la  petite-vé¬ 
role,  feroit  de  la  traiter  comme  j’ai  fait  juf- 
qu’à  préfent  y  8c  comme  font  8c  confeiîlent 
de  faire  plufieurs  habiles  Médecins.  Les 
remedes  qu’on  emploie  ,  pendant  l’incuba- 
tion  &  l’éruption  ,  non-feulement  tiennent 
lieu  des  préparations  que  font  les  Inocula- 
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tenrs  ,  qui  d’ailleurs  n’admettent  que  des 
enfans  biens  portans ,  mais  encore  ils  détrui- 
fent ,  en  partie ,  &  évacuent  le  virus  &  le 
détournent  de  la  peau  ,  &  même  des  par¬ 
ties  internes:  ils  détruifent  la  caufe  de  fiè¬ 
vres  putrides  ou  malignes ,  qui  peut  s’y  trou¬ 
ver  ,  &  guériffent  par-là  une  maladie  qui 
fait  tout  le  danger  de  la  petite-vérole  ,  3c 
dont  il  eft  probable  que  l'inoculation  ne 
garantit  pas. 

Remarques. 

Les  doutes  qui  paroiftent  relier  à  M.  Gon- 
tard  ,  fur  la  folidité  des  raifons  qui  le  déter¬ 
minent  à  regarder  l’inoculation  comme  une 
opération  au  moins  inutile,  nous  perfuadent 
qu’il  ne  défapprouvera  pas  quelques  réfle¬ 
xions  qu’elles  nous  ont  donné  lieu  de  faire  ; 
peut-être  pourront-elles  fervir  à  le  décider. 

i°  Nous  avouerons  fans  peine,  qu’on  a 
exagéré  les  avantages  de  l’inoculation  ,  lors¬ 
qu'on  a  avancé  qu’elle  fauvoit  un  feptieme 
des  hommes  ,  qui  périffoit  communément 
de  la  petite-vérole  naturelle;  mais  M.  Gon- 
tard  11e  les  reftreint-iî  pas  un  peu  trop  ,  îorf- 
qu’il  les  réduit  à  un  vingt-fîxieme  ?  Il  eft 
vrai  qu’il  meurt  des  enfans  de.  la  petite-vé¬ 
role  avant  Fàge  de  deux  ans  ,  terns  auquel 
on  commence  à  inoculer.  Il  eft  vrai  encore 
qu’on  n’inocule  que  les perfonnes  bien  confti- 
tuées ,  ou  qui  11e  font  pas  actuellement  atta- 
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quées  de  quelque  maladie  qui  pourroit  ren¬ 
dre  l’inoculation  dangereufe  ;  il  i)e  faut 
cependant  pas  en  conclure  qu’on  ne  peut  pas 
employer  l’inoculation  dans  ces  fortes  de 
fujets  ;  car  fi  leur  conftitution  eft telle  qu’on 
puiffe  la  changer  ,  ou  fi  leurs  indifpofitions 
font  de  nature  à  être  guéries ,  il  eft  certain 
qu’on  peut  les  inoculer  dès  qu’on  a  rétabli 
leur  fanté  ,  de  que  par  conféquent  ils  peu¬ 
vent  jouir  ,  comme  les  gens  les  plus  fains, 
des  avantages  de  cette  méthode. 

a0  Les  liftes  mortuaires  d'Angleterre  ne 
font  monter  qu’à  un  cinquième  la  dimi¬ 
nution  des  morts  occafionnées  par  la  petite- 
vérole  ,  depuis  que  l’inoculation  y  a  pris 
faveur.  M.  Gontard  en  conclut  que  l’ino¬ 
culation  ne  fauve  qu’un  vîngt-fixieme  de 
ceux  que  la  petite-vérole  naturelle  fait 
périr  ,  partant  de  la  fuppofition  qu’on  y 
inocule  tous  les  fujets  inoculables  ;  mais  fi 
cette  fuppofition  efl  fauffe  ,  le  calcul  de 
M.  Gontard  tombe  de  lui-même.  En  effet  5 
il  efl  aile  de  voir  par  les  liftes  des  perfonnes 
entrées  dans  Fhôpitaî  de  l’inoculation  de 
Londres  ,  &  par  celles  que  quelques  inocu- 
lateurs  particuliers  ont  données,  qu’on  n’ino¬ 
cule  pas  ,  je  ne  dis  pas  la  moitié  ,  mais 
même  le  quart  des  fujets  inoculables  ;  par 
conféquent  ,  il  faut  au  moins  doubler  ,  ou 
même  quadrupler  l’avantage  accordé  par 
M.  Gontard. 
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30  M.  Gontard  va  plus  loin  :  il  prétend 
que  ,  lorfque  la  petite-vérole  efl  fimple  ,  & 
qu’elle  efl  bien  traitée  ,  elle  n’eft  jamais 
mortelle  ;  qu’elle  ne  Je  devient  que  par  fa 
complication  avec  une  fievre  putride  ou 
maligne.  Peu  de  Médecins  fans  cloute  adop¬ 
teront  la  première  partie  de  cette  affertion. 
Il  efi:  des  épidémies  dans  lefqueîles  la  petite- 
vérole  ,  fans  être  compliquée ,  efl  par  elle- 
même  très  -  dangereufe  ;  comment  ne  le 
feroit-elle  pas  ?  puifque  c’eff  de  toutes  les 
maladies  inflammatoires  celle  dans  laquelle 
le  fang  éprouve  le  plus  grand  changement» 
Mais  ,  pour  convaincre  M.  Gontard  de  ce 
que  nous  avançons  ,  nous  le  renverrons  à 
la  defcriptionque  fait  Sydenham  de  la  petite- 
vérole  régulière  qui  régna  à  Londres 
pendant  les  années  1667  ,  1668  &  1669  , 
à  celle  des  petites-véroles  irrégulières  ,  qui 
y  régnèrent  pendant  les  années  1670, 
1671  &  167'!  :  nous  le  renverrons  encore 
aux  obfervations  épidémiques  d’Huxham ,  Sc 
en  particulier  à  l’épidémie  du  mois  de  Jan¬ 
vier  1740.  Ï1  y  verra  que  ces  grands  obfer- 
vateurs  ont  diftingué  les  petites-véroles 
fimples  &  funefles  par  elles-mêmes ,  de 
celles  qui  étoient  accompagnées  de  fievres 
de  mauvais  caradere  ;  qu’ils  ont  trouvé  des 
petites-véroles ,  fins  être  compliquées ,  qui 
ont  réfifté  à  leurs  remedes  ,  <5 c  ont  conduit 
leurs  malades  au  tombeau,  malgré  tous  leurs 
foins. 
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Mais  accordons ,  pour  un  moment,  à  M. 
Gontard  ,  que  14  petite-vérole  n’efl:  dange- 
reufe  que  par  la  fievre  putride  ou  maligne 
qui  s  y  joint.  Quel  eff  le  Médecin  qui  fe 
laiffera  perfuader  que  la  petite  -  vérole  , 
même  la  plus  bénigne  par  elle- même  ,  n’a¬ 
joute  rien  au  danger  que  la  fievre  fait  cou¬ 
rir  au  malade  ?  Sur  quoi  fondé  ,  a-t-il  cru 
pouvoir  avancer  que  la  petite-vérole  dimi- 
nuoit  le  danger ,  en  portant  la  matière  de 
la  fievre  à  la  fur  fa  ce  de  la  peau  ?  Les  virus 
qui  entretiennentntes  deux  fortes  de  mala¬ 
dies  font  fi  peu  confondus  ,  qu’on  diftinguc 
parfaitement  les  effets  qu’ils  produifent  Lun 
&  l’autre  ;  les  exanthèmes  des  fievres  ma- 
îignes  paroiffent  très-difiin&s  des  pullules  de 
la  petite  -  vérole ,  ils  parcourent  leur  tems 
féparément;  &  s’il  arrive  par  malheur  qu’ils 
fe  confondent ,  ou  que  les  exanthèmes  ren¬ 
trent  dans  le  torrent  de  la  circulation  ,  ils 
produifent  des  ravages  que  toute  la  puîf- 
fance  de  l’art  a  bien  de  la  peine  à  arrêter. 
Concluons  donc  que  ,  quand  l’inoculation 
ne  ferviroit  qu’à  diminuer  le  danger  auquel 
on  ell  expofé  ,  par  la  complication  de  la 
petite-vérole  avec  la  fievre  maligne  ,  cet 
avantage  devroit  feul  la  faire  adopter.  Que 
fera-ce  donc  fi  elle  délivre  aulfi  d’une  mala¬ 
die  quelquefois  très-funefle  par  elle-même  ? 
Il  ffefl  point  d’homme  fage ,  d’homme  ami 
de  l’humanité  ,  qui  ne  doive  chercher  à  en 
étendre  la  pratique. 
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OBSERVATIONS 

De  quelques  effets  fînguliers  de  la  vapeur 
des  Fourmis  ,  par  M.  ROU X , 

Les  fourmis ,  que  les  anciens  regardaient 
comme  les  modèles  de  la  prévoyance  ,  ont 
attiré  l’attention  des  modernes  ,  à  plus  juhe 
titre.  Il  y  a  long-tems  que  les  Chymiftes 
s’étoient  apperçus  qu’elles  fournilîbient  un 
acide  très-abondant.  Mais  il  étoit  réfervé  à 
MM,  Neuman  &  Margraf  de  nous  appren¬ 
dre  quelles  contenoientauffi  une  huile  effen- 
tielle&  une  huile  par  exprefhon,  femblables 
à  celles  que  le  régne  végétal  fournit,  V oye^ 
l’Abrégé  des  (Ouvres  de  M.  Neuman  , 
publié  en  anglois  ,  par  M.  Lewis  ,  &  les 
üp  u feules  de  M.  Margraf,  dont  nous  avons 
rendu  compte  dans  le  Journal  précédent. 
Mon  intention  n’eft  pas  de  répéter  ce  que 
ces  hommes  célébrés  nous  ont  appris  de 
Tanalyfe  chymique  de  cet  infeéfe  merveil¬ 
leux.  Je  veux  feulement  rapporter  quelques 
faits  moins  connus  ,  qui  pourront  fervir  à  en 
compléter  l’hifloire. 

Si  l’on  ouvre  une  fourmilliere  un  peu 
confidérable  ,  &  quon  approche  le  nez  de 
Ta  furface,  il  s’en  éleve  une  vapeur  qui  frappe 
l’odorat ,  d’une  façon  vive  &  défagréable. 


2.3 ^  Observ.  sur  les  effets 

Si  l’on  y  expofe  une  grenouille  vivante  ,  de 
façon  qu’elle  ne  puilfe  pas  s’échapper  ,  elle 
meurt  en  moins  de  quatre  ou  cinq  minutes , 
fans  qu’il  foit  même  néceffaire  qu’elle  ait  été 
mordue  par  les  fourmis  irritées. 

Il  y  a  quelques  années  qu’étant  à  la  cam¬ 
pagne  ,  je  voulus  ramafTèr  des  fourmis  qu’on 
m’avoit  demandées  pour  répéter  les  expé¬ 
riences  de  M.Margraf.  Je  tentai  inutilement 
plulieurs  moyens  de  m’en  procurer  une 
quantité  fuffifante.  Celui  qui  me  réuiîit  le 
mieux  fut  de  placer  au  milieu  d’une  four¬ 
milière  ,  que  je  venois  de  découvrir  ,  une 
bouteille  à  large  goulot,  <5c  de  faire  tomber 
dedans  ,  avec  les  mains  ,  les  fourmis  qui 
montoient  en  foule  le  long  de  Tes  parois 
extérieures.  J’obfervai ,  en  faifant  cette  opé¬ 
ration  ,  que  les  premières  fourmis  que  j’a- 
vois  fait  tomber  dans  la  bouteille  remon- 
toient  &  reffortoient  même  avec  facilité  ; 
mais  lorfque  je  fus  parvenu  à  y  en  accumu¬ 
ler  une  certaine  quantité  ,  celles  même  qui 
étoient  les  plus  vigoureufes  ne  pouvoient 
plus  remonter  qu’à  la  moitié  de  la  hauteur 
de  la  bouteille  ;  elles  retomboient  aulTi-tôt , 
comme  h  elles  euffent  été  étourdies  par  une 
vapeur  fuffocante.  Ayant  pafTétoutimeaprès- 
dînée  dans  cet  exercice ,  je  fentis ,  le  foir ,  un 
peu  de  chaleur  à  mes  doigts  ,  qui  s’enflerent 
fk  devinrent  rouges  :  le  lendemain  ,  l’épi¬ 
derme  fe  fépara  de  la  peau  ,  comme  fi  j’y 
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euiïe  appliqué  un  véficatoire  ,  &c  les  doigts  " 
de  Tune  &  de  l’autre  main  mepeîerent  entiè¬ 
rement. 

Voici  un  fait  encore  plus  extraordinaire , 
qui  m’a  été  communiqué  par  M.  le  Baron 
d’Holbac  ,  dont  le  témoignage  ed  plus  que 
Lufüfant  pour  en  condater  la  vérité.Le  n ommé 
Te  Hier ,  maître  Maçon  de  Sucy  en  Brie  , 
voulant  détruire  une  fourmilière,  qui  s’étoit 
établie  dans  fon  jardin ,  imagina  de  la  recou¬ 
vrir  avec  une  cloche  de  verre  ,  efpérant  que 
la  chaleur  qu’elle  produiroit  fuffiroit  pour 
faire  périr  les  fourmis.  Ce  moyen  lui  réuffit  ; 
mais  ayant  voulu  relever  fa  cloche  ,  &  ayant 
imprudemment  approché  le  vifage  de  fon 
embouchure ,  il  fentit  une  vapeur  forte  qui 
lui  occafionna  fur  le  champ  un  violent  mal 
à  la  tête  ;  peu-à-peu  le  corps  lui  enfla  :  il 
éprouva  des  agitations  &  des  anxiétés  qui  lui 
faifoient  craindre  pour  fa  vie  ,  ce  qui  dura 
toute  la  nuit.  Le  lendemain  matin  ,  il  fe  fit 
une  éruption  à  la  peau  ,  &  le  calme  revint 
par  degrés.  Cette  éruption ,  dont  M.  le  Ba¬ 
ron  d’Holbac  n*a  pas  pu  me  fpécifier  la  na~ 
ture  5  dura  trois  jours  ,  au  bout  defquels  fa 
peau  tomba  en  écailles. 

Quelle  ed  donc  la  nature  de  cette  vapeur 
qui  tue  prefque  fur  le  champ  un  animal  aufîi 
viva ce  que  la  grenouille, qui  fuffbque  l’animal 
même  dont  elle  s’exhale  ,  Sc  qui  produit  fur 
le  corps  humain  l’effet  des  plus  forts  vefica- 
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toires.  Efbce  une  vapeur  purement  acide? 
Maisilparoit  par  les  expériences  de  M.Mar- 
graf ,  que  l’acide  des  fourmis  ne  différé  pres¬ 
que  pas  de  celui  du  vinaigre.  Voye?  la  Dif- 
fertation  de  M.  Margraf,  que  nous  avons 
citée.  L’huile  effentielle  entreroit-elîe  pour 
quelque  choie  dans  la  produ&ion  de  ces 
effets  ?  M.  Margraf alTure  que  cette  huile 
effentielle  n’imprime  aucune  faveur  brillante 
fur  la  langue.  Y  auroit-il  quelque  analogie 
entre  les  effets  de  cette  vapeur  &  ceux  que 
produifent  les  vernis,  lorfqu’on  habite  trop 
promptement  les  appartenons  où  on  les  a 
appliqués  ?  C’eft  ce  que  nous  ofons  propofer 
à  l’examen  des  Médecins  obfervateurs. 


LETTRE 


A  M .  Roux  ,  Auteur  du  Journal  de  Mé¬ 
decine  ,  Jur  une  nouvelle  maniéré  de 
préparer  le  Safran  de  Mars  ;  par  M.  DE 
Mont  ami, 

%M  o  n  s  1  e  u  R  j 

Les  diftérens  travaux  que  j’ai  eu  occafion 
de  faire  fur  le  fer  ,  en  travaillant  à  un  petit 
ouvrage  fur  les  couleurs  de  la  peinture  en 
émail ,  que  j’efpere  donner  bientôt  au  public, 
m’ont'fait  découvrir  une  méthode  très-fim- 
ple  &  très-facile  pour  préparer  un  fafran 
de  mars  noir,  de  la  plus  grande  divifibilité, 
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8c  en  même-tems  très-attirabîe  par  Paimant. 
On  fait  que  le  fafran  de  mars ,  connu  fous 
le  nom  d’œtiops  martial ,  fait  par  la  tritu¬ 
ration  de  la  limaille  de  fer  dans  Peau  ,  à  la 
maniéré  de  M.  Lemery  ,  eft  celui  que  Pou 
emploie  ,  avec  le  plus  de  fuccès  ,  dans  la, 
médecine.  Celui  que  je  propofe  eft  tout  aufîi 
admirable  pour  l’aimant ,  &  a  par-deffus  lui 
l’avantage  d’être  dans  un  beaucoup  plus 
grand  état  de  divifion  rajoutez  à  cela^ 
qtPen  fuivant  exadement  le  procédé  de 
M.  Lemery  ,  il  faut  plufieurs  mois  pour  pré¬ 
parer  fon  æthiops  martial  ;  mon  fafran  de 
mars  peut  fe  faire  en  quatre  heures  >  8c  par 
conféquent  doit  être  beaucoup  moins  coû¬ 
teux.  Je  vous  envoie  mon  procédé  r  que  je 
fou  mets  à  vos  lumières ,  pour  en  faire  pârt 
au  public  ,  fi  vous  jugez  qu’il  puiffe  être  de 
quelque  utilité. 

Procédé* 

Trene{  -à u  vitriol  de  mars  bien  calciné  an 
rouge  ,  ou  du  colcothar  qui  réfulte  de  la 
diflillation  de  l’huile  de  vitriol  ;  édulcorez 
bien  celle  de  ces  fubftances  que  vous  voi^ 
drez  employer  ,  en  verfant  deffus  de  Peau 
très-chaude  ^  que  vous  décanterez  dès  que 
le  fafran  de  mars  fe  fera  entièrement  préci¬ 
pité,  Lorfque  vous  jugerez  que  les  édulco¬ 
rations  ont  emporté  tout  ce  qui  reffoit  de 
faîin  ,  ce  que  vous  reconnobrez  ,  parce 
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que  l’eau  que  vous  décanterez  ,  fera  înii- 
pide  :  enlevez  l’eau  qui  relie  fur  le  fafran 
de  mars  ,  au  moyen  d’une  meche  de  coton  , 
8c  le  faites  fécher  :  expofez-le  enfuite  dans  un 
têt  ,  fous  une  moufle  de  fourneau  d’efiai ,  juf- 
qu’à  ce  qu’il  foit  devenu  très- rouge. 

^  Mêlez  ce  fafran  de  mars  y  lorfqu’iî  fera 
refroidi ,  avec  le  double  de  fon  poids  de  fel 
marin  décrépité  ;  triturez  long-tems  le  tout 
enfemble  dans  un  mortier  de  fer ,  &  i’enton* 
nez  enfuite  dans  un  canon  de  fuliî ,  qu’il  faut 
faire  ajuller  exprès  &  boucher  exactement 
avec  deux  bouchons  de  fer  :  bouchez  votre 
canon  avec  ces  bouchons  ;  appliquez  de  la 
terre  à  potier  ,  ou  du  lut  qui  rélilie  au  feu  , 
fur  les  jointures  de  ces  bouchons  ^  on  plu¬ 
tôt  enveîoppez-en  toute  l’extrémité  du  ca¬ 
non  ;  îaiffez  fécher  le  lut,  8c  lorfqu’il  fera 
fec  ,  creufez  une  place  dans  la  cendre  8c.  le 
charbon  allumé  de  votre  cheminée  :  met- 
rez-y  le  canon  ,  que  vous  recouvrirez  de 
cendres  8c  de  charbons  allumés  :  au  bout 
d’environ  une  demi-heure ,  foulevez  votre 
canon  ,  de  façon  qu’il  fe  trouve  environné 
de  charb-ons  de  toutes  parts  ;  continuez  à 
entretenir  le  feu  ,  8c  à  tenir  le  canon  bien 
couvert  de  charbons  ardens  ,  pendant  l’es¬ 
pace  de  quatre  heures  ;  retirez-îe  alors  ,  8c 
le  Iaiffez  refroidir  :  lorfque  le  canon  fera 
froid  ,  caliez  le  lut  à  coups  de  marteau,  8c 
.  après  l’avoir  débouché,£aites-en  Sortir  3  avec 
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lîne  petite  verge  de  fer  ,  îe  mars  que  vous 
trouverez  par  grumeaux  noirs  ;  écrafez-le  s 
6c  le  broyez  dans  un  mortier  de  fer  ;  lorf- 
qu’il  fera  réduit  en  poudre ,  mettez  -  le  dans 
un  vaiffeau  de  verre  ou  de  terre  verniflëe  ; 
ver  fez  par-deffus  de  Feau  très- chaude  ;  agi» 
tez  l’eau  avec  une  fpatuîe ,  6c  décantez-Ia 
tout  de  fuite  ,  dans  un  vafe  beaucoup  plus 
grand  5  en  prenant  garde  de  ne  pas  laiffer 
paiier  ce  qui  s’eft  dépofé  au  fond:  verfez  de 
nouvelle  eau  chaude  fur  ce  réfidu  ;  décan* 
tez-ia  comme  la  première  ;  continuez  cette 
manœuvre  jufqu’à  ce  que  Feau  ne  paroiffë 
plus  colorée  :fi  on  veut  tout  avoir  ,  on  peut 
broyer  le  réfidu  3  6c  le  retirer  de  même  , 
par  des  lotions  répétées  ,  parce  qu’il  ne  doit 
prefque  rien  refier  3  fi  la  calcination  eft  bien 
faite. 

On  laide  dépofer  le  fafran  de  mars  qui 
a  paile  par  le  flottage  ,  ce  qui  efi  l’affaire  de 
vingt-quatre  heures  5  on  décante  enfuite  Feau 
qui  efi  devenue  claire  :  on  verfe .  à  différentes 
reprifes  ,  de  nouvelle  eau  chaude  fur  ce  qui 
s’eft  dépofé  au  fond:  on  ladécante,îorfqu’e!Ie 
efi  claire  :  6c  quand  on  juge  que  le  fafran  de 
mars  eft  dégagé  de  feîs^  autant  qu’il  eft  pofii- 
ble,  c’efi- à-dire  ,  lorfque  Feau  qu’on  en  reti- 
:  re  efi  parfaitement  infipide,  on  le  verfe  dans 
quelque  vaifieau  de  verre  ou  de  porcelaine  ; 
on  achevé  d’en  ôter  l’eau  avec  une  mech© 
de  coton  >  6c  on  le  laifie  fécher. 
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On  peut  employer  ,  avec  le  même  fuc* 
cès,  le  colcothar  ou  réfidu  de  la  diflilîation 
du  Tel  marin  ,  par  le  vitriol  de  mars  :  on  le 
mettra  dans  le  canon  de  fufil  ,  tel  qu’il  ePt , 
fans  qu’il  foit  néceffaire  de  lui  faire  fubir 
aucune  préparation  ,  ni  d’y  ajouter  de  fel 
marin  ,,  parce  que  labafe  alkaline  de  ce  fel, 
qui  lui  eft  refiée  unie  dans  la  diflilîation  , 
produit  le  même  effet. 

On  pourroit  suffi  faire  ufage  ,  pour  le 
même  objet  ,  du  réfidu  de  la  diflilîation  du 
ïiitre  j  par  l’intermede  du  vitriol  de  mars  , 
en  le  mêlant  avec  le  fel  marin  ,  &  en  pro¬ 
cédant  comme  pour  le  colcothar  de  vitriol  ; 
mais  le  fafran  de  mars  qu’on  obtient  par 
ce  moyen ,  paroît  plus  dur  &c  plus  terreux  9 
fans  doute  à  caiife  de  ce  qui  a  pu  y  relier  de 
la  bafe  du  nitre. 

On  a  effiayé  de  traiter ,  fuivant  la  même  mé¬ 
thode  ,  de  la  limaille  de  fer  ;  on  Ta  triturée 
dans  un  mortier  ,  avec  le  triple  de  fon  poids 
de  fel  marin  ,  &  on  l’a  rnife  dans  le  canon  de 
fufil  ;  mais  on  a  trouvé  que  cinq  heures  de  feu 
n’en  ont  réduit  qu’une  partie  en  fafran  de. 
mars,  le  refie  n’a  pas  pu  paffer  par  les  lotions  : 
ce  fafran  de  mars ,  qui  était  d’abord  très-noir 
&  allez  attirable  par  l’aimant ,  a  perdu  dans 
la  fuite  prefque  tout  fon  phlogiflique.  Il  efl 
vrai  qu’en  Pexpofant  dans  un  têt ,  fous  une 
moufle  ,  il  a  repris  fon  phlogiflique  ^  &  efl 
redevenu  auffi  attirable  par  i’aimant  qu’au- 
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paravant  ,  quoiqu’il  ait  pris  une  petite  nuan¬ 
ce  rougeâtre.  On  réulïiroit  également  dans 
cette  opération  ,  en  fe  fervant  d’un  creufet 
bien  couvert  &  bien  luté  ,  au  lieu  d’un 
canon  de  fufil  ;  mais  FafiujettiffenVent  qu’il 
faudroit  avoir  pour  tenir  fon  creufet  tou¬ 
jours  couvert  de  charbons  ardents  ,  Sc  les 
gerfures  qui  peuvent  fe  faire  au  lut  ,  ce  qui 
rendroit  fe  fafran  de  mars  rougeâtre  ,  ont 
fait  préférer  le  canon  de  fufil ,  qui  ne  de¬ 
mande  aucune  attention. 

J*ai  comparé  ce  fafran  de  mars  avec  Fat- 
thiops  martial  de  M.Lemery ,  que  j5ai  fait 
acheter  chez  le  fleur  La-planche  ,  Apothi¬ 
caire  :  je  les  ai  trouvés  également  attirables 
par  l’aimant  ;  mais  j’ai  remarqué  que  mon 
fafran  de  mars  étoit  plus  noir  &  dans  irn 
plus  grand  état  de  divifion  ;  car  lorfque  j’ai 
voulu  broyer  Fæthiops  martial  de  Lemery  * 
fur  une  agathe  ,  avec  de  l’eau  ,  j’ai  fenti  s 
fous  la  molette  ,  des  parties  dures  &  grof- 
fîeres  ^  qu’il  n’a  pas  été  pofiible  d’écrafer  ÿ 
tandis  que  mon  fafran  de  mars  fe  broie  » 
fans  qu’on  fente  rien  de  rude  fous  la  mo¬ 
lette. 

Mon  fafran  de  mars  différé  encore  de 
Fæthiops  martial  de  Lemery  ,  en  ce  qu’il  ne 
perd  pas  fon  phlogiftique  comme  lui  ;  en 
voici  la  preuve  :  j’ai  mis  de  Fæthiops  mar¬ 
tial  dans  un  tôt  >  fous  un  moufle  ;  je  Fy  m 
tenu  à  un  feu  médiocre  ,  pendant  deux 
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heures  ,  au  bout  duquel  tems  je  l’ai  retiré 
rouge  ,  comme  de  très-beau  colcothar ,  ôc 
rf  étant  plus  attirable  par  l’aimant  :  j’ai  mis 
de  même  fur  un  têt  ,  dans  une  moufle  ^  de 
fafran  de  mars  ,  préparé  fuivant  la  méthode 
que  je  propofe  :  je  î’y  ai  laiffé  expofé  au 
feu  le  plus  violent  ^  pendant  trois  heures  ; 
je  l’ai  retiré  ,  à  la  vérité  ,  d’une  couleur 
moins  noire  ,  &  tirant  plus  fur  le  rouge  , 
mais  tout  auffi  attirable  par  l’aimant  qu’il 
l’étoit  auparavant  :  c’eft  à  cette  marque  , 
fur-tout ,  qu’on  pourra  reconnoîcre  l’æthiops 
martial  fait  fuivant  la  méthode  deLemery  , 
Sc  le  fafran  de  mars  préparé  fuivant  la 
mienne.  1 

Le  fafran  de  mars  que  je  propofe  fe 
diffout  dans  tous  les  acides  ,  tant  minéraux 
que  végétaux  }  ôc  leur  donne  une  belle  cou¬ 
leur  jaune  auffiubien que  celui  de  Lemery  f 
avec  cette  différence  cependant ,  que  celui 
de  Lemery  ,  n’étant  pas  dans  un  auffi  grand 
état  de  divifion  ,  fait  un  peu  d’efférvefcencc 
avec  l’efprit  de  nitre  ,  au  lieu  que  le  mien 
efi  diifous  par  cet  acide ,  fans  qu’on  en  puifc 
fe  remarquer  aucune. 

Ce  procédé  fait  voir  que  le  fer, qui  efi  celui 
de  tous  les  métaux  qui  perd  le  plus  aifément 
fon  phlogiftique  ,  peut  être  ,  par  différons 
traitemens  ,  amené  au  point  de  ne  plus  per¬ 
dre  ,  qu’avec  beaucoup  de  difficulté  ,  le 
phlogiftique  qu’on  lui  aura  donné  à  la  place 
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de  celui  qu’il  avoit  ;  puifque  l’on  voit  ici  un 
fer  qui  ,  ayant  perdu  fou  phlogiftique  ,  étoit 
:  devenu  farran  de  mars, reprendre  enfuite  un 
c  nouveau  phlogiftique  ,  qu’un  feu  affez  vio¬ 
lent  ,  ne  peut  plus  lui  enlever. 

J’ai  l’honneur  d  être  ,  8cc. 


DESCRIPTION 


-  D'un  Abfc'es  au  rein  droit  ,  méconnu  pen«» 
dans  le  traitement  ;  par  M.  BllLE - 
B  AU  LT  fils  y  Docteur  en  médecine  de 
ÏUniverfitè  de  Montpellier ,  à  Cofne  fur - 
Loire . 

* 

Mademoifelîe  Luith ,  née  en  cette  ville  * 
d’un  tempérament  fec  &  fanguin  ,  étoit p 
;  en  1748',  au  fervice  de  feu  madame  Petau  3 
:  cloître  S. Paul ,  à  Paris.  Elle  éprouvoit ,  de- 
:  puis  quelques  années,  un  fentimentde  pefan» 
teur  îk  d’inquiétude  dans  la  région  du  foie  ; 
|i  il  devint  alors  afifez  douloureux  pour  la  for- 
;  cer  à  rompre  le  fiîence  qu’elle  s’étoit  impo¬ 
li  Té  à  cet  égard.  Madame  Petau  ,  pleine  de 
c  bontés  pour  elle  ,  la  fit  foigner  ,  pendant 
:  quelque  tems ,  par  ceux  en  qui  elle  avoit 
I  placé  fa  confiance  ordinaire.  Un  Chirurgien 
?  .voifin  de  la  maifon  3  &  dont  je  ne  me  rap» 
3  pelle  plus  le  nom  *  tenta  le  premier  la  cure. 
Le  fuccès  ne  répondant  point  aux  vœux  de 
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madame  Petau  ,  elle  réclama  les  fecours 
des  grands  maîtres  de  l’art,  MM.  Winflow  , 
Gaulard, Médecin  des  petites  écuries  du  Roi, 
Morand  pere  ,  &  autres  Médecins  ou  Chi¬ 
rurgiens ,  furent  invités  à  une  confultation. 
Après  les  que.ftions  &  les  examens  prélimi¬ 
naires  des  lieux  affeélés ,  il  fut  unanimement 
décidé  que  la  malade  avoit  un  abfcès  au 
foie;  en  conféquence  l’inciiion  y  fut  ré- 
folue  ,  &  M.  Morand  pere  devoit  prêter 
à  cette  opération  fa.  dextérité  ordinaire.  Le 
moment  arrivé  ,  la  malade  montra  une  oppo- 
fitionfî  abfolue  ,  que  l’opération  n’eut  point 
Heu.  }  ’étudiois  alors  en.  médecine. a  Paris  ; 

à  titre  de  compatriote  ,  je  m'intérelfois 
allez  vivement  à  la  guérifon  de  la  malade  ; 
elle  ne  me  kiîibit  ignorer  aucun  des  acci- 
dens  qui  l’eftrayoient  ,  &  me  communiquoit 
naïvement  les  idées  de  ceux  quilatraitoient» 
Ces  détails  mêmes  m’étoient  allez  fouvent 
répétés  pour  avoir  jamais  pu  les  oublier. 

Fatiguée  &  ennuyée  à  l’excès  des  remedes 
qu’on  fobligeoit  de  prendre  ,  fans  aucun 
fuccès,  elle  décida  de  s’y  fouftraire  ,  de  vint, 
en  1753  ,  chercher  dans  fon  air  natal  des 
fecours  qu’elle  n’y  trouva  point.  Pleinement 
perfuadée  de  l’exaditude  des  examens  qu’a- 
voient  fait  ?  pour  conitater  la  nature  &  le 
fiege  du  mal,  les  Savans  qui  l’avoient  fecou- 
rue  avant  moi  ,  je  ne  m’amufai  point  à  vou^ 
loir  en  chercher  d’autres  ;  de  d’ailleurs  H 
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eut  été  alors  bien  inutile  de  fe  fixer  à  une 
recherche  de  cette  nature  ,  Stabat  in  limint 
letkum  :  je  ne  luivis  ,  dans  la  continuation 
du  traitement  ,  que  les  routes  qui  m’étoient 
tracées  dans  les  confultations  de  M  Gau- 
lard  &  autres  :  je  reconnus  tous  les  fymptô- 
mes  que  j’avois  obfervés  à  Paris  ,  portés ,  à 
la  vérité  ,  à  un  plus  haut  degré  d’intenfité'S 
je  vais  les  parcourir. 

Une  marche  tant  foit  peu  précipitée  ,  une 
attitude  imprévue  ,  une  compreffion  même 
légère  fur  la  partie  de  Thypocondre  qui 
répondoit  au  mal ,  lui  faifoit  perdre  haleine  | 
la  plus  légère  prefflon  fur  cette  partie  ,  tou¬ 
jours  tendue  &c  rénirente  9  caufoit  une  dou¬ 
leur  infupportable  :  dans  tout  autre  tems  9 
les  douleurs  étaient  lourdes 6c  continuelles  ; 
une  Üupeur,  un  engourdiffement  occupaient 
l’hypocondre  6c  la  cuifie  du  cbfé  affligé  9 
allez  habituellement  pour  ôter  à  la  malade 
la  liberté  de  fe  mouvoir  3  &  de  fe  courber 
avec  facilité  ;  plus  à  fon  aife  levée  ,  que 
couchée  ,  elle  ne  confervoit  guere  cette 
derniere  pofiuion  que  pendant  la  nuit  ;  l’ho¬ 
rizontale  prife,  elle  n’avoit plusd  autre  chois 
à  faire  :  une  roux  feche  ,  afflez  fréquente  9 
chafloit  des  crachats  quelquefois  purulens* 
quelquefois  fanguinolens  ,  6c  ratiguoit  la 
vivacité  de  fa  converfation  :  une  fievre 
lente  fe  déclarait  ,  tous  les  foîrs  »  par  quel¬ 
ques  légers  friffons  $  les  accès  plus  rappro- 
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chés  ,  rendirent  bientôt  habituelle  cette  fiè¬ 
vre  hedique  :  on  ne  démêloir  plus  la  fin  de 
chacun  de  ces  accès  ,  que  par  une  Tueur 
grafiè  qui  ,  du  front  ,  ne  s’étendoit  pas  au- 
de. (fou s  des  reins  :  quelques  vomifiemens 
d’un  fang  fort  noir  8c  fans  écume  ,  a  fiez 
fubits  pour  exciter  de  la  furprife  ,  8c  afiez 
abondans  pour  remplir  tout-à-coup  une  8c 
même  deux  jattes,  Te  terrninoient  à  des  fyn- 
copes  confidérables  :  des  déjedions  d’un 
fang  fort  noir  8c  très-fétide  préludoient  ou 
accompagnoient  le  vomifièment  de  fang  ,  & 
quelquefois  ne  le  fuivoient  qu’à  vingt-quatre 
&  trente  heures  de  diftance  ;  une  liberté 
entière  dans  le  cours  des  urines  ,  qui  le  plus 
fouvent  eXcédoient  en  quantité  les  boifions 
de  la  malade  ;  nulle  ardeur  dans  leur  pafiàge  , 
nulle  chaleur nulle  excrétion  de  graviers  , 
de  glaires  ou  de  pus  ;  un  flux  de  ventre 
habituel  ,  tantôt  féreux  8c  tantôt  purulent  ; 
nul  dérangement  marqué  dans  le  cours 
périodique  des  maladies  du  fexe  ;  un  appétit 
prefque  toujours  bizarre  ,,  bientôt  fuivi  par 
nneaverfion  générale  pour  toute  efpece  d’ali¬ 
ment:  une  maigreur  enfin  conduite  au  dernier 
degré  de  confomption  ,  termina  cette  cruelle 
&  longue  maladie  ,  vers  la  fin  d’Avril  1754» 
L’incertitude  qu’une  attention  plus  quo¬ 
tidienne  8c  plus  réfléchie,  m’avoit  fait  naî¬ 
tre  furie  vrai  fiege  de  cette  maladie , excita 
ma  curiofité  :  je  follicitai  l’ouverture  du 
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cadavre  ;  elle  fat  faite  par  le  fleur  Simon  ÿ 
Chirurgien  de  la  malade  ,  3c  habile  *4rtifle«> 
Le  foie  fut  le  premier  vifcere  que  nous 
fournîmes  à  nos  recherches.  Mais  quelle 
fut  notre  furprife  1  nous  le  trouvâmes  par~ 
faitement  fain  :  à  l’aide  du  fcaipel ,  nous 
approfondîmes  par-tout  fa  fubftance  ,  &  par¬ 
tout  elle  fe  montra  fans  altération  :  fous  fa 
partie  concave ,  5c  fon  bord  inférieur,  s’offrit 
à  nos  yeux  un  kifte  large  de  neuf  à  dix  tra° 
vers  de  doigt  ,  fur  autant  de  longueur  Sc 
moitié  d’épaiffeur.  Dans  le  moment  9  je 
l’avoue  nous  méconnûmes  cette  partie® 
Nous  n’ofions  foupçonner  le  rein  droit.  II 
n’occupoit  plus  la  place  que  la  nature  lui 
avoit  affignée  dans  la  région  lombaire  pos¬ 
térieure  ;  plus  bas  d’environ  quatre  travers 
de  doigt ,  la  concavité  de  l’os  des  ifles  lui 
fourniiloit  en  partie  une  retraite  qu’il  pro- 
îongeoit  jufqu’à  l’ombilic  ,  avec  des  adhé** 
fions  à  prefque  toutes  les  parties  qui  lui 
étoient  contiguës  ;il  en  formoît  3  en  certains 
endroits ,  de  plus  intimes  avec  le  péritoine^ 
le  mufcle  pfoas  ,  la  veine  cave  afcendante  9 
&  l’autre  defcendante  ;  fa  membrane  adi~ 
peufe  ni  la  capfule  atrabilaire  n’exiftoienÆ 
plus  *  ou  du  moins  elles  fe  trouvaient  con« 
fondues  avec  la  membrane  propre  du  rein  9 
de  façon  à  ne  pouvoir  les  en  diflingueff 
abfolument.  Nous  fîmes  à  cette  mem¬ 
brane  une  ouverture  longitudinale. 5  le  pus 
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qui  fortit  en  abondance ,  éroit  le  produit  de 
la  fubftance  interne  du  rein  :  nous  ne  décou¬ 
vrîmes  aucun  vefiige  de  cette  dernière  :  dix 
pierres  de  couleur  ardoifée  ,  différentes  par 
leur  figure  ,  leur  groffeur  &  leur  poids ,  fe 
trouvèrent  nichées  dans  la  furface  interne 
de  la  membrane  du  rein  ;  elles  occupoient 
des  ce  Iules  qui  portoient  chacune  la  confi¬ 
guration  de  la  pierre  quelles  contenoient  : 
l’une  d'elles,  plus  fingulieres que  les  autres, 
avoir  un  moyeux  parfaitement  femblable  à 
celui  d’une  roue  ,  du  centre  duquel  par- 
toient ,  à  égale  diflance  les  uns  des  autres  * 
des  rayons  égaux  en  grofleur  &  en  longueur: 
elle  pefoit  trois  gros  &  demi  &  quelques 
grains. 

L’uretere ,  dans  fon  principe, étoit  exacte¬ 
ment  bouché  par  une  pierre  ,  dont  la  grofTeur 
^galoit  celle  de  deux  noifettes  réunies  ,  Ôc 
en  rendoit  la  figure  armée  d’une  pointe  qui 
©ccupoit  route  la  capacité  de  la  petite  bran» 
ehe  de  l’uretere  :  elle  remplifToit  toute  la 
cavité  intérieure  de  ce  dernier  ;  elle  y  étoit 
même  unie  dans  tous  fes  points  ,  de  façon 
à  ne  pouvoir  l’en  féparer.  Nous  pourf unî¬ 
mes  nos  recherches  jufqu’à  la  veffie  ;  elle  fe 
montra  dans  l’état  naturel  ,  nous  ouvrîmes 
le  rein  gauche;  nous  le  trouvâmes  dans  l’é¬ 
tat  naturel  :  l’examen  de  l’eflomac,  du  pan¬ 
créas  &  des  autres  parties  du  ventre  ne  nous 
©fins  rien  qui  parût  mériter  attention» 


AU  REIN  DROIT*  a  5J 

Curieux  de  découvrir  lescaufes  du  vomif- 
femènt  &  des  déjeélioas  fanguines  ,  nos  exa¬ 
mens  les  plus  exaéh  ne  purent  nous  fatisfaire 
fur  cet  article  :  nous  n’apperçumes  aucune 
folution  de  continuité ,  même  réunie  dans 
aucun  des  vaiffeaux  qui  pou  voient  fournir 
ce  fang  ,  aucune  dilatation  dans  les  tuyaux 
fécrétoires  &  excrétoires  ;  enfin  les  vaiffeaux 
intérefies  n’étoient  nulle  part  ,  ni  gorgés, ni 
variqueux  :  leur  examen  &  leur  diife&ion  la 
mieux  ménagée  n’annonçoient  nulle  part , 
qu’on  eût  droit  de  les  accufer  de  s’être  prêtés 
à  cette  évacuation  fanguin-e  :  les  adhérences 
du  rein  à  la  veine-cave  &  à  l’aorte  inférieu¬ 
res  ,-étoient  de  nature  à  ne  permettre  aucu¬ 
nes  conjectures  à  cet  égard.'. 

L’ouverture  de  la  poitrine  fatisfit  davan¬ 
tage  notre  curiofité  :  les  lombes  du  poumon 
gauche  n’exiff  oient  plus,  il  ne  leur  relloit  que 
les  membranes  ;  tout  l’intérieur  étoir  conver¬ 
ti  en  pus  ;  ceux  du  poumon  droit  ,  d’ailleurs 
très-alrérés  &  flétris  ,  étoient  une  véritable 
carrière  ,  un  tiffu  de  graviers  :  le  bruit  de 
î'inftrumenr  qui  les  pénétroit  ,  te  tranchant 
qui  s’en  émouffoit  à  chaque  coup  ,  nous 
décidèrent  à  enlever  ces  lobes  hors  du  coffre* 
Le  fruit  que  nous  retirâmes  de  l’examen 
auquel  nous  les  fournîmes  ,  fut  une  convic¬ 
tion  pleine  &  parfaite  de  l’exifïence  bien 
multipliée  de  ces  calculs  :  renfermés  chacun 
dans  une  cellule  propre  *  ils  formoient  avec 


z$ 4  Dscription  d’un  âbsces 

elle  toute  la  fubffance  interne  de  ces  lobes  | 
leur  groffieur  égaloit  par-tout  celle  des  grains 
d’un  millet  qui  nef}  point  mondé  de  fou 
écorce  :  le  péricarde  ne  contenoit  aucune 
liqueur  :  parfaitement  adhérent  au  cœur  ,  le 
volume  naturel  de  ce  dernier  étoit  coniidé- 
rabîement  diminué  ;  la  fubflance  en  étoit 
livide  &  flétrie,  6c  ne  renfermoit  aucun  corps 
étranger. 

Les  Médecins  connoiiïent  tous  jufqu’à 
quel  degré  d'intimité  les  reins  6c  les  poumons 
fe  communiquent  réciproquement  leurs  a£- 
ferions  &  leurs  maladies.  Les  conféquen- 
ces  qui  en  réfultent  pour  bien  des  cas  dans 
la  pratique  ,  mériteroient ,  ce  me  femble  * 
d’être  un  peu  plus  examinées  ;  l’art  6c  l’hu  * 
inanité  y  trouveroient  ,  l’un  des  lumières  , 
&r  autre  des  fecours  efficaces.  Foreflus ,  en 
parlant  des  vertus  du  marrube  blanc  ?  me 
paroît  bien  pénétré  de  cette  vérité  que  Jun- 
Icer  adopte. 

En  communiquant  au  public  ,  par  la  voie 
du  Journal  ,  cette  obferVation  ,  je  crois 
devoir  le  prévenir  que  mes  vues  n’ont 
point  été  de  relever  l’erreur  où  font  tombés 
les  Savans  qui  ont  traité  la  malade  qui  en 
fait  le  fujet.  j’ertime  6c  refpe.de  trop  fincé- 
rement  leurs  talens  6c  leur  pratique  ,  pour 
©fer  ni  vouloir  en  être  le  cenfeur.  La  na¬ 
ture  ,  convenons-en  ,  ne  manifefle  pas  tou¬ 
jours  fes  écarts.  Quand  des  yeux  auffi 
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pénétrans  &  aulïï  éclairés  ne  peuvent  les 
démêler  &  les  connoître  ,  que  ne  doivent  pas 
craindre  ceux  qui  ,  comme  moi  ,  fe  Tentent 
moins  favorifés  ?  C'en  e(l  allez  pour  répan¬ 
dre  de  juües  alarmes  fur  une  pratique  quel¬ 
quefois  incertaine,  par  la  difette  des  îumie<® 
res ,  &  le  défaut  d’une  attention  fcrupuleufe. 
Le  foie  qui  fe  rendoit  douloureuxau  tact,  leur 
en  a  dû  néceflairement  impofer  ;  l’engour- 
diffement  de  cette  partie  de  l’hypocondre  , 
qui  s’étendok  jufqu’à  la  cuiflfe  ^  &  la  diffi¬ 
culté  qu’avoitîa  malade  de  fe  courber  &  de 
fe  mouvoir  ,  étoient ,  de  tous  les  accidens 
détaillés  ,  les  feuls  qui  puffent  les  conduire 
à  foupçonner  un  abfcès  au  rein  ;  ils  n’en  Tuf- 
peâoient  pas  la  dépreffion  &  le  déplace¬ 
ment  ,  caufes ,  en  pareil  cas  9  toujours  ocea- 
fionneiies  de  l’erreur. 

Riolan  ,  dans  fon  Enchyridîon  anato « 
micum  &  pathologicum  ,  penfoit  alors  ,  en 
traitant  des  reins  ,  qu'ils  pouvoient  quelque¬ 
fois  être  déplacés  ,  &  il  en  expofe  les  caufes 
8c  les  accidens. 

Je  fais  qu’il  exifie  nombre  d’obfervations 
antérieures  &  femblables  à  celle-ci;  mais  s 
pour  être  en  garde  ,  on  ne  peut  trop ,  quand 
elles  fe  préfentent  ,  les  manifefter.  Et  ,  en 
effet,  quoi  de  plus  linguîier  8c  de  plus  remar¬ 
quable  ,  que  de  trouver  les  plus  grands  déla- 
bremens  8c  des  pierres  conlidérables  aux 
reins ,  dans  des  fujets  qui  n’ont  eu  aucun 
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fÿmptomes  qui  ont  coutume  d’accompagner 
les  défordres  de  ces  organes  3  &c  chez  les¬ 
quels  on  n’a  obfervé  aucune  excrétion  de 
graviers  ,  de  glaires  ou  de  pus. 

Baiiîou  ,  livre  fécond  des  Epidémies  8c 
Ephémérides  de  l’automne  de  1577  »  rap- 
porte  l’hiftoired’un  déplacement  du  rein  gau¬ 
che,  produit  par  la  pefanteur  des  pierres  qu’il 
contenoit.  Les  Médecins  n’avoient  ,  dans  le 
traitement  ,  accufé  que  la  rate.  Le  Cardinal 
deGuife  ,  ajoiue  t-il,  avoir  eu  le  même  fort» 
L’ouverture  de  leur  cadavre  dévoila  ^  com¬ 
me  ici  ,  le  véritable  fiege  du  mal» 

Ami  des  hommes  ,  autant  par  état  que 
par  inclination  ,  leur  confervation  eft  le  feul 
but  que  je  me  fois  propofé  ,  en  rendant  cette 
obfervation  publique.  L’utilité  &  le  fuccès 
qu’elle  m’a  procurés  ,  je  les  fouhaire  aux 
Médecins  qui  ,  dans  leur  pratique  ,  rencon¬ 
treront  des  calculs  dans  le  rein  auili  maf- 
qués  que  l’étoient  ceux  dont  je  viens  d’opé¬ 
rer  la  fortie. 

Une  demoifelle  de  cette  ville  ,  qui  m’efl 
attachée  par  les  liens  du  fang  ,  fe  trouva  ,  il 
y  a  quelques  années  ,  furprife  des  mêmes 
accidens  qui  affligèrent  fi  long*tems  feu  ma- 
demoifeîle  Luit  h.  Aucun  d’eux  n’autorifoit 
à  fuppofer  des  calculs  dans  le  rein  ,  tous 
indiqtioient  un  abfcès  au  foie  :  la  malade 
elle-même  fortement  perfuadée  de  fon  exif- 
tence  dans  ce  vilcere  s  en  foilicitoit  &  en 
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dédroit  l’ouverture.  Eclairé  &  guidé  par 
l’obfervation  que  je  viens  d’expofer  je  ne 
pris  heureufement  pas  le  change  :  je  la  trai- 
:  tai  en  néphrétique  :  l’aébion  des  remedes  que 
]  je  lui  adminiffrai  pendant  un  temps  aiTez 
>  conlidérable  ,  a  expulfédu  rein ,  par  la  voie 
des  urines  ,  des  pierres  &  des  graviers  de 
-  couleur  d’ardoife  &  de  différentes  groffeurs. 
.  Leurfortie  a  entièrement  terminé  une  maîa- 
i  die  ,  qu’une  pratique  différente  eût  rendu 
3  a u fil  douloureufe  qu’incurable. 
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Sur  deux  Plaies  corifiâèrahles  du  bas-yen* 
ire  ,  guéries  fans  '  futures  ;  pW  M.  DS 
LA  COMBE  ,  Chirurgien-Major  du  ré* 
giiwent  Royal  Caniabres . 

.  ■'  / 

Dans  les  arts  &  dans  les  fçiences  ,  les 
plus  grandes  vérités  ne  fe  découvrent  que 
par  des  expériences  multipliées  &  les  ré¬ 
flexions  approfondies  :  la  chirurgie  en  of¬ 
fre  bien  des  exemples.  Cependant  ils  n’ont 
pas  encore  fait  ouvrir  les  yeux  à  certains 
praticiens  }  qui  ,  fe  traînant  fur  les  pas  de 
leurs  maîtres  s  aiment  mieux  l’erreur  qui  efl 
ancienne  ,  que  la  vérité  qui  eft  nouvelle. 
Qui  ne  croiroit  que  le  Mémoire  de  M.  de 
ribrac  ,  fur  l’abus  des  futures }  inféré  dans 
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ie  troifieme  tome  des  Mémoires  de  l’Acadé¬ 
mie  royale  de  Chirurgie  ,  auroit  entraîné 
tous  les  fufirages  ?  Une  méthode  fondée 
furlaraifon  &  l’expérience ,  appuyée  même 
parle  fentiment  des  anciens  ,  tels  que  Fa¬ 
brice  d’Aquapendente  &  Paracelfe ,  n'étoit- 
elle  pas  allez  concluante  pour  n’effuyer  au¬ 
cune  contradiction  ?  Cependant  beaucoup  de 
Chirurgiens  pratiquent  encore  les  futures 
dans  les  cas  où  elles  font  le  moins  nécef- 
faires.  Si  le  Mémoire  de  M.  de  Pibrac  ne 
fourniffoit  point  des  obfervations  en  affez 
grand  nombre  fur  la  bonté  de  fa  méthode  * 
je  pourrois  en  ajouter  plufeurs  ;  mais  comme 
elles  feroient  à-peu-près  les  mêmes  que  les 
Fennes ,  je  me  bornerai  à  deux  ,  qui  en  dif¬ 
ferent  par  quelques  particularités.  Cttte 
première  obfervation  eft  de  feu  mon  pere  , 
Chirurgien -Major  de  la  Marine  duRoi  d’Ef- 
pagne. 

I.  Observation-. 

En  mil  fept  cent  trente-neuf ,  un  mate¬ 
lot  ,  âgé  de  vingt-huit  ans  ,  voulut  s’éprou¬ 
ver  contre  un  jeune  taureau  ;  mais  novice 
dans  l’art  dangereux  d’affronter  de  pareils 
animaux  y  il  fut  dans  le  moment  terraffé  , 
fk  reçut  un  coup  de  corne  à  la  partie 
moyenne  &  fupérieure  de  la  région  iliaque 
du  côté  droit  :  fa  plaie  étoit  très-confidérablè* 
Sc  les  inteftins  avec  l'épiploon  fortoient  au- 
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dehors.  Le  hazard  voulut  que.  mon  pere 
paffàt  dans  le  quartier  :  il  fut  appelle  fur  le 
champ  ^  vilita  la  plaie  ,  &  manœuvra  de 
la  façon  fui  van  te-.  Après  que  le  malade  eut 
été  tranfporté  chez  lui  <k  mis  fur  fon  lit  9 
il  commença  d’abord  par  nétoyer  avec  du 
vin  ch  aud  ^  t k  faire  rentrer  les  inteftins  qui 
heureufement  n’étoient  point  intérefles  s 
mais  feulement  couverts  de  terre  :  cette 
première  opération  faite,  il  fit  la  ligature  à 
Pépiploon ,  coupant  la  partie  inférieure  qui 
avoit  beaucoup  fouffert  :  le  tout  rentré  3  il 
i  fe  détermina  prudemment  à  ne  point  prati- 
I  quer  la  gaftroraphie  ,  dont  il  avoit  par 
lui-même  éprouvé  le  mauvais  effet  ;  il  fe 
;  contenta  de  mettre  Amplement  dans  la  plaie 
?  un  findon  affez  épais  -,  trempé  dans  un  mé¬ 
lange  d’huile  d’hypéricon  &  de  quelques 
gouttes  d’effence  de  térébenthine  :  il  rem¬ 
plit  enfuite  toute  la  plaie  de  charpie ,  fans  la 
bourrer  ,  &  il  foutint  le  tout  par  un  bandage 
convenable.  Le  malade  fut  mis  à  une  diete 
des  plus  féveres  ^  faigné  llx  fois  en  quaran¬ 
te-huit  heures:  les  embrocations  &  fomenta¬ 
tions  émollientes  ne  furent  point  négligées  , 
de  même  que  quelques  cuillerées  de  potions 
huileufes  d’heure  en  heure.  Cette  méthode 
eut  tout  le  fuccès  poffible  :  mon  pere  n’eut 
aucune  efpece  d’accident  à  combattre  :  les 
parties  contenues  ne  fortirentdansaucun  pan- 
fement  :  la  plaie  fe  confolida  avec  facilité  s 
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on  eut  feulement  la  fage  précaution  de 
diminuer  lefyndon  ,  à  mefure  que  la  plaie 
l’exigeoit  ;  &  afin  de  prévenir  le  déplace¬ 
ment  des  parties  ,  il  recommanda  particu¬ 
liérement  à  fon  malade  de  ne  faire  aucun 
effort  ,  &  même  de  s’abffeoir  de  parler  : 
par  la  même  raifon  il  ne  lui  fit  adminiflrer 
aucuns  lavemens  :  tous  ces  foins  réunis 
eurent  beaucoup  de  part  à  la  cure  ,  qui  fut 
terminée  en  moins  de  fix  femaines. 

La  fécondé  obfervation  eff  de  M.  Mi¬ 
chel,  Chirurgien-Major  de  PHôpital-Mili- 
taire  de  la  ville  de  Maubeuge. 

IL  Observation» 

Une  payfane  ,  âgée  de  foixante  ans ,  de¬ 
meurant  a  une  demi-lieue  de  Maubeuge  9 
eut  le  malheur  ,  il  y  a  trois  ans  ,  d’être  ren- 
verfée  par  une  vache  qui  lui  donna  un  coup 
de  corne  à  la  partie  moyenne  &  inférieure 
de  la  région  ombilicale  du  côté  gauche  :  ii 
y  eut  iffue  des  parties  contenues.  Cette 
pauvre  femme  fut  conduite  chez  elle  ,  & c 
envoya  à  la  ville  chercher  M.  Michel  ,8 
cet  habile  Chirurgien  manœuvra  <,  à  quelques 
différences  près ,  comme  avoir  fait  mon  pere 
en  pareille  occafion.  Il  fit  rentrer  les  in* 
teffins  :  fans  faire  de  ligature  ,  il  coupa  la 
partie  inférieure  de  l’épiploon  ,  qui  lui  pa¬ 
rut  offenfée  ,  fit  rentrer  la  fupérieure  ;  & 
fans  longer  à  pratiquer  aucun  point  de 
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future,  il  fe  contenta  9  au  lieu  de  fyndon  9 
d’y  fubftituer  une  pelotte  trempée  dans 
l’huile  rofat  ,  pareille  à  celle  que  l’on  met 
à  la  fuite  du  bubonocele,  Ce  traitement 
joint  aux  remedes  prefcrits  dans  la  pre¬ 
mière  obfervation  3  conduifirent  la  malade 
à  une  cure  radicale.  M.  Michel  n’a  vu 
paroître  aucun  accident  ,  dans  le  cours  du 
traitement  ,  qui  fut  de  cinq  femaines  ,  quoi¬ 
que  la  malade  obfervât  très  peu  de  régime. 
J'ai  vu  ,  il  y  a  (ix  mois  ,  cette  femme  très- 
bien  portante  ,  &  qui  ne  reffentoit  aucune 
efpece  de  douleur  ni  de  hernie. 

Ces  deux  obfervations  ne  confirment- 
elles  pas  la  méthode  de  feu  M.  Darjat  % 
adoptée  par  M.  le  Dran  ?  M.  Defport  ,  très» 
habile  Chirurgien  ,  dans  l'excellent  Traité 
qu’il  nous  a  donné  fur  les  Plaies  d’armes  à 
feu  ,  craint  que  la  méthode  citée  ci-deiTus 
ne  foit  fujete  à  bien  des  înconvéniens  :  par 
exemple  ,  à  ne  pas  contenir  allez  puifla tri¬ 
ment  les  parties  qui  ont  fait  iiïue  ,  à  occa¬ 
sionner  un  étranglement ,  par  le  déplace¬ 
ment  du  fyndon  ,  &  à  ne  pouvoir  pas  le 
fixer  dans  les  plaies  de  peu  d’étendue  ,,  à 
trop  comprimer  les  inteftins  ,  &  même  à  les 
meurtrir ,  parle  frotement  continuel  du  fyn- 
don  ;  ces  inconvéniens  font  engagé  à  inven¬ 
ter  une  efpece  de  gaflroraphie  ;  mais,  quel- 
qu’ingénieufe  qu’elle  foit ,  &  quelque  fupé- 
noms  qu’elle  ait  fur  l’ancienne  ,  M,  Def- 


Plaies  du  bas-ventre  ,  &c. 

port  conviendra  ,  fans  peine  9  que  cette 
méthode  ayant  réuffi  dans  des  plaies  d’une 
étendue  fi  confidérable  5  fans  éprouver  le 
moindre  des  inconvéniens  ci-defius  rappor¬ 
tés  ,  fbn  application  doit  avoir  lieu  dans  les 
plaies  d’armes  à  feu  &  dans  toutes  autres ,  de 
quelque  efpece  qu’elles  foient  5  à  moins  que 
la  déperdition  de  fubftance  ne  foit  des  plus 
confidérables  ;  ce  cas  feul  peut  exiger  quel» 
ques  points  de  futures  ,  mais  fans  les  prodi¬ 
guer.  Delà  je  conclus  que  cette  méthode 
eft  la  plus  douce  s  la  moins  douloureufe  , 
qu’elle  fuffit  pour  prévenir  tous  les  accidens 
allégués  par  M.  Defport ,  8c  quelle  remplit 
sûrement  le  but  de  la  nature  ,  8c  celui  du 
Chirurgien. 
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Sur  un  Anévrifme  de  C  art  ere  crurale  par 
M .  DE  LA  Combe  ,  Chirurgien- Ma - 
au  régiment  Royal  Cantabres . 

Toutes  les  arteres  font  fufceptibles  de 
produire  des  anévrifmes  ;  l’aorte  même  n’en 
eft  point  exempte.  Nous  avons  là  -  defius 
plusieurs  obfervations  ;  mais  les  anévrifmes 
les  plus  communs  font  ceux  qui  arrivent 
au  bras  ,  &  malheureufement  prefque  tous 
font  produits  par  la  lancette.  M.  Foubert^ 
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Aîn.s  les  Mémoires  de  l’Académie  royale  de 
Chirurgie  ,  a  inféré  un  excellent  morceau  . 
qui  a  jette  beaucoup  de  clarté  fur  cette  ma¬ 
tière  ;  il  nous  préfente  même  une  voie  cura- 
tive  ;  mais  il  n’en  eft  pas  ainfi  pour  J  es  ané- 
vrümes  de  1  artere  crurale  ;  ce  vailfeau  eft 
1  d  un  J1  Sros  calibre ,  que  s’il  vient  à  fe  rom- 
pre,  la  mort  s’enfuit  bientôt  (a).  L'obfer- 
vation  fuivante  eft  inutile  pour  le  prouver  • 
je  ne  1  expofe  que  par  rapport  à  une  parti- 
cuiante  digne  de  remarque. 

Un  foldat  du  régiment  Royal  Cantabres  , 

;  compagnie  du  Chevalier  de  Dubarbier,  â4 
de  cinquante-trois  ans  ,  d’un  tempérament 
cacochyme,  me  fit  appeller  le  15  de  Février 
1761  >  pour  examiner  une  tumeur  ,  de 
la  groiièur  d’une  noix  ,  fîtuée  à  la  partie 
moyenne  &  fupéneure  de  la  cuiffe  :  au  pre¬ 
mier  coup  d’œil  je  reconnus  la  maladie 
tant  eiie  etott  palpable  ;  une  tumeur  ronde 
eirconfcrite,  accompagnée  d’un  battement 

régie  ,  (ans  alteration  à  la  peau  ni  aux  par- 
ties  voifines  ,  ne  pou  voit  m'en  impofer  • 
ianevnfme  reconnu  ,  je  le  faignaiVur  le 
champ ,  &  lui  mis  des  compreffes  graduées 
le  tout  foutenu  par  un  bandage  ordinaire  * 
en  attendant  que  je  lui  en  fifle  conftruirê 
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un  ,  qui  remplit  mieux  mes  vues  :  ce  pre¬ 
mier  appareil  fait  ,  je  fis  plusieurs  ques¬ 
tions  au  malade  ,  fur  la  caufe  de  fon  acci¬ 
dent  ;  il  ne  m’en  rapporta  qu’une  ,  qui  étoit 
d’avoir  ,  quinze  jours  auparavant ,  enjambé  , 
avec  effort ,  un foffé  affez  confidérab le,  ce  qui 
lui  avoit  fait  fentir  ,  dans  le  moment  ,  une 
douleur  des  plus  vives  à  la  cuiffe  :  quoi¬ 
que  cette  caufe  me  parût  affez  vraifembla- 
ble  ,  je  ne  pus  la  croire  fufiifante  ,  réflé- 
chiffant fur  la  force  &  Péîaflicité  des  tuni¬ 
ques  artérielles  :  je  fis  donc  de  nouvelles 
queflions  au  malade  ,  qui  fervirent  à  éta¬ 
blir  ,  outre  la  caufe  prochaine  de  l’effort , 
deux  autres  caufes  que  je  regarde  comme 
éloignées  ;  la  première  efl  un  virus  véné¬ 
rien  ,  qui  n’avoit  jamais  été  combattu  par 
3e  mercure  ;  la  fécondé  ,  un  mouvement 
accéléré ,  qu’il  avoit  ,  en  tout  tems  ,  dans  le 
pouls ,  depuis  vingt  ans  ,  à  la  fuite  d’une 
violente  frayeur.  Ce  mouvement  accéléré 
ne  pouvoit-il  pas  avoir  infenfiblement  dif- 
pofé  les  parties  folides  à  un  certain  degré 
d’extenfion  ;  &  le  virus  vénérien  ne  pouvoit- 
il  pas  avoir  aminci  ,  corrodé  les  tuniques  i 
artérielles  à  un  tel  point,  qu’il  n’a  fallu  que 
ce  fimple  effort  pour  produire  l’anévrifme  ? 
Telle  étoit  mon  hypothefe  ;  mais  revenons 
à  notre  malade  :  je  fus  le  revoir  le  lende¬ 
main  ,  &  je  m’apperçus  que  la  tumeur  au  . 
lieu  d’avoir  diminué  ,  augmentoit  tr.ès-fenfi-  •  ; 

blement  ; 
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blement  ;  ce  qui  m’engagea  à  l’envoyer  à 
Thôpital  militaire  de  la  ville  de  Maubeuge, 
où  nous  étions  en  garnifon.  J’en  parlai ,  le 
même  jour ,  à  M.  Michel, Chirurgien-Major 
dudit  hôpital  ;  &  nous  nous  y  tranfportâ- 
iü es  enfemble ,  fur  le  foir  :  nous  examinâ¬ 
mes  ,  avec  attention  ,  la  tumeur ,  &  nous 
conclûmes  à  nous  fervir  du  bandage,  dont 
M.  Foubert  fait  mention  dans  fon  Mémoire  : 
ce  bandage  imite  le  tourniquet  de  M.  Petit; 
mais  fa  forme  eff  différente  (a).  Le  bandage 
fut  fait  en  vingt-quatre  heures,  &  appliqué 
tout  de  fuite  ;  la  tumeur  fut  exaàement 
comprimée  par  fon  centre ,  fur  lequel  por- 
toit  toute  la  force,  du  bandage  :  le  lende¬ 
main  nous  nous  apperçûmes  ,  qu’en  confé- 
quence  de  ladite  preiïion  centrale ,  la  tumeur 
s’étoit  déjetée  fur  les  côtes;  ce  qui  nous 
engagea  à  faire  conftruire  un  bourlet ,  dans 
toute  la  circonférence  du  bandage ,  afin  que 
toute  la  tumeur  fût  comprimée  ,  tant  par 
fon  centre  que  par  fes  parties  latérales.  II 
ne  fe  paffa  rien  de  nouveau ,  depuis  l’ad- 
dition  du  bourlet ,  pendant  l’efpace  de  trente- 
fix  heures  ;  mais ,  le  troifieme  jour ,  le  ma¬ 
lade  fe  plaignit  que  le  bandage  le  ferroit 
trop  ;  nous  le  lâchâmes  d’un  cran  :  le  qua¬ 
trième  jour  les  douleurs  devinrent  infup- 


(a)  Voyez  le  s  Mémoires  de  l’Académie  royale  de 
Chirurgie ,  Tome  2. 

Tome  XVIT 
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portables  :  la  tumeur  avoir  auffi  de  beaucoup 
augmenté;  ce  qui  nous  "détermina  à  le  fup- 
primer,  &  à  en  fubftifuer  un  contenfif,  avec 
des  bandes  roulées  :  nous  fîmes  a u i il  une 
petite  baignée  dérivative  :  il  ne  fe  paflà  rien 
de  nouveau  ,  que  vers  le  fixieme  jour  : 
nous  trouvâmes  pour  lors  i’anévrifme  pro- 
digieufement  dilaté;  la  jambe  comroençoit 
à  s'atrophier,  &c  à  n’avoir  aucun  degré  de 
fenfibiUré  :  cet  état  affreux  augmenta  avec 
rapidité  ,  jufqu’au  douzième  jour,  maigri 
tous  les  fecours  que  l’art  peut  employer  en 
pareilles  occurrences  telles  que  des  petites 
baignées  ,  des  fomentations  émollientes  &c 
aromatiques  ,  &  une  bonne  fituation  que 
nous  donnâmes  à  la  partie  ,  pour  favori  fer 
îe  retour  du  fang  :  le  treizième  jour  ,  l’ex¬ 
trémité  inférieure  menaçoit  déjà  de  morti¬ 
fication  ;  ce  qui  me  fit  envifager  que  l’ané- 
vrifme  ,  de  vrai  qu’il  étoit  ,  ne  tarderoit 
point  à  fe  changer  en  faux,  &  à  nous  enle¬ 
ver  par  conféquent  notre  malade  ;  c’eü 
pourquoi  je  le  fis  adminiftrer  ;  à  peine  eut- 
il  reçu  fes  Sacremens  ,  que  l’artere  fe  rom¬ 
pit  ,  &  la  mort  s’en  fui  vit.  Nous  n’eûmes 
rien  de  plus  preffé  que  de  faire  l'ouverture 
du  cadavre  :  nous  difféquàmes  d’abord  toute 
la  cuiffe  /  depuis  la  partie^  fupérieure  juf- 
qu’à  l’inférieure  ,  Sc  nous  trouvâmes  tous  les 
mufcles  confidérablement  engorgés  de  fang  ^ 
après  les  avoir  bien  nétoyés*  nous  enlevât 
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mes  le  caillot  qui  fiouchoit  l’ouverture  de 
Fartere  ;  ce  caillot  étoit  du  volume  du 
poing  ;  le  kifle  étant  à  découvert ,  nous 
y  pénétrâmes  avec  un  chalumeau.  Quelle 
fut  notre  furprife  de  voir  ,  qu’à  deux  pou¬ 
ces  de  la  partie  inférieure  du  kifte  ,  Far- 
tere  ayant  fon  calibre  naturel,  ailoit  fe  per¬ 
dre  dans  le  tronc  principal  de  la  veine  cru¬ 
rale  ,  pour  reprendre  ,  à  un  pouce  au-def- 
fous ,  fon  cours  naturel  ;  une  telle  analio- 
mofe  eft  des  plus  fingulieres.  J’ai  eu  occafion 
4en  voir  fouvent  dans  les  difledions;  mais 
ce  netoient  que  de  Amples  ramifications, 
Ôc  même  très-courtes.  Je  ne  fâche  point 
qu’il  y  ait  un  exemple  d’une  pareille  an ado- 
mofe  ;  aufli  nous  ne  fûmes  plus  furpris  d’a¬ 
voir  vu  multiplier  les  accidens,  par  la  com- 
preflîon  de  l’ànévrifme  ;  car  de  la  compref- 
fion  de  l’artere  devoir  s’enfuivre  celle  dè 
la  veine  :  le  retour  du  fang  ainfi  interrompu  , 
a  dû  augmenter  Fanévrifme  3  &  accélérer 
la  mort  du  malade. 

M.  Michel  garde  précieufement  ce  mor¬ 
ceau  curieux ,  dans  fon  cabinet  anatomique* 

/  '  '  ' 
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Sur  une  Hernie  crurale ,  avec  étranglement  y 
fuivie  de  gangrené  ,  avec  perte  d'une  par¬ 
tie  d'intejiin  &  d'épiploon  ;  guérie  par 
BERTRAND  >  Chirurgien  à  Mery- 
fur- Seine, 

La  nommée  Génevieve  Beaulieu  >  fille 
âgée  d’environ  quarante-deux  ans,  d’un  bon 
tempérament ,  du  village  de  Marigny ,  à 
trois  lieues  de  Mery-fur-Seine  ,  portoit  9 
depuis  quatorze  ans ,  une  hernie  crurale , 
occafionnée  par  un  effort  quelle  fit  pour 
lever  un  fardeau  d’un  poids  confidérable. 
Cette  fille  fupporta  patiemment  les  incom¬ 
modités  de  cette  maladie  ,  réduifant  elle- 
même  fa  hernie  ,  quand  elle  l’incommodoit. 
Le  moyen  qu’elle  employoit  pour  cela  étoit 
de  fe  coucher  fur  le  dos ,  la  tête  plus  balle 
que  le  relie  du  corps,  lituation  qu’elle  gar- 
doit  jufqu’à  ce  qu’elle  futfoulagée;  fa  mala¬ 
die  n’augmentant  point ,  elle  ne  chercha 
aucun  foulagement  ;  mais  au  mois  de  Mai 
dernier  elle  fit  un  effort,  qui  détermina 
un  étranglement.  Cette  fille  enhardie  par 
plufieurs  accidens  de  cette  nature  ,  qu’elle 
avoit  elfuyés ^  pendant  le  cours  de  fa  mala¬ 
die  f  &  auxquels  elle  avoit  remédié  par  la 
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feule  précaution  de  fe  tenir  couchée ,  fe  con¬ 
tenta  d’employer  le  même  moyen;  mais, 
cette  fois,  il  fut  inutile  :  car,  au  troifïeme 
jour  ,  les  accidens  irréparables  de  l’étran¬ 
glement  de  i’inteftin  ,  devinrent  fi  confidé- 
râbles ,  qu’ils  î’obligerent  de  fe  fervir  d’un 
Charlatan  qui  paflbit.  Après  un  examen  , 
dont  le  réfultat  va  prouver  fon  ignorance  , 
il  fe  contenta  d’appliquer  fur  la  tumeur  un 
catâplafme  des  plus  maturatifs  ,  8c  pronos¬ 
tiqua  hardiment  la  perte  de  la  malade  ,  qu’il 
ne  faigna  point ,  difànt  qu’il  falîoit  l’aban¬ 
donner  à  fon  malheureux  fort.  Les  pa¬ 
réos  s’en  tinrent  à  ce  qui  avoit  été  décidé 
par  cet  aventurier  ,  &  ne  cherchèrent  de 
foulagement  que  le  huitième  jour.  Voyant 
que  cette  pauvre  fille  réfiftoit  aux  accidens 
les  plus  horribles,  8c  que  ce  prétendu  Chi¬ 
rurgien  les  amufoit ,  ils  réfolurent  de  m’en¬ 
voyer  chercher.  Inftruit  par  le  récit  du  méfia- 
ger,  je  me  munis  de  ce  qui  étoit  néceffaire  , 
tant  pour  l’opération  (  fuppofant  que  je 
puffe  la  pratiquer  )  que  pour  des  topiques 
plus  convenables  que  ceux  dont  on  avoit 
fait  ufage.  A  mon  arrivée  on  m’apprit  que 
la  malade  étoit  un  peu  foulagée  ,  principa¬ 
lement  de  fon  vomifïèment  ,  qui,  depuis 
jplufieurs  jours  ,  ne  fourniffoit  prefque  plus 
que  des  matières  flercorales  ;  j’en  augurai 
mal  ;  8c  la  crainte  que  j’avois  que  la  putré- 
fadion  ne  fe  fut  emparée  de  toutes  les 
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parties  qui  formoient  la  tumeur,  fut  bientôt 
confirmée;  les  matières  flercorales  qui  s’é - 
toient  fait  une  iffue  à  travers  l’inteflin  ,  le 
fac  herniaire  &  î'estégumens,  commençoient 
à  couler  le  long  de  la  cuifle  :  je  levai  l’ap¬ 
pareil  ;  je  dilatai  l’ouverture  ,  avec  toute  la 
précaution  qu’exige  cette  opération  ,  après 
laquelle  les  matières  flercorales  ,  qui  étoient 
liquides,  s’échappèrent  en  fi  grande  quan¬ 
tité,  qu’en  moins  d’une  demi -heure  il  s’en 
écoula  environ  trois  chopines  :  je  lavai 
enfuite  le  tout  avec  le  vin  chaud  ,  &  je 
trouvai  dans  le  fac  herniaire  une  partie  d’in- 
teflîn  ,  que  je  pris  pour  l’iléon  &  une  por¬ 
tion  d’épiploon  ,  de  la  groffeur  d’un  œuf  de 
poule  9  le  tout  putréfié  :  je  tirai  l’inteflin , 
pour  m’aflurer  des  progrès  de  la  gangrené, 
Ôc  pour  pouvoir  me  fervir  des  moyens 
néceffaires  pour  en  arrêter  les  deux  extré¬ 
mités  faines  à  l’ouverture;  mais  la  natu¬ 
re  ,  toujours  occupée  de  la  confervation  , 
avoit  fait  fans  doute  avec  facilité  ce  que 
l’art  ne  fait  qu’avec  peine  :  les  deux  extré¬ 
mités  faines  de  Pinteflin  étoient  adhéren¬ 
tes  :  je  tirai  de  la  tumeur  la  partie  de  l’épi¬ 
ploon  gangrénée  ,  &  je  Paffujettis  fur  le  vep- 
îre  j  au  moyen  d’une  double  compreffe, 
que  je  fis  changer  tons  les  jours  :  j’appliquai 
fur  les  parties  atteintes  de  putréfadion  un 
plumafîéau  épais  ,  trempé  dans  un  digefKf 
fait  d’un  tiers  d’onguent  llyrax,  &  de  deux 
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tiers  d’elîènce  de  térébenthine  ,  &  par-def- 
fus ,  des  comprcdes  trempées  dans  le  vin 
chaud  ,  animé  d’eau-de-vie  ;  le  tout  fou- 
tenu  par  le  bandage  à  trois  cordons.  Mal¬ 
gré  la  grande  évacuation  des  matières  fter- 
corales ,  le  bas-ventre-,  qui  étoit  extraordi¬ 
nairement  tendu,  ne  s’aiîoiiToit  point;  il 
étoit  fi  douloureux,  que  la  malade  ne  pou¬ 
voir  foufîrir  le  poids  des  couvertures.  :  j’ap¬ 
pliquai  defîus  une  (impie  flanelle  trempée 
dans  une  décodion  émolliente  ,  que  je  fis 
fou  vent  renou'veller  :  quoique  l'inflam¬ 
mation  des  parties  du  bas-ventre  fûc  con¬ 
sidérable  ,  de  même  que  celle  des  envi¬ 
rons  de  la  plaie ,  je  ne  faignai  point  la 
malade;  des  foibleffes  fréquentes,  le  froid 
des  extrémités  ,  le  pouls  petit,  concentré, 
intermittent ,  me  parurent  former  une  contre- 
indication  ,  à  laquelle  je  me  fournis  :  je  fis 
prendre  quelques  légers  cordiaux  ,  dans  le 
deffein  de  ranimer  les  forces  abattues  :  je 
prefcrivis  une  diete  convenable,  que  je  fis 
continuer  jufqu’à  guérifon,  &  je  laiffai  la 
malade  dans  cet  état  déplorable  ,  étant 
obligé  d’abandonner  Je  foin  des  panfemens 
à  une  femme  qui,  à  la  vérité,  les  a  faits  avec 
afïez  d’adrefie  ,  &  à  qui  je  recommandai 
de  la  panfer ,  toutes  les  fois  que  l’appareil 
feroit  trempé  de  matières  ffercorales  ;  ce 
qui  arriva  fréquemment:  je  ne  vis  la  1 
que  le  lendemain  :  je  lui  trouvai  le 
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moins  mauvais;  les  foibleffes  étoient  moins 
fréquentes  9  la  tenfion  du  ventre  diminuée  ; 
elle  avoit  eu  environ  une  heure  de  fom- 
meil  :  la  gangrené  ne  me  paroiffant  point 
avoir  fait  de  progrès  ,,  je  ne  changeai  rien  à 
ce  que  j’avois  ordonné  la  veille  :  le  cin« 
quieme  jour  je  trouvai  la  malade  dans  un 
état  à  tout  efpérer  pour  fa  vie  ;  le  ventre 
étoit,  à  peu  de  chofe  près,  dans  fon  état 
naturel  ;  elle  avoit  peu  de  hevre ,  &  la  nature 
commençoit  à  marquer,  par  un  cercle  qui 
paroiffoit  aux  tégumens,  la  réparation  qu’elle 
alloit  faire  des  parties  gangrénées ,  d’avec 
les  parties  faines  :  pour  tout  remede,  je  me 
bornai  aux  panfemens ,  auxquels  je  ne  chan¬ 
geai  rien  ;  comme  l’inteflin  étoit  la  partie 
qui  m’intérefToit  le  plus ,  je  l’attirai  douce¬ 
ment,  pour  m’affurer  fi  fon  adhérence  avoit 
toujours  lieu  ;  la  réfiflance  que  je  fentis 
en  fut  une  preuve  :  le  neuvième  jour  ,  îa 
féparation  des  parties  gangrénées  étoit  avan¬ 
cée  ;  enfin  _,  le  quatorzième  jour,  j’ébranlai 
îa  portion  d’épiploon  gangrenée  ,  qui  céda 
au  moindre  effort  y  &  fe  détacha  en  entier 
de  la  partie  faine  :  j’emportai  la  plus  grande 
partie  des  tégumens  ;  quant  à  l’inteftin  ,  je 
ne  l’ébranlai  que  très-peu  ,  craignant  tou¬ 
jours  de  rompre  fon  adhérence  avec  le  péri¬ 
toine  y  qui  ne  fe  fait  ,  comme  on  le  fait, 
que  par  agglutination  :  enfin  ,  au  feizieme 
jour  de  l’ouverture  de  la  tumeur ,  il  tomba 
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en  entier  ^  8c  les  deux  extrémités. faines  res¬ 
tèrent  adhérences  ;  l’une  ,  qui  étoit  celle  qui 
répond  à  l’effcomac  ,  au  bord  fupérieur  de 
l’ouverture,  &  l’autre,  au  bord  inférieur;  la 
partie  de  l’inteftin  ,  qui  tomba ,  avoit  près  de 
trois  pouces  de  longueur ,  8c  contenoit  une 
portion  entière  du  canal  inteüinaî  :  l’écoule¬ 
ment  des  matières  flereprales  fe  faifoit  tou¬ 
jours  en  entier  par  la  plaie;  ce  qui  me  fit  crain¬ 
dre  qu’il  ne  reliât  un  anus  artificiel ,  ce  qui 
auroit  donné  lieu  à  une  incommodité,  d’au-» 
tant  plus  grande  /"quelle  ne  ceiTe  qu’aveSf 
la  vie  :  la  plaie  étoit  en  bon  état;  8c  dès- 
lors  ,  je  ne  la  panfai  plus  qu’avec  un  plu- 
maffeau  légèrement,  couvert  de  modifica¬ 
tif  d'ache  trempé  dans  l’eau-de-vie ,  à  laquelle 
j’ajoutois  un  tiers  d’eau:  le  vingtième  jour  ^ 
les  matières  (lercorales  fe  partagèrent  ;  une 
très- petite  partie  paffa  par  la  voie  naturelle  5 
ce  fut  affez  pour  me  faire  efpérer  que  la 
malade  guériroit  radicalement.  Depuis  cet 
inflant  ,  celles  qui  ont  paffé  par  la  plaie  ont 
toujours  été  en  diminuant  :  au  cinquantième 
jour  de  l’ouverture  de  la  tumeur  T  j’eus  la 
fatisfaCtion  de  voir  l’ouverture  de  PintelKn 
exactement  fermée  ,  8c  le  ventre  faire  fes 
fonctions  naturelles  :  la  plaie  des  tégumens, 
quoique  grande  alors  ,.  fut  cicatrifée  ,  vingt 
jours  après ,  8c  la  malade  parfaitement 
guérie* 

Cet  exemple  fournira  fans  doute  un  fur- 
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croît  de  preuves  des  refïources  de  la  nature* 
dans  les  maladies  les  plus  graves.  Car  peut- 
on  voir,  fans  admiration*  fon  attention  à 
former  une  adhérence  des  deux  extrémités 
faines  de  l’inteftin,  &  par  ce  moyen,  empê¬ 
cher  un  épanchement  de  matières  fécales  , 
qui  auroit  fûrement  conduit  la  malade  au 
tombeau  *  les  reffources  de  l’art  étant  ordinai¬ 
rement  infuffifantes  dans  ces  cas  ? 

L’expérience  ayant  appris  que  pareilles 
guérifons,  non-feulement  ne  mettent  pas  les 
malades  à  l’abri  de  la  récidive  de  la  hernie , 
mais  meme  font  qu’ils  y  font  plus  expofés* 
parce  que  les  parties  qui  ont  formé  la  cica¬ 
trice  offrent  peu  de  rélîflance  à  l’effort  des 
parties  du  bas-ventre;  il  effc  de  la  prudence 
du  Chirurgien  de  faire  porter  un  bandage  à 
fon  malade,  fur-tout  dans-un  cas  pareil  à 
celui  dont  il  s’agit  ,  où  l’arcade  crurale 
n’ayant  pas  été  coupée  *  pourroit  donner 
lieu  à  un  nouvel  étranglement  *  dont  les 
fuites  feroient  plus  à  craindre  que  celles  du 
premier ,  par  les  raifons  qu’on  peut  apper- 
cevoir,  &  que  ce  précis  ne  me  permet  pas 
de  détailler. 

Cette  femme  a  d’autant  plus  lieu  d’être 
contente  de  fa  guérifon ,  que  depuis  ce  tems 
elle  mange  beaucoup  ,  &  des  alimens  grof- 
fiers  ,  fans  avoir  reffenti  les  douleurs  de 
colique  auxquelles  font  expofés  ceux  qui 
ont  eu  de  pareilles  maladies.  Il  faut  donc 
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croire  que ,  dans  ce  cas ,  îes  deux  extrémités 
de Tintefrin  fe  font  adaptées  ,  de  maniéré  à 
n’en  point  rétrécir  le  canal ,  ou  du  moins  à 
le  rétrécir  très-peu.  Cependant  l’exemple  de 
cette  femme ,  dont  parle  M.  de  la  Peyro¬ 
nie  ,  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de 
chirurgie  (a) ,  m’a  engagé  de  lui  faire  envi- 
fager  quel  danger  elle  couroit }  en  fatisfai- 
fant  fon  appétit. 


AVIS 

Sur  la  terre  foliée  du  Tartre, 


La  terre  foliée  du  tartre  eft  un  feî  neutre 
formé  par  la  combinaifon  de  l’acide  du  vinai¬ 
gre  difUlîé  avec  l’alkali  fixe  du  tartre  ,  ou 
tout  autre  alkali  fixe  bien  pur.  On  T'emploie 
en  médecine  ,  comme  le  fondant  &  le 
défobftruéUf  le  plus  doux  &  le  plus  efficace , 
fur-tout  dans  les  laits  répandus  ;  mais  le  prix 
exceffif  auquel  les  Apothicaires  font  obli¬ 
gés  de  le  vendre  »  empêche  qu’on  n’y  ait 
recours  dans  bien  des  cas.  En  effet ,  com¬ 
ment  pouvoir  ordonner  à  des  gens  peu  ai- 
fés  un  remede  cher ,  dont  Tufage  doit  être 
continué  long-tems  ,  &  à  allez  grandes 

(a)  Mémoires  de  F  Académie  de  chirurgie  ,  Par-* 
tie  II  du  premier  YO?ume3  pag,  178. 
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dofes  ;  c’eft  donc  rendre  un  vrai  fervice  an 
public,,  que  de  diminuer  la  depenfe  de  cette 
préparation  chymique,  &  de  la  mettre  à  la 
portée  des  plus  pauvres  gens.  M.  Liberge 
Dubois,  éîeve  de  M.  Rouelle,  &  aétuelle- 
ment  Apothicaire  au  Mans,  nous  a  écrit  pour 
nous  prier  d’annoncer  au  public ,  qu’il  étoit 
parvenu ,  à  force  de  travail ,  à  trouver  un 
procédé  qui  le  met  en  état  de  donner  la  terre 
foliée ,  à  raifon  de  vingt-cinq  fols  fonce,  en 
détail ,  &  à  vingt  fols ,  lorfqu’on  en  prendra 
une  livre  ;  au  lieu  que  jufqu’icî  elle  s*eft 
vendue  à  raifon  de  douze  livres  Fonce.  La 
probité  &  les  talens  que  nous  connoifTons 
au  fïeur  Dubois  ,  nous  mettent  en  état  d’af- 
furer  le  public  ,  qu’il  peut  s’adreiïer  à  lui  en 
îoute  confiance  ,  n’ayant  à  craindre  de  fa 
part ,  ni  erreur,  ni  négligence  dans  fes  pré¬ 
parations.  Si  les  dépenfes  qu’il  a  été  obligé 
de  faire  pour  parvenir  à  cette  découverte  * 
ne  le  mettaient  pas  en  droit  de  chercher  à 
retirer  fes  débourfés  y  nous  l’exhorterions  à 
communiquer  fon  procédé  au  public.  Nous 
avons  tout  lieu  de  préfumer  que,  îorfqu’il 
fera  dédommagé  de  fes  frais ,  il  ajoutera  ce 
fervice  à  celui  qu’il  rend  actuellement ,  en 
diminuant  fi  fort  le  prix  d’un  remede  auili 
mile. 
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EXTRAIT  D’UNE  LETTRE 

iCRITE  DE  RoUETC, 

A  V Auteur  du  Journal  de  Médecine* 
Monsieur, 

Un  ouvrage  périodique  de  Pefpece  du 
votre  ,  eft  comme  un  temple  où  l’on  dok 
dépofer  Thiltoire  des  fuccès  des  remedes  &c 
des  méthodes  employés  pour- rétablir  la 
famé  des  hommes. 

En  1738,  M.  de  Pontcarré,  premier  Pré- 
lîdent  au  Parlement  de  Normandie ,  en  faifant 
imprimer  le  Programme  ,  dans  lequel  l’Aca¬ 
démie  de  chirurgie  prioit  M.  le  Cat  de  ne 
plus  entrer  en  lice,  pour  ne  pas  décourager 
les  autres  concurrens  ,  jugea  à  propos  d’y 
ajouter  ce  qui  fuit  :  Le  bien  public ,  l'hon - 
rieur  de  la  chirurgie  ,  &  en  particulier  de  ta 
chirurgie  de  Rouen ,  le  progrès  de  la  Taille 
latérale ,  à  laquelle  toutes  les  Académies  s' in - 
térejfent ,  &  que  M,  le  Cat  a  perfectionnée  3 
nous  engagent  à  ajouter  ici ,  que  te  même 
M.  le  Cat  a  taillé  ,  //  y  a  un  mois  x  neuf 
perfonnes  qui  fe  portent  actuellement  très- 
bien  ;  qu'il  a  eu  un  pareil  fuccès  1  année 
précédente  (1737);  qu  enfin,  de  fiept  p  ri  ri¬ 
te  ms  ,  qu  il  a  taillé  dans  cette  Province  ,  il  y 
en  a  cinq  dans  lefquels  il  n  efi  mort  aucun 
fujet. 
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Depuis  cette  époque ,  la  méthode  de  tail¬ 
ler  de  M.  le  Cat  n’a  fait  qu’acquérir  de  nou¬ 
veaux  degrés  de  perle&ion  >  6>c  fes  fuccès 
y  ont  répondu;  en  forte  qu’en  1746, 48, 

51  >  5  3  >  57*  59  j  60  >  61  &  l]  An’eft 
mort  aucun  de  ceux  qu’il  a  taillés  à  THôtel- 
Dieu;  &  que  fans  un  fujet  qui,  fur  neuf, 
mourut  en  1758  ,  trois  mois  après  l’opéra¬ 
tion  ,  de  ces  engorgemens  du  bas- ventre  , 
que  l’on  appelle  ici  le  Qu  a  rr  eau  9  il  y  auroit 
actuellement  fix  années  confé-cutives  (fans 
compter  les  quatre  années  antérieures  à 
1757  ,  &  les  cinq  annoncées  en  1738  ) 
dans  îefquelies  tous  ceux  qu’il  a  taillés  dans 
cet  Hôpital ,  feroient  guéris.  On  ne  croit  pas 
qu’il  y  ait  en  Europe  aucune  méthode  de  tail¬ 
ler  dont  on  puiffe  citer  un  pareil  fuccès. 
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LIVRES  NOUVEAUX . 

Défenfe  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris ,  pour  fervir  à  l’inffrudion  de  la  caufe 
pendante  en  la  Grand’Chambre  du  Parle¬ 
ment ,  au  fujet  de  la  place  de  Médecin  de 
l’Hôpital-général ,  précédée  du  Précis  publié 
fur  la  même  affaire  ,  &c  fuivie  de  l’Eloge 
hifforique  de  l’Univerfité  &  de  la  Faculté  de 
médecine.  A  Paris,  chez  la  veuve  Quittait , 
1761  in-11. 

Les  Doyen  &  Dodeurs-Rég^ns  de  la  Fa¬ 
culté  de  médecine  en  l’Univerfîté  de  Paris , 
ont  été  jufqu’ici  les  jufles  &  paifibles  poffef- 
feurs  de  toutes  les  places  de  Médecins  des 
Hô  pitaux  de  cette  Capitale  ,  qui  forment  leur 
Ecole  de  pratique.  MM.  les  Adminiffrateurs 
de  l’Hôpital -général  ayant  nommé  le  fleur 
Gaulard,  Médecin  des  petites  écuries  du 
Roi,  pour  remplacer  M.  Latier ,  Membre 
de  la  Faculté  de  médecine  ,  &  dernier  Méde¬ 
cin  de  cette  maifon  ,  la  Faculté  s’eff  vue  con¬ 
trainte  d’implorer  l’autorité  &  la  protedion 
du  Parlement,  pour  être  maintenue  dans  la 
jouiffance  de  cette  place.  Elle  fonde  fon 
droit  fur  une  poiïeffion  non  interrompue, 
qui  date  depuis  l’établiffemenr  de  l'Hôpital , 
&  fur  l’intérêt  du  bien  public,  qui  cff  le 
premier  &  le  plus  facré  de  tous  les  droits, 


a8o  Livres  nouveaux» 

Sa  Défenfe  efl:  précédée,  comme  le  porte 
le  titre  ,  du  Précis  ou  Sommaire  ,  qu’eile 
avoit  déjà  publié  fur  cette  affaire  ,  &c  fuivie 
de  l’Eloge  hiflorique  de  l’Univerfité ,  &  d’un 
Abrégé  de  l’hiüoire  de  la  Faculté  de  méde¬ 
cine,  Ces  deux  morceaux  font  remplis  de 
recherches  favantes  &  curieufes  ,  qui  ont 
dû  coûter  beaucoup  de  tems  &  de  travail  à 
l’Auteur.  Tout  l’ouvrage  eff  écrit  avec  pu¬ 
reté  ,  &  avec  cette  force  &  cette  nobleffe  qui 
lied  fi  bien  ,  quand  on  défend  des  droits  aufli 
refpeéhbles.  Nous  voudrions  pouvoir  en 
rapporter  quelques  morceaux;  mais  les  bor¬ 
nes  dans  lefquelles  nous  forâmes  forcés  de 
nous  renfermer ,  ne  nous  permettent  pas  de 
nous  étendre  davantage.  Nous  nous  conten¬ 
terons  d’inviter  nos  le&eurs  à  lire  l’ouvrage 
même,  bien  perfuadés  qu’ils  ne  regretteront 
pas  le  tems  qu’ils  y  auront  employé. 

Régime  de  Pythagore ,  traduit  de  ITtalieiî 
du  Do&eur  Cocchy ,  à  la  Haye  ;  &  fe  trouve 
à  Paris  ,  chez  Go  gué  Sc  Defain  junior  9 
1762  ,  z/z-  8°. 

Le  nom  du  célébré  Cocchy  mis  à  la  tête 
de  cet  ouvrage  ,  fuffit  pour  le  faire  recher¬ 
cher.  La  traduffion  nous  en  a  paru  exaffe  <Sc 
très-bien  écrite.  Le  Traducteur  y  a  joint  un 
très-grand  nombre  de  notes  favantes  ,  plei¬ 
nes  d’érudition  &  de  recherches  fur  tout  ce 
qui  regarde  Pythagore* 
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ETA  T 

DU  CIEL.  j 

j  La  Matinée, 

L' Après-Midi,  j  Le  Soir  ci  II  h,  l 

1 

2 

3 

4 

5 

6 

7 


N,  1er.  beau. 
N-N  O.  fer.  b. 
N-N-O.  fer.  b. 

N  -  O,  beau. 

O  N-Ô.  beau. 
N-N-O.  beau.' 
N-N-O.  beau. 
O-N-O.  beau. 

9  IN-O.  couvert, 
lo  |N  -  O.  beau. 
U  N  -  O.  ferein. 
la  IN  -  O.  ferein. 

13  N  -  O.  ferein. 

14  I S  -  S  -  O  cou¬ 

vert.  nuag. 

15  S-S-O.  beau. 
î6  S  -  O.  beau. 

17  S  -  O.  beau. 

18  O-N-O.  beau. 

19  N-N  O.  beau. 

20  S  -  O.  beau, 
ai  S.  ferein. 

aa  N-N-O.f.c.b. 
a 3  O-N-O.  ferein. 
■24  N.  ferein. 

25  N.  ferein  beau. 

26  O -S- O.  beau. 

27  S  -  O. 

28  O.  beau. 

29  O.  couvert, 
nuages. 

30  E.  couv,  pi.  f. 
I  ondée,  tonr. 

31  I  O.  beau. 


nuag. 


N-N-O,  beau. 
N-N-O.  beau. 
N-N-O. b.  fer, 

N  -  O.  beau. 
O-N-O.  b.  fer. 
N-N  O.  beau. 
On  on d. beau. 
O-N-O.  n.  b. 
N- O.  couvert, 
N- O.  beau.- er. 
N  -  O.  ferein. 
N  -  O.  ferein. 
N-N-E.  ferein. 
S-S-O.  nuag. 
pi.ond.  beau. 
S-S-O.  beau. 
S -O.  beau. 

S  -  O.  beau. 
O-N-  O.  beau. 
O-N-O.  beau. 
S-O.  b.  ferein. 
O  N-O.  ferein. 
O-N-O.  b.  fer. 
N-N-O.  ferein. 
N.  ferein. 

N.  beau,  ferein: 
O-S  O.  beau. 
S  O.  n.  pî.  t 

O.  beau. nuag. 
S  O.  éc.  tonn. 
pluie  ,  nuag. 
N.  fort.  ond. 
tonnerre  nuag 
iO.  n.  éc.  tonn 


Beau, 

Beau. 

Serein. 

Beau. 

Serein. 

Beau. 

Beau. 

Beau. 
Nuages. 
Serein. 
Serein. 
Serein. 
Serein. 
Nuag.  écî.  la 
nuit  écl.  tonn. 
Nuag.  écl.  u 
Beau. 

Beau. 

Beau. 
Serein. 
Serein. 
Serein, 
Serein. 
Serein. 
Serein. 
Serein. 
Beau. 
Beau. 
Nuages. 
Nuag.  la  nuit 
pluie. 

Nuages. 


Nuages. 


METEOROLOGIQUES.  0.8  3 

La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermo¬ 
mètre  pendant  ce  mois  ,  a  été  de  27  degrés  8c 
demi  au-deffus  du  terme  de  la  congélation  de  l’eau; 
&!a  moindre  chaleur  a  été  de  10  degrés  un  quart  au- 
dtfîus  du  même  point  :  la  différence  entre  ces  deux 
termes  a  ér é  de  17  degrés  un  quart. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le  ba¬ 
romètre  a  été  de  2,3  pouces  5  lignes  un  tiers;  8c 
ron  plus  grand  abaiffement  de  27  pouces  10  lignes 
trois  quarts  :  la  différence  entre  ces  deux  termes  eft 
de  7  lignes  cinq  douzièmes. 

Le  vent  a  fouffîé  8  fois  du  N-N-O. 

7  fois  de  l’O-N-O. 

6  fois  du  N-O. 

5  fois  du  S-O. 

4  fois  du  N. 

4  fois  de  PO. 

a  fois  du  S-O. 

I  fois  du  N-N-E. 

I  fois  de  PE. 

I  fois  du  S. 

I  fois  de  PO-S-O. 

Iî  y  a  eu  14  jours  de  beau.  / 

8  jours  fereins. 

2  jours  couverts. 

7  jours  de  nuages. 

5  jours  de  pluie. 

6  jours  d’éclairs  &  de  tonnerre. 
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MALADIES  qui  ont  régné  à  Paris 
pendant  le  mois  de  Juillet  1761, 


Les  catarres  épidémiques  qui  avoient  été 
obfervés  dans  les  mois  précédens,  ont  duré 
pendant  tout  ce  mois  :  ils  ont  été  plus  ou 
moins  accompagnés  de  fievres ,  de  maux 
de  tête,  dé  latitudes  fpontanées ,  &c.  La 
fièvre*  comme  toutes  celles  de  cette  efpe- 
ce  ,  étoit  cara&érifée  par  des  horripilations 
fréquentes  ;  elle  s’eft  terminée ,  le  plus  com¬ 
munément*  par  des  fueürs,  plus  ou  moins 
fétides. 

Outre  ces  catarres  ,  on  a  obfervé  *  pen¬ 
dant  ce  mois  ,  des  dévoiemens  accompa¬ 
gnés  de  douleurs  de  colique  ;  des  fievres 
fynoques,  (impies  &  putrides,  &  des  fievres- 
intermittentes  automnales  ,  qui  paroiffent 
avoir  commencé  cette  année,  de  très-bonne 
heure.  On  a  vu  aufïi ,  dans  certains  quar-  j 
tiers  de  Paris ,  une  afïez  grande  quantité  de 
rougeoles  *  &  quelques  petites-véroles,  plus 
ou  moins  malignes. 


Obs.  Meteor.  faites  a  Lille.  i$$ 


Obfervations  Météorologiques  faites  à  Lille 
pendant  le  mois  de  Juin  1762  ,  par 
M.  Boucher  y  Médecin . 


Ce  mois  a  été  pluvieux ,  fur-tout  après 
le  15  ,  quoique  le  mercure,  dans  le  baro¬ 
mètre  ,  n’ait  defeendu  ,  de  tout  le  mois  , 
que  peu  de  lignes  au-deffous  du  terme  de 
2.8  pouces ,  fi  ce  n’efl:  le  9  ,  qu’il  a  baifië 
jufqu’à  27  pouces  6  lignes.  Il  y  a  eu ,  plu- 
Leurs  jours,  de  greffes  pluies,  après  le  15. 

Nous  avons  effuyé  encore  ,  ce  mois , 
d’alfez  vives  chaleurs  ;  mais  elles  n’ont 
point  augmenté  proportionnément  dans  le 
tems  du  folftice  ÿ  car ,  du  20  au  30  ,  elles 
ont  été  modérées  :  la  liqueur  du  thermo¬ 
mètre  avoit  monté  à  22  degrés ,  le  15  & 
le  16  y  depuis  le  20  jufqu’au  30  ,  elle 
n’efi:  parvenue,  aucun  jour,  au  terme  de 
119  degrés. 

Le  vent  a  été  Nord  prefque  tout  le 
e  mois. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  mar- 
j  quée  par  le  thermomètre  ,  a  été  de  22  de- 
j  grés  au-deffus  du  terme  de  la  congéla¬ 
tion  ,  &  la  moindre  chaleur  a  été  de  10  de- 
î  grés  :  la  différence  entre  ces  deux  termes  eff 
!  de  12  degrés 
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MALADIES  qui  ont  régné  à  Paris 
pendant  le  mois  de  Juillet  17 6z. 


Les  catarres  épidémiques  qui  avoient  été 
obfervés  dans  les  mois  précédens,  ont  duré 
pendant  tout  ce  mois  :  ils  ont  été  plus  ou 
moins  accompagnés  de  fievres ,  de  maux 
de  tête,  de  lafîitudes  fpontanées ,  &c.  La 
fievre  ,  comme  toutes  celles  de  cette  efpe» 
ce  ,  étoit  cara&érifée  par  des  horripilations 
fréquentes  5  elle  s’eft  terminée  le  plus  com¬ 
munément,,  par  des  fueürs,  plus  ou  moins 
fétides. 

Outre  ces  catarres ,  on  a  obfervé  ,  pen¬ 
dant  ce  mois  ,  des  dévoiemens  accompa¬ 
gnés  de  douleurs  de  colique  ;  des  hevres 
fynoques,  (impies  &  putrides,  &  des  fievres- 
intermittentes  automnales  ,  qui  paroillènt 
avoir  commencé  cette  année,  de  très-bonne 
heure.  On  a  vu  auhi ,  dans  certains  quar¬ 
tiers  de  Paris ,  une  allez  grande  quantité  de 
rougeoles ,  &  quelques  petites-véroles,  plus 
ou  moins  malignes. 


Obs,  Metkor.  faites  a  Lille,  2f ff 


Obfervations  Météorologiques  faites  à  Lille 

fendant  le  mois  de  Juin  1762  ,  par 
M.  Boucher  y  Médecin . 

Ce  mois  a  été  pluvieux ,  fur-tout  après 
le  15  ,  quoique  le  mercure,  dans  le  baro¬ 
mètre  ,  n’ait  defcendu  ,  de  tout  le  mois  , 
que  peu  de  lignes  au-deffous  du  terme  de 
28  pouces ,  fi  ce  n’efl  le  9  ,  qu’il  a  baiffë 
jufqu’à  27  pouces  6  lignes.  Il  y  a  eu ,  plu- 
lieurs  jours,  de  grolfes  pluies,  après  le  15. 

Nous  avons  effuyé  encore  ,  ce  mois  , 
d’affez  vives  chaleurs  ;  mais  elles  n’ont 
point  augmenté  proportionnément  dans  le 
tems  du  folftice  ;  car ,  du  20  au  30  ,  elles 
ont  été  modérées  :  la  liqueur  du  thermo¬ 
mètre  avoit  monté  à  22  degrés,  le  15  & 
le  16  ;  depuis  le  20  jufqu’au  30  ,  elle 
n’eft  parvenue,  aucun  jour,  au  terme  de 
19  degrés. 

Le  vent  a  été  Nord  prefque  tout  le 
mois. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre  ,  a  été  de  22  de¬ 
grés  au-deffus  du  terme  de  la  congéla¬ 
tion  ,  &  la  moindre  chaleur  a  été  de  10  de¬ 
grés  :  la  différence  entre  ces  deux  termes  eff 
de  î  2  degrés 


2.88  Maladies  regw.  a  Lille. 

res  voies  ;  la  crife  la  plus  ordinaire  étoît 
par  l’expedoration  ;  peu  de  perfonnes  ont 
été  guéries  par  des  fueurs. 

Il  y  a  eu  de  plus ,  des  fievres  continues  ; 
les  unes ,  vraies  fynoques  putrides  ;  les  au¬ 
tres,  putrides  vermineufes,  avec  un  carac¬ 
tère  de  malignité  ,  des  péripneumonies  8c 
pleuréiies  légitimes,  d’un  caradere  fâcheux, 
mais  heureufement  ces  maladies  n’ont  pas 
été  fort  communes. 

Nous  avons  eu  aufli  beaucoup  de  diar¬ 
rhées  bilieufes  ,  qui ,  dans  quelques-uns ,  ont 
fort  approché  du  cholera-morbus  ;  8c  nom¬ 
bre  de  perfonnes  ont  eu  des  éruptions  cuta¬ 
nées,  fans  fevre. 


V. 


journal; 
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ÉLEMINÏ 

é  *  harrrtacie  théorique  &  pratique ,  contenant 
toutes  les  opérations  fondamentales  de  cet  art ,  & 
une  explication  de  ces  opérations  ^parles  princi¬ 
pes. de  ta  thymie  ;  la  maniéré  de  bien  choifir ,  t/e 
p/  êparer  &  de  mêler  des  médicamens  ,  æv<?c  des 
remarques  &  des  réflexions  fur  chaque  procédé  ; 
lesmoyens  dereconnoîtreles  médicamens  falfifés 
ou  autres  yles  recettes  des  médicamens  nouvelle « 
we/25  mzf  en  ufage  ;  les  principes  fondamentaux 
de  puf  leurs  arts  dépendant  de  la  Pharmacie  ,  tels 
que  Va  rt  du  Co  nfifeur  »  &  ceux  delà  préparation  des 
eaux  de  lenteur  &  des  liqueurs  de  table  ;  avec 
ü!Lf  Lfble  des  vertus  &  dofes  de  s  médicamens;  par 
fr,  ,  maître  Apothicaire  de  Paris ,  & 

Démon fratur  en  Chymie.  A  Pari  s, chez  la  veuve* 
Damoneville ,  &  MuGètfils  ;  Didor  jeune  »  &  de 
Han, y  ,  1762  ,  gros  in *80.  Prix  relié  6  livres. 

LA  Pharmacie  eil  cette  branche  de  la 
medecine  pratique  qui  apprend  à  cou» 
neutre  5  a  conferver  préparer  les  difFérens 

Ni] 


Elemens  de  Pharmacie 

médicamens  que  le  Médecin  peut  appeller 
au  fecours  de  la  nature  pour  Je  rétabliflément 
de  la  fanté.  Les  premiers  Médecins  ,  qui 
rfont  employé  qu’un  petit  nombre  de  reme- 
des  (impies ,  auxquels  ils  ne  faifoient  fubir 
prefqu’aucune  préparation  ,  paroiffent  s’être 
peu  occupés  de  cette  partie  de  l’art  de  gué¬ 
rir  :  ce  n’efl  que  long-tems  après  Hippo¬ 
crate  qu’on  imagina,  en  faveur  de  quelques 
Princes  ,  ces  fameux  antidotes  qu’un  refpeéè 
pour  l’antiquité  ,  que  j’ofe  appeller  fuperfli- 
tieux ,  a  fait  conlerver  jufqu’à  ce  jour ,  mal¬ 
gré  la  confufîon  qui  régné  dans  le  mélange 
des  drogues  qui  les  compofent ,  &  le  peu  de 
choix  qu’on  y  a  apporté:  la  manie  de  cette 
efpece  de  compofition  ,  dont  les  meilleurs 
efprits  n’ont  pu  fe  garantir  ,  a  duré  jufqu’au 
renouvellement  des  lettres.  Les  Arabes  cul¬ 
tivèrent  cependant  la  Pharmacie  avec  un 
peu  plus  de  fuccès  ;  s’ils  n’ont  pas  été  plus 
exaéls  dans  le  choix  des  fubftances  qu’ils 
ont  fait  entrer  dans  leurs  médicamens ,  ils 
ont  porté  plus  de  foin  dans  les  préparations 
qu’ils  leur  ont  fait  fubir  ;  &  quoique  ,  même 
à  cet  égard ,  ils  ne  foient  pas  fans  reproche, 
on  doit  cependant  les  regarder  comme  les 
reftaurateurs  de  la  Pharmacie  ;  mais  ce  n’eff  j 
que  depuis  que  la  chymie  a  porté  fon  flam¬ 
beau  dans  cette  fcience  ,  qu’elle  a  paru  faire 
des  progrès  folides. 

Parmi  les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  Phiir- 
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macie ,  îes  uns  ne  fe  font  occupés  que  de  la 
-connoiffance  des  médlcaraens  tk  de  leurs 
propriétés  ;  les  autres  ont  donné  les  formules 
des  mélanges  qu’on  pouvoit  en  faire  ;  d’an- 
tres'enfin  ontprefcrit  les  réglés  qu’on  devoir 
iliivre  pour  faire  ces  mélanges  avec  exacii- 
tude.  Quelque  nombreux  que  foient  les 
ouvrages  que  nous  avons  fur  chacune  de  ces 
trois  claffes ,  parmi  lefquels  il  y  en  a  un  très- 
grand  nombre  d’excellens,  nous  ne  pouvons 
pas  nous  flatter  encore  d’avoir  de  bons  élé- 
mens  de  Pharmacie  ;  &  on  n’en  fera  pas 
étonné  ,  fi  l’on  réfléchit  aux  connoiffances 
prefqu’infinies  qu’une  telle  entreprife  fup- 
pofe  dans  celui  qui  ofe  s'en  charger  ;  cari! 
faut  non-feulement  bien  connoître  toutes 
les  fubflances  dont  les  Médecins  ont  pu 
faire  ufage  jufqu’içi ,  mais  encore  les  effets 
qu’elles  font  capables  de  produire  ,  quand 
elles  font  appliquées  au  corps  animé  ;  celles 
des  parties  de  ces  fubflances  qui  produifent 
ces  effets  ;  la  maniéré  d’extraire  &  de  répa¬ 
rer  ces  parties  de  celles  qui  n’ont  pas-  la 
même  efficacité ,  ou  qui  même  produiroient 
des  effets  contraires  ,  &  quelquefois  funes¬ 
tes  ;  enfin  les  changemens  que  ces  fu  b  fian¬ 
ces  éprouvent,  &  par  conféquent  îes  effets 
quelles  font  capables  de  produire  ,  après 
qu’on  les  a  préparées  &  mêlées  avec  d’au¬ 
tres  fubffaîTces  ;  ce  qui  fuppofe  un  nombre 
fi  prodigieux  d’expériences ,  dont  une  très* 

N  iij- 
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grande  partie  n’eft  pas  encore  faite  ,  qu’on 
doit  craindre  de  ne  pas  voir  paroître  de  fl- 
tôt  un  ouvrage  auffi  défirable.  Ce  n’efl  pas 
qu’en  recueillant  avec  foin  les  expériences 
qui  font  répandues  dans  les  livres ,  on  ne  pût 
en  déduire  des  principes  sûrs ,  &  établir 
des  réglés  quiferoient  un  corps  de  dodrine 
fuffifant  pour  conduire  le  Médecin  dans  fes 
prescriptions*.  6c  l’Artifle  dans  fes  procédés  ; 
mais  pour  qu’un  pareil  ouvrage  fût  auffi  utile 
qu’il  peutj’être  ,  il  faudroit  qu’il  y  régnât 
beaucoup  d’ordre  &  de  méthode;  que  les 
définitions  fuflent  claires ,  &  que  les  opéra¬ 
tions  y  fufTent  décrites  d’une  maniéré  pré¬ 
cise  Sc  exade.  Voyons  fî  les  élémens  que 
M.  Baumé  préfente  au  public  réunifient 
ces  avantages. 

Dans  une  efpece  d’introdudion  que  cet 
Auteur  a  mis  à  la  tête  defon  livre  ,  il  aver¬ 
tit  qu’il  a  fait  un  très-grand  ujfage  de  la 
Pharmacopée  de  Jacques  Sylvius,  traduite 
par  Caille  ,  en  1574  ;  ouvrage  qu’il  met  à 
la  tête  de  ce  que  les  modernes  ont  écrit  fur 
cette  fcience  ,  ceux  qui  ont  été  publiés  de¬ 
puis  ,  n’étant ,  félon  lui ,  ni  auffi  méthodi¬ 
ques  ni  aufii  concis  ;  mais  on  fait  que  Je 
talent  de  M.  Baume  11’efl  pas  l'érudition* 
On  pourroit  même  dire  qu’il  a  puifé  le  très- 
petit  catalogue  d*  Auteurs  qu’il  indique  dans 
une  Lettre  quia  été  inférée  dans  le  Mercure 
de  France  ,  pour  le  mois  de  Juillet  1761  3 
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dont  il  a  copié  jufqu’aux  fautes;  mais  cette 
difcuiïion  efi  de  trop  peu  d’importance  pour 
nous  y  arrêter  maintenant. 

Après  avoir  rejetté  la  divifion  que  Fou 
avoit  fait  de  la  Pharmacie  ,  en  galénique  8c 
en  chymique  ,  M.  Baumé  difiribue  Ton  ou- 
vrage  en  quatre  parties,  qui  devroient trai¬ 
ter  de  la  connoijfance  ,  de  V élection  ou 
choix  ,  de  la  préparation  8c  de  la  mixtion 
des  médicamens  ;  mais  il  paroît  que ,  quoique 
des  élémens  ne  pulfent  fuppofer  la  con- 
noiilance  d’aucune  partie  de  Fart  ,  notre 
Auteur  a  cru  pouvoir  fe  difpenfer  de  traiter 
de  la  connoiffance  des  médicamens  ,  qui  efl 
cependant  la  bafe  fur  laquelle  toute  la  doc» 
tri  ne  pharmaceutique  doit  porter.  Il  s’étend 
un  peu  plus  fur  la  fécondé  partie  ,  qui  traite 
du  choix  de  ces  mêmes  médicamens;  8c  il 
donne  des  réglés  générales ,  prifes  la  plupart 
de  Syîvius  ,  fur  le  choix  des  j. impies  ,  fur  U 
tems  de  les  cueillir  y  fur  celui  de  fe  procurer 
les  racines.  Il  traite  enfuite  en  autant  d’ar« 
ticles  particuliers  5  du  choix  des  plantes  9 
des  fleurs  ,  des  femences  ,  des  fruits  ,  des 
bois  ,  des  écorces  ,  des  animaux  &  de  leurs 
parties  ;  des  minéraux  ,  de  la  dejfic cation  des 
drogues  Jimples  ,  de  leur  confrvation  ,  de 
la  fophiflication  de  ces  mêmes  drogues  fim- 
pies  ,  &  des  moyens  de  la  reconnoître  ;  enfin 
il  termine  cette  partie  par  un  petit  Traité 
des  ir.ftrumens  qui  fervent  dans  la  Pharma- 
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cie.  Ce  petit  Traité  ,  fur  lequel  nous  aurons 
lieu  de  faire  quelques  remarques  ,  auroit 
fans  doute  mieux  trouvé  fa  place  dans  l’Irr- 
trodu&ion  ou  à  la  tête  de  la  troifieme  par¬ 
tie.  En  général ,  fi  Ton  retranchoit  de  cette 
partie  les  chofes  vagues ,  hazardées  ou 
étrangères  au  fujet ,  on  vertoit  que  le  repro¬ 
che  que  M.  Baumé  fait  à  ceux  qui  ont  écrit 
fur  la  Pharmacie ,  d’avoir  traité  cette  matière 
trop  fuperfici-ellement ,  n’efl  pas ,  à  beau¬ 
coup  près ,  auffi  bien  fondé  qu’il  a  pu  le 
lui  paroître.  On  trouve  en  effet  dans  pref- 
que  tous  les  corps  de  Pharmacie  ,  tels  que 
ceux  de  Renodeau  ,  de  Lemort  ,  de  du¬ 
ras  ,  de  Lemery  ?  de  Quincy  ,  8c  c.  à-peu- 
près  tout  ce  qu’il  dit  d’effentiel  ,  préfenté  à 
la  vérité  d’une  façon  plus  précife,  fans  être 
moins  exaéle  ;  &  Syîvius  lui-même  avoît 
emprunté  (  comme  il  en  avertit  en  plus 
d’un  endroit  )  de  Diofcoride  ,  de  Galien  ,  8c 
principalement  de  Mefué  ,  fur  l’Antidotaire 
duquel  il  nous  a  donné  un  très-bon  Commen¬ 
taire  ,  tout  ce  qu’il  dit  de  général  fur  le  choix, 
la  defficcation  &  la  préparation  des  drogues 
fimpîes  ;  ce  qui  fe  réduit  à  peu  de  chofe. 
En  effet  ,  chaque  fubflance  a  un  caractère 
particulier  qui  la  diflingue  ;  ce  n’efl:  donc 
que  dans  la  defcription  des  médicamens 
qu’on  peut  puifer  les  marques  de  leur  bonté. 
Audi  Syîvius  ,  dans  le  premier  livre  de  fa 
Pharmacopée  ,  s’attache-t-il  plutôt  à  indi- 


THEORIQUE  ET  PRATIQUE,  lÿj 

quer  les  marques  particulières  auxquelles 
on  reconnaît  la  bonté  de  telles  ou  telles 
fubflances  ,  qu’à  donner  des  réglés  géné¬ 
rales  ,  (li jetes  à  un  ii  grand  nombre  d’ex¬ 
ceptions. 

M.  Baume  prefcrit  ,  page  3  a  de  fon 
Livre  ,  de  faire  lécher  les  plantes  au  foleiî 
ou  dans  une  étuve  ;  &  il  cite  à  ce  fujet: 
Sylvius  ,  à  qui  il  fait  dire  que  la  méthode 
de  faire  fécher  les  plantes  à  l’ombre  eft  très- 
défedueufe.  On  lit  cependant  dans  le  Chapi¬ 
tre  XXII  de  la  Pharmacopée  de  cet  Auteur , 
qu’ il faut  faire  ficher  les  rofis  le  jour  meme 
qu on  les  a  cueillies  ?  les  mettant  au  foleil 
&  les  tournant  fpuyent  :  car  à  grand  peine 
fe  pourroient-elles  ficher  à  î  OMBRE  ,  JB’iVT- 
CORE  QU’IL  V  AU  V  P.  OIT*  B I  EN 
MI  EUX  ;  ôi  un  peu  plus  bas  :  Toutes  les  au** 
très  herbes  veulent  être  fichées  à  t  OM  B  RE '9 
Jinon  que  la  nécejfité  qu  on  en  a  contraigne 
de  les  fécher  au  feu  ou  au  foleil.  Nous  tâche¬ 
rons  de  développer  ci— defTons  les  raifons 
qui  ont  pu  engager  M.  Baume  à  faire  hon¬ 
neur  à  cet  Ecrivain  de  la  réglé  qu’il  éta¬ 
blit  ;  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  nous  y 
arrêter  ;  nous  ne  relèverons  pas  non  plus 
l’explication  qu’il  donne  du  changement  qui 
arrive  à  la  couleur  de  certaines  plantes  pen¬ 
dant  la  defficcatioxu 

Malgré  la  promdfe  que  M.  Baume  fait 
dans  l’avertiffement  qu’il  a  mis  à  la  tête 

N  V 
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de  fcm  Livre ,  de  faire  mieux  connoître  qifon 
n’a  voit  fait  jufqu’à  lui  les  moyens  de  décou¬ 
vrir  Jes  falfificatio-ns  des  drogues,  il  ne  fait 
mention  que  de  34  fubflances  dans  l’ar¬ 
ticle  qu’il  a  confacré  à  cet  objet  ;  &  ce 
qu’il  en  dit  efl  plus  propre  à  donner  des 
leçons  aux  falfificateurs  ,  qu’à  prémunir 
contre  leurs  fraudes  ;  reproche  que  nous 
ferions  également  fondés  à  lui  faire  ,  rela¬ 
tivement  aux  fai  fi  fi  cations  qu’il  indique  des 
remedes  compofés.  Parmi  les  falfifications 
des  drogues  (impies  qu’il  rapporte  ,  il  y  en 
a  quelques-unes  de  fi  abfurdes  &  de  fi  faci¬ 
les  à  découvrir,  qu’il  n’efl  paspoflihle  qu’el¬ 
les  fuient  faites  à  deffein.  Telle  efl  la  fubf- 
titution  ou  le  mélange  des  prunelles  aux 
baies  de  nerprun  ;  celui  de  la  gomme-gutte 
à  la  réfine  de  jalap  ,  &c.  Mais  il  efl  tems 
que  nous  pallions  à  la  troifieme  partie.  En 
vain  chercheroit-on  quelque  ordre  ,  ou  quel¬ 
que  méthode  dans  la  diflribution  ou  la  dif- 
pofition  des  matières  qui  y  font  traitées  ; 
tout  y  efl  confondu.  Il  décrit  pêle-mêle  les 
préparations  des  végétaux  ,  des  animaux  Ôc 
des  minéraux  ;  il  ne  fuit  pas  meme  l’or¬ 
dre  des  opérations  qu’il  leur  fait  fubir  ; 
ainfi  ,  dans  l’impoflibilité  où  nous  fournies 
de  préfeiiter  à  nos  ledeurs  une  idée  géné¬ 
rale  des  matières  contenues  dans  cette  par¬ 
tie  ,  nous  nous  contenterons  d’examiner  deux 
©u  trois  morceaux  principaux ,  pour  leur 
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donner  une  efquifle  des  connoifiances  qu’on 
peut  efpérer  de  puifer  dans  cet  ouvrage. 

Nous  commencerons  par  le  foufre  lavé. 
M.  Baume  prefcrit  de  prendre  la  quantité 
que  Von  veut  de  foufre  en  canons  ,  de  le 
jaire  fondre  à  une  douce  chaleur  ,  dans  une 
terrine  non  verni jfée  ,  d’y  ajouter  le  double 
de  fon  poids  d'eau  bouillante  ;  de  faire 
bouillir  le  tout  pendant  un  quart  d'heure  y 
de  décanter  l'eau  ,  au  on  peut  jetter  comme, 
inutile  ;  de  réitérer  la  même  opération  jufr 
qu’à  quatorze  fois  ;  enfuit e  de  faire  fubli « 
mer  le  j'oufre  pour  le  réduire  en  fleurs .  Les 
plus  expérimentés  des  Chymifles  modernes 
avoient  cru  cette  opération  parfaitement 
inutile  ,  Sc  que  le  foufre  fubîimé  fans  lotions 
préliminaires  étoit.aulîi  pur  que  celui  qui 
a  voit  été  lavé  ;  mais  M.  Baume  nous  apprend 
dans  une  remarque  ,  que  le  foufre  efl  une 
fubflance  qu'on  retire  ordinairement  des 
pyrites  ,  qui  fournirent  en  même  te  ms  de 
i alun  &  de  la  félénite  ,  qui  on  fe  propofe  y  par 
les  diffé rentes  ébullitions'  y  de  dijfoudre  & 
de  fé parer  les  fubflance  s  fait  ne  s  qui  peuvent 
altérer  fa  pureté  ,&  que  la  fublimation  qu'on 
lui  fait  éprouver  ,  efl  même  nécejfaire  pour 
féparer  les  fubflances  terreufes  qu  il  peut  con~ 
tenir.  Il  ignore  fans  doute  que  cette  fubli» 
mation  fuffit'  également  pour  en  féparer  les 
parties  falines  qu’il  y  fuppofe  ,  ou  il  croit 
peut-être  que  l’alun  de  la  félénite  peuvent 
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monter  au  degré  de  chaleur  qui  eft  nécefi- 
faire  pour  faire  fublimer  le  lonfre  ;  car  fi 
ces  fubfiances  ne  peuvent  pas  monter  ,  tour 
tes  les  lotions  qu’il  prefcrit  font  fuperflues, 
&■  ne-  fervent  qu’à  augmenter  le  prix  du 
médicament  ,  fans  le  rendre  meilleur. 

M.  Baumé  confond ,  fous  le  nom  de  lue, 
les  parties  fluides  des  végétaux  &  des  ani¬ 
maux  ,  dont  il  traite  fort  au  long:  il  les 
divife  en  fucs  aqueux ,  dans  lefquels  le  prin¬ 
cipe  aqueux  domine  ;  en  fucs  huileux  ,  fous 
lefquels  il  comprend  les  huiles  ,  les  gratifies 
des  animaux  ,  les  baumes  naturels  &  les 
réfines  ;  enfin,  en  fucs  laiteux  ,  qui  font, 
félon  lui ,  des  émulfïons  naturelles ,  &  con¬ 
tiennent  de  la  gomme  &  de  la  réfine  ;  ce 
font  ceux  qui  fournifïent  les  gommes-réfi- 
nes.  Après  cette  divifion  ,  il  donne  la  ma¬ 
niéré  de  tirer  le  fuc  des  différentes  efpeces 
de  plantes  ,  par  l’expreflion ,  &  colle  de  les 
clarifier.  Delà  il  paffie  aux  fels  effientieîs  , 
qu’il  définit  ,  des  matières  falines  qui  cou- 
fervent  un  certain  nombre  de  propriété  des 
fub fiances  d’où  on  les  a  tirées.  11  diffingue 
ces  feîs  des  fels  vitrioliqu.es ,  du  nkre  &  du 
fel  marin  ,  qu’on  trouve  au-fli  dans  les  plan¬ 
tes  ;  &  il  prétend  que  ce  font  eux  (  tes  fels 
ejfentiels  fans  doute  )  qui  ,  en  fe  combinant 
avec  les  parties  SATINES  ,  EXTRACTI¬ 
VES  ,  liuileufes  &  G  O  M  M  EU  S  ES  , forment 
ce  quon  appelle  EXTRAIT  3  dans  les 
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plantes.  On  fent  affez,  fans  que  nous  le  fai** 
fions  remarquer  ,  combien  l’idée  qu’il  donne 
ici  des  extraits  efl  abfurde  &  ridicule.  Ces 
fels  effentiels  font ,  félon  M.  Baume  ,  corn- 
pofés  d’acide  ,  d’huile  &  de  terre  ,  &  peu¬ 
vent  être  comparés  ^au  tartre  du  vin  ,  dans 
lequel  il  fuppofe  fans  doute  la  même  com- 
polition  ;  mais  il  paroît  qu’il  n’a  pas  encore 
examiné  fuffifamment  ces  matières ,  parmi 
lefquelles  il  range  le  fuc-re  ,  la  manne  &  les 
autres  concrétions  fucrées.  Ces  recherches 
fur  les  fels  eflèntiels,fort  étrangères  à  la  Phar¬ 
macie  ,  le  conduifentà  l’examen  du  fel  qu’on 

vend  fous  le  nom  de  fel  eifentiel  d’ofeille  ' 

/ 

qu'il  avait  d  abord  cru  tiré  des  tamarins  ; 
-mais  le  fel  qu’il  a  obtenu  de  cette  drogue  , 
n’avoit  qu’une  très-légere  faveur  acide  ; 
ce  qui  ne  s’accorde  pas  avec  le  fel  elfen- 
tiel  d’ofeille.  Cela  lui  donne  lieu  de  faire 
une  nouvelle  digreflion  fur  le  fel  eifentiel 
des  tamarins  ;  &  il  dit  que  t acide  vit  ri  o - 
lique  affaibli  ou  concentré  ,  verfé  fur  ce  fel  ’9 
rien  dégage  rien  ;  quexpofé  au  feu  ,  ce  fel 
brûle  à-peu-près  comme  le  tartre ,  qu  il  exhales 
la  même  odeur  ,  &  qu  il  laiffe  une  cendre 
légèrement  alkaline .  Ce  fel  demande  moins 
éteau  bouillante  que  la  crème  de  tartre  9 
pour  être  diffous  ;  fa  folution  eft  prefqut 
fans  couleur  t  elle  a  une  très-légere  faveur 
acide  ;  elle  rougit  la  teinture  de  tour  ne  fol  3 
&  précipite  en  écaillé  blanc  la  dijfoluthn  de 
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mercure  faite  par  f acide  nitreux  ;  t  alkati 
fixe  y  occafionne  un  précipité  terreux  peu 
abondant,  M.  Baume  conclut  de  ce  pré¬ 
tendu  précipité  blanc  ,  que  ce  fel  pourrait 
contenir  de  l'acide  marin  qui  y  ferait  com¬ 
biné  avec  une  bafe  qui  lia  que  peu  ou  point 
d} affinité  avec  l'acide  vitriolique  ,  puifque 
cet  acide  même  concentré  tï a  point  dé¬ 
gagé  V acide  marin .  S'il  étoit  permis  de  le 
contenter  de  conjedures  dans  une  chofe 
que  l’espérience  feule  doit  décider  ,  on 
pourvoit  dire  avec  plus  de  vraifemblance  , 
que  cet  acide  efi  de  nature  vitriolique  ,  les 
fels  de  cette  efpece  produifant  un  coagu - 
tum  blanc  ,  lorsqu'on  les  mêle  à  la  diffo- 
lution  de  mercure  dans  facide  nitreux  , 
comme  l'acide  marin.  On  avoit  cru  juf- 
qu’ici  que  l’acide  des  tamarins  avoit,  comme 
prefque  tous  les  autres  acides  des  végé¬ 
taux,  la  propriété  de  décompafer  le  fel 
de  feignette  ,  &  le  fel  végétal ,  parce  qu’on 
voyoit  dégager  du  mélange  des  foîutions 
de  ces  deux  fels  une  matière  pulvérulente 
faline  qu’on  avoit  prife  pour  de  la  crème 
de  tartre.  JVI.  Baumé  penfe  ,  il  ne  dit  pas 
fur  quel  fondement ,  que  ce  dépôt  n’eft  au¬ 
tre  chofe  que  l' acide  des  tamarins  précipité 
par  c  s  fels  végétaux  plus  fo lubies  que  lui  ; 
mais  ce  n’efl:  encore  qu’une  conjedure  qu’il 
promet  de  vérifier. 

Dans  l’article  fur  les  fécules ,  que  notre 
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Auteur  traite  à  îa  fuite  de  cette  digreffion 
fur  la  nature  du  fel  effentieî  de  tamarins  , 
il  donne  la  méthode  qu’on  prefcrit  ordinaire¬ 
ment  dans  les  Pharmacopées, pour  préparer 
les  fécules  des  racines  des  végétaux  ,  à  la¬ 
quelle  il  propofe  d’en  fubftituerune  qu’il  pré» 
tend  nouvelle  &  de  fon  invention.  Il  décrit ,  â 
cette  occafion,  un  procédé  pour  faire  l’amy-* 
don^  qu’il  a  copié  dans  Sylvius  ,  d’après 
lequel  on  peut  conjecturer  qu’il  n’a  jamais 
fait  ni  vu  faire  cette  préparation.  II  pro¬ 
pofe  cependant  de  fubflituer  au  bled  qu’on 
emploie  ordinairement  pour  cela  ,  les  fécu¬ 
les  de  certaines  racines  5  ignorant  fans  doute,, 
qu’il  y  a  long-tems  qu’on  fait  que  les  ra¬ 
cines  d’arum  ,  les  pommes  de  terre  5  &c. 
peuvent  être  employées  à  cet  ufage  ,  Sc 
qu’il  y.  a  même  eu  dans  le  Languedoc  des 
établifTemens  faits  à  ce'fujet.  Ce  que  nous 
venons  de  dire  eft  plus  que  fuffifant  pour 
faire  connoître  îa  maniéré  dont  M.  Baume 
traite  fes  fujets  :  nous  ne  le  fuivrons  pas  dans 
ce  qu’il  dit  fur  les  fucs  huileux  ,  ni  fur  les 
lues  laiteux  ;  cela  nous  entraînerait  dans 
des  difcuffions  trop  longues  pour  un  extrait. 
On  mêle  enfemble  plufieurs  fub fiances  9 
ôc  on  en  forme  des  médicamens  compo- 
fés ,  foit  pour  les  rendre  moins  dégoûtans 
ou  plus  efficaces  ,  foit  pour  corriger  ce  que 
leur  adion  peut  avoir  de  trop  violent  3  ©a 
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pour  en  augmenter  l’énergie  ?  foi^  enfin  pour 
pouvoir  remplir  plufieurs  vues  à  la  fois.  C’efl 
donc  avec  raifon  qu’on  a  regardé  la  par¬ 
tie  de  la  Pharmacie  ,  qui  traite  de  ces  mé¬ 
langes  ,  comme  une  des  plus  efTentielles  ; 
elle  fuppofe  la  connoifTance  la  plus  par¬ 
faite  de  la  nature  des  médicamens  8c  de 
l’aélion  réciproque  qu’ils  peuvent  exercer 
les  uns  fur  les  autres.  C’eft  faute  d’y  faire 
affez  d’attention  qu’il  arrive  très-fou  vent 
qu’on prefcrit  de  mêler  enfemble  des  fubflan- 
ces  qui  ,  par  i’aélion  qu’elles  exercent  les 
unes  fur  les  autres ,  fe  décompofent  ou  fe 
combinent  ,  &  forment  un  tout ,  dont  les 
effets  ne  répondent  pas  toujours  aux  vues 
que  le  Médecin  s’étoit  propofées.  Pénétré 
fans  doute  de  l’importance  de  cette  par¬ 
tie  -,  M.  Baume  y  a  confacré  plus  de  deux 
tiers  de  fon  ouvrage  ;  mais  ce  qu’il  en  a  dit 
eft  plutôt  relatif  au-x  manipulations  de  Y  Ar- 
tifle  ?  qu’aux  vues  qui  doivent  conduire  le 
Médecin  dans  la  prefcription  des  drogues 
qu’il  veut  faire  entrer  dans  chaque  com- 
pofition.  11  s’étend  cependant  beaucoup  fur 
les  propriétés  chymiques  de  certaines  fubf- 
tances  :  nous  aurons  lieu  de  faire  voir  juf- 
qu’ou  vont  fes  connoiüances  en  ce  genre. 

Pour  fe  donner  un  air  de  méthode ,  il 
divife  les  médicamens  compofés ,  en  offi¬ 
cinaux  &  en  magiflraux  9  &  fub  divife  les 
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premiers  en  internes  &  en  externes.  Il  traite 
donc  d’abord  des  médicamens  officinaux 
internes  ,  enfuite  des  externes  ,  enfin  des 
médicamens  magiflraux.  On  trouve  ,  à  la 
tête  de  cette  partie  ,  immédiatement  après 
ces  divifions  &  ces  fubdivifions ,  un  Extrait 
fort  fuccinâ:  de  Y  art  de  faire  les  formules  , 
far  M.  Gaubius  ,  après  lequel  il  entre  en 
matière  ,  &  commence  par  les  efpeces  ,  qu’il 
définit  ,  la  réunion,  de  plufieurs  firnples  cou¬ 
pés  menu  dont  on  prend  Y  INFUSION 
comme  du  thé  :  il  ajoute  tout  de  fuite 
qu’o/i  ne  les  emploie j amais  pour  les  décoc¬ 
tions  ;  cependant  dans  fes  remarques  , 
pag.  198  ,  il  dit  qu’0/2  y  peut  faire  entrer 
des  femences  ,  des  gommes  ,  des  réfines 
féches  ,  des  matières  animales  3  comme  la 
corne  de  cerf  ,  le  cafloreum  ,  &c.  Ignore- 
t-il  donc  que  les  réfines  feches  ,  la  corne 
de  cerf,  &c.  ne  donnent  rien  dans  lesinfu- 
fions  proprement  dites  ,  dont  le  véhicule 
eft  toujours  de  l’eau  ;  ou  bien  auroit-ii 
confondu  ,  fans  en  rien  dire  ,  les  efpeces 
pour  les  infufions  ,  avec  ces  collections  de 
drogues  qu’on  met  en  poudre  pour  les 
éleàuaires  ,  auxquelles  on  donne  le  même 
nom  ? 

Dans  l’article  fuivant ,  après  avoir  défini 
les  infufions  des  médicamens  liquides  ,  qui 
fe  font  à  froid  ,  oh  à  t aide  d! une  douce 
chaleur ,,  mais  jamais  par  ébullition  ?  il  corn* 
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tinue:  'Les principaux  véhicules  des  infufions 
font  ï eau  y  le  vin  ,  le  vinaigre ,  l'eau-de- 
yin  ,  l’efpriî-de-vin ,  Grc.  ce  qui  prouve  qu’il 
prend  le  mot  infufion  dans  toute  fon  éten¬ 
due.  Il  ne  donne  cependant  de  réglé  que 
pour  les  infufions  dans  l’eau  ,  qu’on  appelle 
infufions  par  excellence  ;  8c  il  renvoie  les 
autres  efpeces  d’infulions  ,  tels  que  les  vins 
médicinaux  8c  les  teintures  ,  après  les  décoc¬ 
tions  ,  8c  les  infufions  dans  les  huiles  ,  parmi 
les  médicamens  externes  ;  mais  ,  nous  l’a¬ 
vons  déjà  dit  j  c’efl  en  vain  qu’on  cherche*» 
roit  quelque  ordre  8c  quelque  méthode  dans 
cet  ouvrage  ;  tout  y  efi  confondu  ,  tout  y  efl 
déplacé  :  l’article  des  décodions  ,  celui  des 
vins  médicinaux  8c  celui  des  teintures  pour- 
roient  donner  lieu  à  plus  d’une  remarque» 
Nous  ne  nous  y  arrêterons  cependant  pas  ; 
car  qui  pourroit  relever  toutes  les  fautes 
dont  ces  Elémens  fourmillent  l 

Ce  que  les  médicamens  ont  de  dégoû¬ 
tant ,  ont  fait  rechercher  ,  dès  les  premiers 
âges  de  la  médecine  ,  le  moyen  de  pouvoir 
les  adminiflrer  fous  le  moindre  volume 
poflibîe  ,  fans  leur  rien  faire  perdre  de  leurs 
vertus.  L’obfervation  ayant  appris  que  les 
lues  qui  s’extravafoient  fur  les  différentes 
parties  des  végétaux  ,  épaiflis  par  l’évapo¬ 
ration  de  leur  partie  la  plus  fluide  ,  que  la 
chaleur  du  foleil  procuroit ,  contenoient  la 
vertu  de  ces  mêmes  végétaux  :  on  en  cou- 
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cîut  qu’on  obtiendroitlemême  avantage ,  en 
faifant  épaiffir  de  la  thème  maniéré  les  fucs  des 
végétaux  tirés  par  art  ;  c’eft  ainii  qu’on  pré¬ 
para  d’abord  i’élaterium  ;  mais ,  comme  beau¬ 
coup  de  plantes, faute  d’une  humidité  fuffi fau¬ 
te  ,  ne  donnoient  que  peu  ou  point  de  fuc,on 
fuppléa  à  l’humidité  qui  leur  manquoit ,  par 
le  moyen  de  l’eau  ,  &  on  obtint  le  même 
avantage.  Infenfiblement  on  a  employé  dif¬ 
férons  menftrues  pour  féparer  ainii ,  des  par¬ 
ties  inaCHves  des  plantes  ,  celles  dans  lef- 
quelles  on  croyoit  que  réiidoient  leurs  ver¬ 
tus.  On  a  donné  à  cette  réparation  le  nom 
d’ extraction  ;  &  celui  à' extraits  ,  aux  lubf- 
îances  qu’on  obtenoit  par  ce  moyen  ;  mais 
îa  chymie  ayant  fait  ufage  de  ces  extrac¬ 
tions  pour  perfectionner  l’analyfe ,  on  s’efô 
bientôt  apperçu  que  ces  extraits  n’étoiene 
pas,  à  beaucoup  près ,  de  la  même  nature  „ 
ôc  avoient  des  propriétés  différentes  ;  ce 
qui  les  a  fait  ranger  fous  differentes  claffes , 
&  rapporter  aux  fubffances  auxquelles  ils 
appartenoient.  C’eff  principalement  aux  tra¬ 
vaux  de  MM.BoulducqNeuman,  Boerhaave 
&  Rouelle  ,  que  nous  femmes  redevables 
des  connoiflances  que  nous  avons  de  ces 
différentes  fubffances.  Le  dernier,  fur-tout* 
paroît  avoir  mis  le  complément  à  cette  partie 
de  l’anaîyfe  végétale  :  fa  doffrine  fe  trouve 
expofée  ,  en  partie  ,  dans  une  Difl'ertatioa 
de  M.  V enel ,  inférée  dans  le  recueil  des 
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Mémoires  préfentés  à  l’Académie;  &  j’en  ai 


donné  le  Précis  dans  le  Tableau  de  l'aria - 
lyfe  végétale, que  j’ai  ajouté  au  Flora fiaturni- 
fans  de  Henckel.  Il  paroît  que  M.  Baumé  ,  ou 
n’a  pas  connu  les  decouvertes  de  ces  hommes 
célébrés  ,  ou  les  a  mal  failles.  Son  article 
des  Extraits  ,  qui  feroit  mieux  placé  dans 
un  ouvrage  de  Chymie  ,  que  dans  des  Elé- 
mens  de  Pharmacie- -,  ne  préfente  que  des 
idées  très-vagues  &  peu  exades.  Il  divife 
les  fdb fiances  que  la  chymie  retire  des  végé 
taux  &c  des  animaux  ,  par  le  moyen  des  dit-  > 
férens  menflrues  ,  en  extraits  gommeux  ou 
mucilagineux  ,  gommeux  &  réfineux  ,  fa- 
vonneux  ,  &  en  réfineux  ,  ou  réfines  pures., 
Il  efl  aifé  de  juger  par  la  définition  qu’ill 
donne  de  ces  fubftances  ,  fur-tout  par  celle 
de  fes  prétendus  extraits  gommeux  &  ré(i~ 
neux ,  ô c  par  celle  de  ceux  qu’il  appelle 
fav-onneux ,  non-feulement  qu’il  n’a  point 
d’idées  nettes  fur  les  différentes  fubftances 
qui  entrent  dans  la  compofition  des  végé¬ 
taux  ,  ni  fur  l’ordre  de  leurs  combinaifons  * 
mais  encore  qu’il  ne  fait  même  pas  ce  que 
c’efl  quecombinaifon  ;  puifque  y  après  avoir 
dit  que  les  extraits  gommeux  &  réfineux 
fournijfent  dans  l'eau  en  mime  tems  de  la 


gomme  &  de  la  réfine  ,  il  propofe  pour  exem¬ 
ple  le  jaîàp  ?  qui  donne  par  Fextradion  dans 
feau  ,  un  extrait  amer  infoluble  dans  îef- 
prit-de-vin.  II  efl  vrai  que  la  partie  réfi^ 
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neufe  ,  à  la  faveur  de  cet  extrait ,  fe  tient 
fufpendue  dans  la  liqueur  ,  tant  qu’elle  efl 
chaude  ;  mais  elle  fe  dépofe  dans  le  refroi- 
diffement ,  au  lieu  que  le  quinquina  qui  lui 
fournit  un  fécond  exemple  ,  donne  dans 
l’eau  une  fubflance  également  folubîe  dans 
refprit-de-vin.  Cette  propriété  ,  quand 
même  cette  fubflance  fer  oit  çompofée  de 
gomme  &  de  réfine  ,  comme  le  prétend 
M.  Baümé  ,  auroit  dû  le  faire  diflinguer  du 
jalap  ,  dont  la  partie  extraclive  n’efl  pas 
foîuble  dans  refprit-de-vin  ,  d’autant  mieux 
que  la  partie  extraélive  du  jalap  eft  féparée 
de  la  partie  réfineufe,  dans  la  racine  même , 
comme  le  prouve  î’obfervation  qu’il  rap¬ 
porte  ,  pag.  ai  de  fon  livre  ,  où  il  dit  avoir 
remarqué  que  les  vers  qui  fe  mettent  aux 
racines  y  n’ attaquent  &  ne  fe  nourriffent  que 
de  la  partie  ligneufe  (  il  auroit  parlé  plus 
exactement  ,  s’il  eut  dit,  comme  M.  Neu- 
man  ,  qui  a  fait  la  même  obfervation  ,  la 
partie  gommeufe  ou  extra&ive ,  )  fans  alté¬ 
rer  ni  endommager  la  fubflance  réfineufe . 
Imagine-t-il  que  la  prétendue  réfine  du 
quinquina  &  des  autres  fubflances  du  même 
ordre  ,  telles  que  la  rhubarbe  ,  l’opium  ,  la 
partie  réfino  -extra&ive  de  l’aloës  (  qu’il 
confond  avec  fa  réline  ,  )  le  fafran ,  &c. 
efl  également  féparée  de  la  partie  gom~ 
'meufe  ;  mais  pourfuivons.  Après  avoir 
diflingué  quatre  efpeces  d’extraits  ,  il  les 
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confîdere  ,  par  rapport  aux  menffrues  qu’on 
emploie  pour  les  préparer  ,  &  il  traite  fuc- 
cefliyénient  des  extraits  dont  Veau  efî  le 
véhicule  ,  de  ceux  çu9o/i  prépare  avec  le  vin  ; 
enfin  des  reflues  quon  prépare  avec  tefprit- 
de-vin  ou  Yœther .  Nous  pourrions  faire  un 
volume  de  remarques  fur  ces  différentes 
matières  ;  mais  cet  Extrait  n’eff  déjà  que 
trop  long.  Nous  allons  parcourir  rapidement 
lerefte  de  l’ouvrage.  A  la  fuite  des  extraits  , 
M.  Baumé'parle  de  la  diffiliation; ‘d’abord  , 
de  la  diffillation  de  l’eau  f  mple  ;  enfuite  de  la 
diffiliation  des  plantes  inodores  ,  pour  en 
avoir Teàu,  puis  celle  desplantes  odorantes, 
pour  obtenir  leur  efprit  redeur.  Il  annonce 
qu’il  va  donner  le  procédé  de  Boerhaave  , 
qu’il  n’a  vraifembîahlement  pas  lu  ,  puif- 
qu’il  diflille  fes  plantes  au  bain-marie ,  au 
lieu  que  Boerhaave  ,  dans  fon  premier  pro¬ 
cédé  ,  propofe  de  les  diffiller  à  feu  nud  , 
ce  qui  efî  à  la  vérité  moins  exad.  Dans  la 
diffiliation  des  huiles  effentielles ,  M.Bâumé 
conjedure  qu’on  pourroit  obtenir  l’huile 
effentielle  des  fieurs  des  plantes  liliacées , 
(qui ,  félon  lui  ,  n’en  donnent  point  par  le 
procédé  ordinaire  ,  quoiqu’il  foit  très-aife 
d’en  retirer  de  plufieurs  ,  entr’autres  de  la 
tubéreufe  )  fi  on  les  diflilîoit  avec  de  l'huile 
d’olive  ,  au  lieu  d’eau  ;  mais,  ajoute-t-il  , 
comme  la  chaleur  de  Veau  bouillante,  ne 
feroit  peut-être  pas  fluffifanîe  pour  faire 
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élever  les  huiles  effentielles  de  ces  plantes  , 
parce  qn  elles  font  plus  pefantes  (  qu’en 
fait-t-il  ?  )  que  les  huiles  des  plantes  aro¬ 
matiques.  (  Eli- ce  que  les  plantes  lilia- 
cées  ne  font  pas  aromatiques  ?  )  Il  voudront 
quon  mit  dans  la  première  piece  de  d alam¬ 
bic  3  en  place  d’eau  pure  ,  une  lejfive  de  fel , 
qui  feroit  chargée  autant  que  t  expérience 
ï indiquerait  ,  pour  procurer  à  t  huile  tout 
le  degré  de  chaleur  qu  elle  peut  f apporter  s 
fans  fe  décompofer. 

La  fermentation  fait  l’objet  de  l’article 
fuivaot  :  on  y  trouve  cette  définition  favante 
de  la  putréfadion  ,  qui  ,  félon  M.  Baume , 
n’efl:  point  une  fermentation  ,  mais  une  ana - 
lyfe  fpontanée ,  SANS  CHALEUR  ,  ou 
un  affaijfement  ,  un  déchirement  des  par¬ 
ties  du  corps  ,  par  le  poids  de  leur  majfe  , 
&  par  la  dilatation  des  fluides  qu’ils  con - 
tiennent  ,  à  t  AIDE  UE  LA  CHALEUR 
extérieure  qui  dégage  les  principes  aqueux  3 
huileux  &  falins  qui  les  conflituoient .  Ce 
n’eft  pas  fans  raifon  qu’il  a  prévu  que  cette 
définition  pourroit  paroître  extraordinaire  5 
elle  l’eft  tellement  à  mes  yeux  ,  que  je 
craindrois  qu’on  ne  m’accufat  de  le  prêter 
à  M.  Baumé  pour  lui  donner  un  ridicule ,  fi 
je  n’indiquois  exadement  la  page  où  elle  fe 
trouve.  Voyez  p.  324  ,  au  troifieme  alinea0 

A  la  fuite  de  la  fermentation  ,  notre 
Auteur  traite  de  l’efprit-de-vin  &  de  fa 
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reérification.  Il  préféré  Fancienne  méthode 
des  diftillations  fradurées  ,  &  répétées  Fans 
fin ,  à  celle  de  Kunkel ,  qui  prefcrit  de  mêler 
de  Feau  à  Fefprit-de-vin  ?  &  de  le  diftiller  ; 
la  raifon  qu’il  en  donne  ,  eft  que  ce  pro¬ 
cédé  efl  embarraffant ,  parce  qu’il  consomme 
beaucoup  cteau  ,  &  quil  faut  revenir  à 
plufieurs  diftillations .  Il  faut  lui  apprendre 
qu’il  fuffit  de  parties  égales  d’eau  ,  &  qu’il 
n’eft  pas  néceffaire  d’employer  plus  de  trois 
diftillations  dans  une  courge  qui  ait  un  pied 
de  col  pour  avoir  Fefprit  de  vin  parfaitement 
rectifié.  Après  avoir  donné  la  maniéré  de 
diftiîler  le  vinaigre  ,  il  pafTe  aux  remedes 
qu’on  prépare  avec  le  miel  &  le  fucre,  &c 
traite  fucceffivement  du  miel  &  des  pré¬ 
parations  où  on  le  fait  entrer  ,  du  fucre  ,  des 
fyrcps  ,  qu’il  appelle  àesconferves  liquides  , 
des  ratafias  ,  des  confitures,  parmi  lefquel- 
les  il  range  la  gelée  de  corne  de  cerf'&c  le 
bouillon  en  tablettes  ;  des  conferves.  Il  traite 
enfuite  des  poudres  ,  des  éleéhiàires ,  des 
conférions  ,  des  opiats  ,  des  tablettes  , 
despa{lilies,desrotules,&:c,des  pilules  &  des 
trochifques.  Dans  les  médicamens  exter¬ 
nes  ,  il  comprend  les  huiles  par  infufîon  & 
par  décoélion  ,  les  baumes  ,  les  linimens , 
les  pommades  ,  les  onguents  ,  les  cérats  , 
les  emplâtres.  Enfuite  il  donne  quelques  mé¬ 
dicamens  particuliers  ,  Sc  enfin  les  remedes 
magiftraux;  le  Livre  eft  terminé  par  un  petit 

Dictionnaire 
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Dictionnaire  des  termes  de  pharmacie ,  6c 
par  une  table  fort  mal  faite  des  vertus  6c 
dotes  de  rnédicamens. 

Quelque  nombreufes  que  foienü  les  er¬ 
reurs  que  nous  avons  relevées ,  en  faifant 
l’analyfe  de  cet  ouvrage  ,  il  s’en  faut  de 
beaucoup  que  nous  ayons  indiqué  tout  ce 
qu’il  y  a  de  défectueux  :  nous  ne  finirions 
pas  ,  fi  nous  voulions  rapporter  les  contra¬ 
dictions  fans  nombre  qui  s’y  trouvent  ;  par 
exemple,  il  dit,  p.  305  ,  que  plufieurs  plan¬ 
tes  ne  rendent  point  tout  leur  efprit  reCteur 
pendant  leur  defiiccation  dans  un  bain-marie, 
comme  Boerhaave  î’avoit  prétendu  :  II  en 
refle  ,  dit- il  ,  une  grande  quantité  combinée 
avec  I huile  effentielle  renfermée  dans  les 
cellules  de  ces  mêmes  végétaux  ;  &  quelque 
bien  defféchés  quils  foient  ,  ils  fournirent 
encore  de  l  huile  effentielle  ,  en  les  difliïlanl 
avec  l'eau  ;  f  ai  fait  ces  expériences  fur  le 
thym  y  la  fabine  3  les  fleurs  de  lavande  , 
&  les  fleurs  d' orange.  Il  avoit  oublié  dans 
cet  endroit  ce  qu’il  avoit  dit  p.  37 ,  où  il 
rapporte  la  même  expérience  :  Quoique  je 
tl  aie  fait  cette  expérience  que  fur  les  fleurs 
d'orange  ,  il  y  a  lieu  de  penfer  que  la  plu* 
part  des  plantes  aromatiques  font  dans  le 
même  cas  ,  comme ,  par  exemple  ,  le  thym  , 
le  romarin  ,  les  différentes  f auges  ,  &c. 
Quelle  confiance  peut-on  donner  aux  expé¬ 
riences  d’un  homme  qui  fe  dément  ainfi 
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lui-même  ?  Il  n’eü  pas  étonnant  qu’il  ne  foit 
pas  plus  d’accord  avec  lui-même  fur  des 
chofes  moins  évidentes.  Il  regarde,  p.  2.99, 
les  eaux  inodores  comme  chargées  de 
principes  qui  peuvent  monter  dans  la  dis¬ 
tillation  ,  &  il  demande  ,  p.  347,  ce  qu’elles 
peuvent  fournir  dans  les  eaux  fpiritueufes. 
Il  avoit  dit ,  p.  90  ,  qu’elles  n’ont  rien  de 
volatil. 

Ce  n’eft  pas  feulement  dans  fes  raifonne- 
inens  &  fes  théories  que  M.  Baumé  peche  : 
fes  procédés  . font  fouvent  incomplets  ou  dé- 
fedueux  ;  par  exemple  ,  fon  appareil ,  pour 
difiilîer  les  fleurs  de  benjoin  >  ne  doit  en 
donner  qu’une  très-petite  quantité  à  la  fois; 
le  mélange  de  ces  mêmes  fleurs  avec  le 
fable  pour  les  purifier,  ne  lignifie  rien  ,  le 
fable  n’étant  pas  en  état  de  fe  failir  de  leur 
huile  ;  encore  s’il  eût  propofé  de  fe  fervir 
de  l’argille.  Son  procédé  pour  difliller  les 
huiles  effentielles ,  doit  en  faire  perdre  beau¬ 
coup  qui  enduit  le  grand  récipient  dont  il 
fç  fert ,  &  l’entonnoir  dans  lequel  il  palfe  fon 
eau.  Voyez  les  p.  306  &  307.  Il  paroît 
qu’il  ne  connoît  pas  le  vailfeau  qu’on  em¬ 
ploie  pour  recevoir  cette  huile.  Il  fait  di¬ 
gérer  du  foufre  dans  de  l’eau-de-vie  pour 
faire  le  baume  de  L.  L.  p.  221.  Il  mêle 
des  coquilles  d’huîtres  préparées  ,  des  yeux 
d’écreviffe,  du  corail  rouge  préparé  ,  &c. 
avec  du  vitriol  dan  s  fa  poudre  abforbante  3 
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p.  475  ,  quoiqu’il  n’y  ait  pas  de  garçon  de 
laboratoire  qui  ne  fâche  que  le  foufre  ne 
peut  rien  donner  à  l’eau-de-vie  par  la  di» 
geftion  ,  6c  que  les  terres  abforbantes  dé- 
compofoient  tous  les  Tels  métalliques, &  c.  ôte. 

Mais  un  reproche  plus  grave,  qu’on  eft 
en  droit  de  faire  à  M.  Baume  ,  c’eft  la  cri¬ 
tique  demauvaife  foi  qu’il  faitdes  leçons  de 
pharmacie  que  M.  Rouelle  donne  chez  lui  ; 
leçons  auxquelles  il  n’a  jamais  affilié  ,  6c 
dont  par  conséquent  il  ne  peut  pas  avoir  d’i¬ 
dée.  Sur  quel  fondement  accufe-t-il  donc  ce 
{avant  Chymifte  de  s’être  donné  pour  l’in¬ 
venteur  du  ferpentin ,  p.  73  ,  de  s’être  fait 
honneur  de  l’invention  des  fyrops  par  dif- 
îilîatîon  ,  p.  399  ?  Qui  lui  a  dit  qu’il  pref- 
crivoit  de  faire  macérer  pendant  quelques 
jours  les  plantes  aromatiques  mucilagineu- 
fes  ,  pour  pouvoir  en  retirer  le  fuc ,  comme 
il  ofe  l’avancer,  p.  90 , 6c  qu’il  avoit  adopte 
l’erreur  de  Sylvius  ,  qui  preferit  d’ajouter 
quelque  liqueurappropriée  ,  en  pulvérifant 
les  fubftances ,  dont  la  partie  la  plus  fubtile 
s’envole  ,  p.  î6x  ?  De  qui  tient-il  le  fait 
qu’il  avance ,  p.  2.44?  M.  Rouelle  prétend  s 
dit-il ,  quen  employant  deux  parties  de  fer 
fur  huit  de  crème  de  tartre ,  il  obtient  des 
cryflaux  d9  un  fel  neutre  compofé  du  tartre 
&  du  fer.  Quand  M,  Rouelle  lui  a-t-il  nié 
que  l’efprit  de  vin  qu’on  fait  digérer  îong- 
tems  fur  du  fel  de  tartre  ,  6c  qu’on  fait  dif*» 
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tiîîer  enfuite ,  retient  des  propriétés  alkaîi- 
nes  ?  Voyez  la  p.  243.  Comment  Cait-H  que  ce 
Chymifie  préconije  V ordre  que  Sylvius  éta¬ 
blit  pour  la  pulvêrifation  des  fubfances  qui 
doivent  former  une  poudre  compofée  ,  parce 
qu'il  prétend  l'avoir  imaginé  p.  465  t$C 
p.  4 Gi  ;  qu’il  prétend  que  c’efi  à  la  répara¬ 
tion  de  la  cire  avec  l’huile  qu’eft  dû  le  phé¬ 
nomène  que  préfente  la  cire  fondue  avec 
l’huile  d’amandes  douces  dans  la  propor¬ 
tion  de  deux  &  demi  à  quatre  ;  phéno¬ 
mène  qui  confifle  en  ce  que  la  cire  paroît 
d’abord  n’avoir  rien  perdu  de  fa  dureté  ; 
mais  fi  on  la  rade  ,  elle  devient  molle,  <3 c 
ne  reprend  plus  fa  première  confifiance  ,,  à 
moins  qu’on  ne  la  fonde  de  nouveau  ?  V oyez 
la  p.  643.  Quel  but  M.  Batimé  a-t-il  pu 
fe  propofer  en  avançant  ces  fauffetés  ?  N’a- 
t-il  pas  dû  prévoir  que  le  démenti  le  plus 
formel  feroit  le  prix  de  (a  témérité  ,  6c  que 
deux  cents  Difciples  de  M.  Rouelle  ,  dont 
les  noms  ,  le  favoir  6c  les  rangs  doivent 
nécefiairement  entraîner  la  conviction  la 
plus  parfaite  ,  témoigneront  avec  moi ,  que 
tous  ces  faits  font  faux  6c  controuvés  ?  Mais 
qu’eft-il  befoin  d’avoir  recours  au  témoi¬ 
gnage  des  difciples  de  ce  fa  van  t  Chymifte 
que  les  leéteurs  ne  fe  donneront  fans  doute 
pas  la  peine  de  recueillir  ,  lorfque  nous 
pouvons  les  mettre  à  portée  de  fe  convain¬ 
cre  par  eux-mêmes  du  degré  de  confiance 
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qu’ils  peuvent  accorder  aux  alertions  de 
M.  Baume  ? 

Il  dit,  pag.  38  :  Plufieurs  perfonnes  fe 
font  appliquées  à  deffécher  les  plantes  ,  en 
confervant  non- feulement  leurs  couleurs  vi- 
ves  &  brillantes  ymais  même  leur  forme  & 
leur  port  naturel  ;  il  paroît  que  le  procédé 
par  lequel  on  y  parvient  (  ce  procédé  que 
M.  Baume  décrit  enfuite  ,  confiée  à  les  def¬ 
fécher  dans  le  fable  )  a  été  publié  >  pour 
la  première  fois  ,  par  le  Pere  Ferrari  Jé fuite  , 
dans  fon  excellent  Traité  de  la  culture  des 
fleurs  y  imprimé  en  latin  à  Rome  ,  en  1623  s 
&  réimprimé  à  Amfterdam  en  1646.  Le 
Pere  Ferrari  avoue  même  tenir  fon  procédé 
de  Je  an- Rodolphe  Camerarius .  Mais  ,  mal¬ 
gré  fon  ancienneté  ,  on  vient  de  le  donner 
dans  le  Mercure  de  France  ,  comme  une  dé¬ 
couverte  nouvelle  ,  &  même  dont  V hon¬ 
neur  appartient  à  M.  Rouelle.  Qui  ne  croi- 
roit  après  cela  que  M.  Rouelle  fe  donne 
pour  l’Inventeur  de  la  defliccation  des  plan¬ 
tes  dans  le  fable  ,  ou  du  moins  qu’on  lui 
attribue  cette  découverte  dans  le  Mercure? 
Voici  cependant  ce  qui  en  eft.  On  trouve  , 
p.  189  du  fécond  volume  du  Mercure  de 
France  pour  le  mois  de  Janvier  1761  ,  & 
non  pas  pour  le  mois  de  Juin  ,  comme  le 
dit  M.  Baumé  une  méthode  pour  deffé- 
cher  les  fleurs ,  &  les  conferver  dans  leut 
forme  naturelle .  L’Auteur  débute  par  ces 
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mots  :  Dans  le  Journal  économique  du 
mois  de  Décembre  1755  >  on  rapporte  une 
expérience  faite  à  Bologne  en  tannée  1745  , 
par  M.  Jofeph  Monti.  Il  décrit  enfuite  le 
procédé  de  M.  Monti ,  tel  que  M.  Baume 
3e  rapporte  ,  p.  39  ,  à  la  fin  duquel  il  ajoute  : 
Le  teins  le  plus  favorable  à  la  dejficcation  , 
ejl  celui  ou  V air  efl  en  méme-tems  chaud  , 
fie  &  agité.  Il  y  a  long-tems  que  M.  Rouelle 
enfeigne  dans  fon  Cours  de  Pharmacie ,  que 
pour  bien  dejfécher  les  plantes  que  ton  veut 
conferver  pour  la  fai  fon  ,  oïl  ton  ne  peut 
s’en  procurer  de  fraîches  ,  il  faut  en  hâter  la 
dejficcation  en  les  expofant  au  foleil  &  à 
un  courant  d air  rapide.  Tout  le  monde  a 
pu  obferver  que  le  foin  rapidement  dejféché  s 
conferve  une  belle  couleur  verte  ,  &  qiiil  a 
une  faveur  qui  le  fait  préférer  par  les  ani¬ 
maux  qui  s  en  nourri (fent ,  à  celui  dont  la 
dejficcation  a  été  lente.  M.  Rouelle  enfeigne 
donc  qu’il  faut  ,  non  pas  deffécher  les 
plantes  dans  le  fable  ,  mais  au  foleil ,  8c 
rapidement.  Cela  efl  fi  vrai  que  M.  Rigault 
de  S.  Quentin  ,  dont  M.  Baumé  cite  la 
Lettre  inférée  dans  le  premier  Vol.  du  Mer¬ 
cure  pour  le  mois  de  Juillet  1761  *  Lettre 
qu’il  appelle  une  réponfe  judicieufe ,  s’at¬ 
tache  à  prouver  que  M.  Monti  n’efl:  pas 
l’inventeur  de  la  méthode  de  deffécher  les 
plantes  dans  le  fable  ;  ce  qu’il  dit  de  M* 
Rouelle  fe  réduit  au  palfage  fui  vaut  :  Ou 
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trouve  dans  les  Pharmacopées  de  Brande~ 
bourg ,  Ausbourg ,  Strasbourg  ,  Vienne  , 
Wïrternberg  ,  &c.  ce  principe  général  & 
connu  de  tout  le  monde  que  pour  dejfécher 
les  plantes  d9 une  maniéré  à  les  bien  co n fer- 
ver  ,  il  faut  les  expofer  au  foleil  &  à  un 
courant  dé  air  rapide .  Il  y  a  apparence  que 
c’efï  dans  ces  excellentes  fources  que  M. 
Rouelle  a  puifé  ce  principe  ,  dont  il  fait 
ufage  dans  les  leçons  qu’il  donne  fur  la 
pharmacie  ,  ainfi  que  V annonce  V Auteur  de 
la  defcription .  M  Rigault,  à  qui  M.  Baume 
doit  toute  fon  érudition  ,  ne  dit  donc  pas 
encore  que  M.  Rouelle  ait  prétendu  être 
l’inventeur  de  la  méthode  de  delfécher  les 
plantes  dans  le  fable  ,  ou  qu’on  ait  voulu 
lui  en  faire  honneur  9  comme  il  ofe  l’avan¬ 
cer  :  il  dit  feulement  que  ce  Chymifte  a 
puifé  dans  les  Pharmacopées  de  Brande¬ 
bourg,  8c c.  le  principe  dont  il  fait  ufage  , 
quil  faut  dejfécher  les  plantes  au  foleil  & 
rapidement  ;  mais  il  paroît  que  M.  Ri¬ 
gault  n’a  pas  confulté  lui-même  les  ou¬ 
vrages  qu’il  cite  :  car ,  à  la  réferve  de  la 
Pharmacopée  d’ Ausbourg,  on  ne  trouve 
rien  fur  cette  defliccation  dans  les  autres. 

C’étoit  peu  d’attribuer  à  M.  Rouelle  des 
erreurs  ou  des  plagiats  ,  M.  Baumé  a  cru 
pouvoir  profiter  de  fes  travaux,  fans  en 
rien  dire.  Il  avoir  vu  démontrer  au  Jar¬ 
din  du  Roi,  par  M.  Rouelle ,  l’inutilité  des 
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longues  colonnes  qu’on  avoit  interpofées 
entre  le  chapiteau  &  l’alambic  ,  pour  rec¬ 
tifier  l’efprit  de  vin  ,  fous  prétexte  d’em¬ 
pêcher  l’eau  de  monter  ;  ce  Chymifte  fait 
voir  en  effet  que  l’efprit  de  vin  ne  monte 
dans  ces  vaiffeaux  élevés  ,  que  îorfque  le 
ferpentin  efl  échauffé  autant  que  la  partie 
inférieure  ;  puifqu’on  arrête  la  difliîlation  en. 
appliquant  à  ces  colonnes  des  linges  qu’on 
a  imbibés  d’eau  froide.  M.  Baumé  rap¬ 
porte  ,  p.  74 ,  cette  expérience ,  fans  citer  ce¬ 
lui  dont  il  la  tient;  mais  comme  les  pla¬ 
giaires  fe  décelent  toujours  par  quelque 
endroit  ,  il  ajoute  que  les  vaiffeaux  les  plus 
commodes  pour  toutes  fortes  de  diftilîa- 
îions  *  &  même  pour  la  redification  de 
I  Vprit  de  vin  >  font  ceux  qui  font  très-bas, 
bien  évafés  ?  &  qui  préfentent  le  plus  de 
furface. 

Il  fe  décele  de  même  à  la  p.  16$  ,  où  il 
dit  que  lorfqu’on  puîvérife  lekinkina  ,  c’efl 
toujours  la  portion  ligneufe  qui  fe  réduit  en 
poudre  la  première  fois  ;  que  ce  qui  fe  puî¬ 
vérife  enfuite  a  infiniment  plus  de  vertu  ; 
&  enfin  que  la  derniere  portion  ,  qui  eff 
plus  difficile  à  pulvérifer  ,  efl  la  meilleure 
de  toutes.  C’eft  à  M.  Rouelle  qu’on  eft 
redevable  de  cette  obfervation  utile  :  il  y  a 
été  conduit  par  la  remarque  qu’il  avoit 
faite  ,  que  la  portion  du  kinkina  qu’on  avoit 
le  plus  de  peine  à  pulvérifer^  &  quoo  gar- 
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doit  pour  cette  raifon  en  poudre  groffiere 
pour  l’employer  dans  les  apozèmes ,  avoie 
plus  d’efficacité  que  celle  qu’on  donnoit 
?  en  poudre.  M.  Baumé ,  à  qui  on  a  fans 
i  doute  mal  rendu  ce  qu’il  enfeigne  à  ce  fu^ 
j  jet  y  dit  qu’on  garde  pour  les  apozèmes  la 
partie  qui  fe  réduit  la  première  en  poudre. 

Si  nous  en  croyons  M.  Baumé  ,  c’eli  à 
I  lui  que  nous  fommes  redevables  de  la  de- 
1  couverte  de  la  nature  des  principes  de  cer - 
j  taines  plantes  qui  colorent  tes  huiles  &  les 
graines  :  principes  que  M,  Rouelle  paraît 
|  ignorer  encore ,  malgré  tout  ce  qiiil  a  dit  fur 
cette  matière .  Voyez  la  p.  249.  Toutes  les 
plantes  ,  dit-il ,  p.  609  ,  communiquent  d 
V  huile  une  couleur  verte  plus  ou  moins  foncée  y 
parce  qiT  elles  contiennent  toute  une  réjine 
verte  qui  fe  âijfout  dans  V huile.  M.  Rouetlê 
prétend  que  cette  partie  colorante  ef  une 
fécule  y  ôc  p.  610  :  Les  fécules  des  plantes  9 
auxquelles  M.  Rouelle  attribue  la  proprié - 
té  de  colère r  les  huiles  &  les  graijfes  font  in- 
Jolubles  dans  V huile .  Comment  donc  ferait- 
il  pofible  qu  elles  lui  donnaient  de  la  cou¬ 
leur  fans  troubler  fa  tranfpat  ence  ?  Il  me 
paraît  démontré  ,  d'après  ce  que  fai  dit  fur 
les  teintures  faites  avec  l'efprit  de  vin  ,  & 
fur  celles  que  fai  préparées  avec  t æther 
que  ces  fubflances  colorantes  des  végétaux 
dont  nous  parlons  ,  font  de  vraies  réfines a. 
Par  le  moyen  des  menftrues  ?  fai  enlevé  Us 
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péfines  vertes  des  plantes  ;  j'ai  coloré  enfuite 
les  huiles  &  les  graiffes  avec  ces  mêmes  ré¬ 
fines  ,  en  les  y  diffolvant  fans  troubler 
leur  tranfparence  ;  toutes  propriétés  qui  ap - 
partie nnent  à  des  fubfiances  réfineufes  > 
analogues  aux  menjirues  fpiritueux  &  hui¬ 
leux  ,  &  non  à  des  fécules  qui  troubleroient 
ces  liqueurs  ,  &  s'y  dépof croient  en  peu  de 
tems.  Les  écumes  qu'on  fépare  y  en  clari¬ 
fiant  les  fucs  des  végétaux  dont  nous  par¬ 
lons  5  contiennent  prefque  toute  la  matière 
réfineufe  colorante ,  comme  nous  l'avons 
dit  précédemment .  On  peut  s'en  effarer ,  en 
faifant  chauffer  modérément  ces  mimes  écu¬ 
mes  avec  de  V huile  d' olives ,  qui  devient  plus 
ou  moins  verte  fur  le  champ . 

On  trouve  encore ,  p.  754  :  La  fécule  ti¬ 
rée  des  fucs  des  végétaux  nefl  point  une 
fubftance  terreufe  &  indifférente  ,  comme  M, 
Rouelle  le  dit  dans  fes  Cours  de  Pharmacie „ 
Ce  fl  un  compnfé  d'une  portion  de  la  plante 
brifée  ,  d'un  mucilage ,  &  de  beaucoup  de 
réfine  colorante .  Perfonne ,  autant  que  je 
fâche  f  ne  s'efl  avifé  de  chercher  une  ma¬ 
tière  réfineufe  dans  cette  fécule  qui  s'élève  en 
écume  pendant  la  clarification  des  fucs  des 
plantes .  Enfin,  p.  75  6  :  J' ai  remarqué  que 
la  fécule  (  il  s’agit  de  celle  de  ciguë  )  eft 
d  un  beau  vert  ,  tant  quelle  efi  humide  ; 
que  fort  odeur  efi  plus  forte  que  celle  de  la 
ciguë  même  ,  &  quêtant  féchée  ,  elle  efi 
d'une  couleur  verte  très-foncée  ;  elle  fournit 
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dans  î  ef prit- de-vin  une  teinture  verte  très « 
foncée .  CV/7e  teinture  un  peu  concentrée  9 
blanchit  avec  îeau  ,  <$’  laifie  dépofer  une 
réfine  verte ,  Malgré  robfcurité  qui  régné 
dans  quelques-uns  de  ces  paftages  ,  il  en 
réfuite  bien  évidemment  que  M.  Baumé 
s’attribue  la  découverte  de  la  nature  réfineufe 
de  la  partie  colorante  verte  des  plantes. 
Voici  un  pa(Tage  du  Tableau  deT’analyfe 
végétale ,  extrait  des  leçons  de  chymie  de 
M.  Rouelle  ,  dont  j’ai  déjà  parlé  ,  qui  fuf- 
lira  pour  faire  eonnoître  à  qui  elle  appar¬ 
tient  à  plus  jufte  titre.  Il  eft  dit ,  p.  167*. 
§.  39  ,  de  ce  tableau  :  La  partie  colorante 
verte  des  plantes  efl  d'une  nature  réfineufe  $ 
puifiqu  elle  ne  fie  lai  [fie  extraire  que  par  l'efi 
prit- de- vin .  M.  Baumé  ne  dira  pas  qu’il 
n’avoit  pas  connoiiïance  de  ce  Tableau  9 
puifqu’il  le  cite  ,  à  la  page  même  où  fe 
trouve  le  pafîage  que  nous  venons  de  rap™ 
porter  :  il  eft  vrai  qu’il  prétend  que  ce 
n’eft  qu’un  extrait  de  l’excellent  Traité  de 
Boerhaave  fur  le  régné  végétal  ;mais  il  y  a 
apparence  qu’il  n’entend  ni  l’un  ni  l’autre. 
Je  ne  m’arrêterai  pas  à  réfuter  les  deux  ou 
trois  objections  qu’il  fait  contre  ce  Tableau  ; 
elles  ne  méritent  pas  d’être  relevées. 

Mais  nous  ne  pouvons  paiïer  fous  filence 
ce  qu’on  trouve,  p.  183,  fur  l’efficacité  des 
préparations  du  mars.  On  penfie ,  dit-il  , 
que  la  plupart  des  préparations  de  fier  qui 
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Tiont  point  ces  propriétés  (  celle,  d’êcrr 
attirables  par  Paimant  &  celle  d’être  foin» 
blés  dans  les  acides  )  font  abfolument 
fans  vertu ....  M.  Rouelle ,  à  qui  nous 
fommes  redevables  de  ce  fyftéme  ,  ignore - 
t-il  que  de  tous  les  métaux  qui  font  fuf- 
ceptibles  de  perdre  leur  phlogiftique ,  ce  fl  U 
fer  qui  le  reprend  le  plus  facilement  ?  Les 
perfonnes  qui  font  ufage  des  préparations  de 
fer  privé  de  tout  phlogiftique  ,  rendent  des 
ex  crème  ns  tré  s-noir  s  ;  ce  qui  ne  peut  venir 
que  de  ce  qu'il  en  reprend  dans  les  pre¬ 
mières  voies  ....  M Rouelle  peut  s  af¬ 
fûter  de  cette  propriété  du  fer ,  en  faifant 
digérer  dans  de  l'huile  d'olive  ,  pendant  une 
heure  ou  deux ,  un  peu  de  l'une  ou  de  l'au¬ 
tre  préparation  de  fer  privé  de  fon  phlo - 
giflique  ,  enfuite  féparer  par  imbibition  dans 
le  papier  gris  toute  f  huile  qui  enveloppe  le 
fafran  de  mars  ;  il  appercevra  que  ce  fafran 
de  mars  a  repris  du  phlogiftique  ,  pwfquil 
eft  atti râble  à  t aimant  3  &  qu  il  efl  dijfo - 
lubie  en  entier  dans  les  acides .  Il  arrh>e  la 
mime  chofe  à  ces  préparations  prifes  inté¬ 
rieurement  ;  le  fer  fe  rejfufcite  dans  les  pre¬ 
mières  voies  y  &  produit  enfuite  tous  les 
bons  effets  d'un  fer  tr'es-divifé  &  pourvu 
de  tout  fon  phlogiftique.  L’expérience  fur 
laquelle  M.  Baume  fe  fonde  ,  eft  faufîè 
dans  tous  fes  points.  M.  de  Montami  l’a 
répétée  avec  l’exaâitude  qu’on  lui  eonnoît. 
Au  lieu  de  deux  heures  *  il  a  laiflë  digérer 
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du  fer  y  dépouillé  de  phlogiflique ,  pen¬ 
dant  douze  heures  dans  de  l’huile  d’olives  % 
il  i  a  feché  enfuite  dans  du  papier  brouillard 
qu’il  a  mis  entre  deux  briques  chaudes  ;  ce 
fer  n’a  été  ni  attîrabîe  par  l’aimant,  ni  plus 
diffoluble  dans  l’acide  nitreux  qu’il  ne  l’étoit 
avant.  Mais  quand  il  feroit  vrai  qu’il  reprît  un 
peu  de  phlogiflique  dans  l’huile ,  trou  vera-  t-if 
de  h  huile  dans  i’eflomac  ?  Suppofons  même 
pour  un  moment,  qu’il  reprenne  du  phîogiftî- 
que  dans  ce  vifcere ,  à  quoi  bon  le  lui  ôter,  û 
ce  phlogiflique  eflnéceffaire  pour  qu’il  puifTe 
agir  ?  M.  Rouelle  a  donc  raifon  de  préférer 
pour  Tufage  de  la  médecine  les  prépara¬ 
tions  de  fer  qui  ont  le  moins  perdu  de  ce 
phlogiflique. 

Enfin  M.  Baume  dît ,  p.  784  ,  que  fl' 
Pomet  n*eut  pas  écrit  cinquante-cinq  ans 
avant  M.  Rouelle  ce  qu’il  dit  fur  les  em- 
bau  meméns  des  anciens  pourroît  paffer 
pour  un  extrait  lumineux  du  Mémoire  ob- 
fcur  de  M.  Rouelle ,  inféré  dans  le  volume' 
de  l’Académie  pour  l’année  1750  :  je  îaiffe 
à  ceux  qui  voudront  fe  donner  la  peine  de 
confronter  l’un  <$ c  l’autre  morceau  à  quali¬ 
fier  cette  imputation.  M.  Baume  ne  s’eft  pas 
apperçu  que  cet  acharnement  ne  pouvoit  que 
lui  faire  tort ,  &  que  fa  baffe  jaloufie  ne 
porteroit  pas  la  moindre  atteinte  à  la  répu¬ 
tation  de  l’homme  célébré  qu’il  croit  dé¬ 
chirer.  Il  eût  été  à  fouhaiter  pour  lui  que 
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quelque  ami  lui  eût  fait  lire  la  fable  du  fer* 
peut  &  de  la  lime  ;  je  veux  croire  qu’il 
n’eft  pas  allez  aveuglé  pour  ne  pas  s’en  faire 
l’application. 

Terminons  cet  extrait ,  dont  la  longueur 
aura  peut-être  laffé  nos  le&eurs  ,  par  ce 
paffage  de  l’excellent  article  fur  les  Elémens 
des  fciences,  par  M.  d’Alembert,  Encyclo¬ 
pédie  ,  Tome  V ,  p.  49 6 ,  fécondé  colonne  : 
«Il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  pour  avoir 
«effleuré  les  principes  d’une  fcience  ,  on 
«  foit  en  état  de  les  enfeigner.  C’ell  à  ce 
«préjugé,  fruit  de  la  vanité  &  de  l’igno- 
«  rance  ,  qu’on  doit  attribuer  l’extrême  dî» 
«  fette  où  nous  fommes  de  bons  livres  éîé* 
«  mentaires  ,  &  la  foule  de  mauvais  dont 
«  nous  fommes  chaque  jour  inondés.  L’é- 
«  leve  ,  à  peine  forti  des  premiers  fentiers  3 
«  encore  frappé  des  difficultés  qu’il  a 
«éprouvées,  &  que  fouvent  même  il  n’a 
«  furmontées  qu’en  partie  ,  entreprend  de 
«  les  faire  connoître  &  furmonter  aux  au- 
«  très  ;  cenfeur  &  plagiaire  tout  enfemble 
«  de  ceux  qui  l’ont  précédé ,  il  copie  ,  trans- 
«  forme  ,  étend  ,  renverfe  ,  reflèrre  9  ob- 
«  fcurcit ,  prend  fes  idées  informes  &  con- 
«  fufes  pour  des  idées  claires  ,  &  î’eovie 
«  qu’il  a  eu  d’être  Auteur,  pour  le  défir  d’ê- 
«  tre  utile.  On  pourroit  le  comparer  à  un 
«  homme  qui  ,  ayant  parcouru  un  laby- 
»  rinthe  à  tâtons,  &  les  yeux  bandes, 
v  croiroit  pouvoir  en  donner  le  pian,  w 
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MEMOIRE 

Sur  la  Gangrène  épidémique  ,  qui  a  régné 
dans  les  environs  de  Lille  en  Flandres  s 
dans  les  années  1749  <5*  1750;  par 
M,  Boucher  ,  Médecin  en  cette  Ville . 

Les  maladies  épidémiques  finguÜeres 
qui  ont  régné  dans  notre  province  de  Flan¬ 
dres ,  pendant  le  cours  des  années  1749  & 
1750,  ont  été  un  fléau  d’autant  plus  trille  , 
qu’il  fuccédoit  immédiatement  à  la  guerre. 

Nous  n’euiTions  cependant  pas  eu  beau¬ 
coup  à  nous  plaindre  de  la  guerre,  fi  la  mor¬ 
talité  des  beffiaux ,  qui  s’y  eft  jointe  dès 
fon  commencement  ,  n’eût  porté  la  défo» 
iation  dans  nos  campagnes,  que  nos  armées 
vi&orieufes  avoient  garanties  des  ravages  de 
l’ennemi. 

Les  foucis  des  peuples  ne  fe  bornoient 
pas  au  chagrin  de  fe  voir  enlever ,  par  une 
main  invifible  ,  la  principale  richeffe  de  la 
campagne  ,  ils  avoient  encore  à  redouter 
que  cette  épidémie,  qu’on  regardoit  comme 
l’effet  de  quelque  intempérie  maligne  de 
l’air  9  ne  paffât  à  leurs  familles  Sc  à  leurs 
per  fon  nés. 

On  fut  raffuré  îorfqu’on  vit  s’écouler 
deux  ou  trois  années  après  la  ceffation 


318  Mémoire 

abfolue  de  la  mortalité  des  beftiaux,  fans 
que  d’autres  maladies  fe  manifedadent ,  que 
celles  qui  reviennent  périodiquement  dans 
les  diverfes  faifons.  On  ne  s’attendoit  pas  à 
voir  éclorre  tout-à-coup  trois  efpeces  de 
maladies  ,  dont  deux  paroilfoient  abfolument 
nouvelles,  toutes  trois  portant  un  cara&ere 
de  même  nature ,  à  favoir  un  état  de 
gangrené;  je  veux  parler  des  efquinancies 
gangréneufes ,  des  dysenteries  de  même 
nature ,  &  des  gangrenés  attaquant  les  extré¬ 
mités  du  corps  ,  qui  ont  ravagé  la  cam¬ 
pagne  ,  dans  le  cours  des  années  mention¬ 
nées.  (a) 

Les  viciffitudes  &  les  diverfes  intempé- 

La  gangrené  des  extrémités  ,  fans  caufe 
apparente,  n’étoit  pas  abfolument  nouvelle  pour 
quelques  cantons  de  la  campagne  aiîis  fur  les 
marais.  Le  fieur  Vilîebois,  Chirurgien  établi  au 
village  de  Gondecour,  m’a  dit  avoir  vb  en  1721, 
au  village  de  Bonvins,  deux  freres  &  leur  fœur 
qui  en  ont  été  attaqués,  au  point  qu’il  a  été  obligé 
de  faire  à  la  fœur,  âgée  de  dix-huit  ans,  l’am¬ 
putation  du  pied  dans  l’article  :  le  frere  aîné  a 
perdu  les  cinq  orteils  d'un  pied,  &  le  plus  jeune 
a  été  préfer vé  de  fuites  aulfi  fâcheufes  par  les 
fecours  qui  lui  ont  été  adminiftrés  à  propos.  Le 
fieur  Ramette ,  Chirurgien  à  Sainghein  en  Weppe, 
m’a  alluré  que  cette  même  maladie  avoit  lieu, 
de  tems  en  terns  ,  dans  les  environs  de  fon  éta- 
büffement ,  qui  eft  un  canton  marécageux. 

Les  dysenteries  ne  fe  font  manifeftées  qu’a  h 
fin  de  l’été  de  1750» 


sur  la  Gangrené  epibem.  32.9 

ries  de  l’air  font  rangées  ,  avec  raifon  ,  dans 
la  clafie  des  principales  caufes  des  maladies 
épidémiques  }  foie  que  cet  élément  agiïfe 
immédiatement  fur  nos  corps  ,  foit  qu’il 
communique  aux  productions  de  la  terre 
dont  nous  nous  nourriffons  ,  des  altérations 
i.  particulières  ,  ou  qu5il  afiede  les  b e diaux  , 
dont  la  chair  Sc  le  lait  font  partie  de  nos 
alimens. 

Le  climat  de  notre  Flandre  eft  natureîîe- 
1  ment  humide  ,  &  dans  un  état  de  tempéra- 
i  ture  moyenne  pour  toutes  les  faifons.  De 
;  grandes  <Sc  longues  féçhereftes  ne  manquent 
j  jamais  de  produire  des  maladies  populaires: 
j  un  été  trop  chaud ,  un  hiver  rude ,  affec- 
;  tant  d’une  maniéré  violente  les  corps  de  fes 
!  habitans  peu  difpofés  à  fe  prêter  à  ces  confti- 
tutions  extraordinaires  de  l’air,  en  entraî- 
j  nent  d’un  autre  genre.  Il  en  réfulte  de  diffé- 
)  rentes  des  diverfes  combinaifons  du  chaud 
i  &  du  froid  avec  le  fec  &  l’humide ,  ou 
du  paffage  fubit  de  l’un  à  l’autre  ,  les  mala-* 
dies  font  du  plus  mauvais  caradere ,  lorf- 
que  l’air  eft  infedé  d’exhalaifons  nuifibles. 

L’automne  de  174B  a  été  pluvieufe  &  fort 
?  douce;  la  fin  de  l’hiver  a  auiîi  été  très-plu- 
vieufe;  &  il  en  a  été  de  même  du  printems 
de  1749.  Il  y  a  eu  beaucoup  de  brouillards 
î:  &  des  chaleurs  prématurées ,  dans  cette  der- 
1  niere  faifon  j  enfin  l’été  de  1749  a  été  fujet 
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à  des  alternatives  fréquentes  de  chaud  ,  de 
froid  &  d’humide. 

Rien  n’efl  fi  propre  à  engendrer  les  mala¬ 
dies  gangréneufes ,  que  de  pareilles  intem¬ 
péries  de  l’air.  CFefl  la  chaleur,  jointe  à 
l’humidité,  qui  produit  la  putréfadion  des 
fucs  animaux  :  l’expérience  journalière  en 
donne  la  preuve;  mais  il  faut,  pour  cela,  que 
ces  fucs  foient  dans  Pinadion  ou  flagnans  : 
or  l’atmofphere  ,  dans  les  grandes  humidités , 
ne  faifant  qu’une  foible  comprellion  fur  le 
fyflême  vafculeux  de  nos  corps  ,  il  doit 
s’enfuivre  des  ralentiiTemens  proportionnels 
dans  la  circulation  ,  6c  delà  des  ftafes  ou  la 
flagnation  des  liquides  fournis  à  fes  loix  ;  fi 
la  chaleur  fe  joint  à  l’inertie  de  l’atmofphere , 
ces  fucs  flagnans  contrarieront  un  état  de 
putréfadion  ,  plus  ou  moins  confidérable  9 
ck  les  folides  en  feront  affedés  en  raifon  du 
plus  ou  moins  de  relâchement  qu’ils  auront 
îbuffert  de  la  part  de  l’humidité  de  l’air.  Il 
n’efi  point  de  mon  fyjet  de  déterminer  ici 
par  quelles  raifons  les  effets  de  ces  fortes 
d’intempéries  tombent  plutôt  fur  certains 
organes  que  fur  d’autres;  il  me  fuffira  d’en 
faire  une  application  fuccinde  à  la  maladie 
qui  fait  l’objet  de  ce  Mémoire  ,  6c  qui  con- 
fifloit  dans  une  véritable  gangrené  feche  des 
extrémités  du  corps ,  6c  fur-tout  des  infé¬ 
rieures. 
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Section  première. 

Defcription  de  la  maladie . 

Ceft  dans  quelques  villages  fitués  dans 
i  les  marais  ,  au  Midi  de  la  châtellenie  de 
Lille  ,  que  cette  maladie  a  commencé ,  vers 
]  le  milieu  de  l’été  de  1749  ;  elle  régnoit 
j  aufli  vers  ce  tems  dans  les  territoires  d’Àire 
j  &  de  Béthunes;  ainfî,  de  ma  connoiflance  , 
[  elle  s’étendoit  à  la  diflance  d’environ  quinze 
i  lieues  communes  de  France,  du  Nord-Ed 
au  Sud-Oueîl  de  notre  ville  ;  mais  elle  a  fait 
bien  moins  de  ravage  vers  le  Nord,  dont 
le  territoire  eft  bon  &  fain ,  que  du  côté  du 
Sud ,  où  fe  trouvent  beaucoup  de  marais. 
Ce  qu’il  y  a  de  finguîier,  c’eft.que  la  ville  , 
quoiqu’entourée  de  l’épidémie,  ne  s’en  eft 
s  pas  du  tout  reifentie ,  &  il  paroît,  par  les 
i  relations  qui  m’ont  été  envoyées  des  autres 
!  villes  aux  environs  desquelles  a  régné  la 
{  maladie ,  que  l’intérieur  de  ces  villes  en  a 
î  été  auffi  exempt. 

En  général ,  les  pauvres  eîi  ont  été  beau- 
J  coup  plus  fufceptibles  que  les  gens  aifés. 
1  Dans  pluiieurs  villages ,  la  maladie  n’a  atta- 
;  qué  que  des  gens  réduits  à  manquer  du 
j  nécelfaire  à  la  vie  animale. 

Il  eft  mort  peu  de  monde,  à  proportion 
!  du  grand  nombre  des  malades;  mais  beau- 
;  coup  ne  s’en  font  tirés  qu’aux  dépens  de 
quelque  membre ,  foit  que  la  réparation  s’en 
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foit  faite  par  les  feuîs  efforts  de  la  nature ,  ce 
qui  eft  arrivé  à  plufieurs  ,  foit  qu’on  ait  été 
obligé  de  recourir  à  !  amputation. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  fujets  ,  la 
maladie  a  eu  une  marche  affez  uniforme  , 
&  a  paru  indépendante  de  toute  autre  mala¬ 
die  ;  elle  a  été  cependant  quelquefois  com¬ 
pliquée  de  fevre  continue-rémittente  :  elle 
a  été  auffi  fymptomatique  dans  quelques 
perfonnes,  mais  plus  fou  vent  critique  ou 
îuccédant  à  une  maladie  aiguë  ,  qu’elle  ter- 
mi  noit. 

Les  extrémités  inférieures  en  ont  été  bien 
plus  fufceptibles  que  les  fupérieures;  ce  qui 
a  été  fur-tout  obfervé  dans  les  cantons  maré¬ 
cageux  :  très-rarement  les  autres  parties  du 
corps  en  ont  été  affedées.  Le  fleur  Ramette 
a  vu  cependant  une  fille  ,  du  village  de 
Marquises,  prife  au  vifage.  Ce  Chirurgien 
n’ayant  été  appelle  qu’en  fécond  ,  trouva 
ïe  vifage  de  la  malade  dans  une  difformité 
affreufe  ,  par  la  mortification  qui  s’en 
étoit  totalement  emparée  ,  depuis  le  front 
jufqu’à  la  mâchoire  inférieure  inclufive- 
ment ,  <$ c  par  le  gonflement  qui  l’accom- 
pagnoit  ;  elle  guérit  cependant ,  en  confé- 
quence  de  la  réparation  des-  efcarres  gan- 
gréneufes,  dans  lefquelles  furent  comprifes 
plufieurs  portions  des  mufcles  de  la  face  ,  & 
fur-tout  des  orbiculaires  des  paupières  :  il 
s’eit  même  détaché  des  efquilles  des  apo- 
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phyfes  angulaires  de  l’os  coronal. 

La  maladie  étoit  ordinairement  annoncée 
par  des  contrarions  fpafmodiques  violentes 
des  mufcîes  des  jambes  ou  du  bras  Sc  de 
l’avant-bras,  &  par  des  douleurs  vives  qui 
le  fixaient  enfuite  dans  le  pied  ou  la  main , 
fans  qu’il  parût  rien  jufqu’alors  à  l’extérieur  : 
elles  fe  faifoient  parfois  fentir  en  même- 
tems  dans  le  pied  &  dans  la  jambe  ,  ou  dans 
la  main  Si  dans  le  bras  :  les  contrarions  des 
mufcles  fiéchiffeurs  étoient  fi  violentes  dans 
quelques  fujets  ,  qu’elles  faifoient  prefque 
toucher  les  talons  aux  fefies  ;  les  douleurs 
étoient  plus  ou  moins  aiguës ,  Si  n’avoîent 
point  de  durée  limitée  :  dans  beaucoup  de 
per  Tonnes  elles  ont  été  aufii  cuifanres  que 
celles  que  pourroit  caufer  l’application  du 
feu  :  on  eût  dit  (  ce  font  les  exprefiions  des 
malades  )  qu’un  fer  ardent  traverfoit  le 
membre  affecte  :  elles  avoient  leurs  accès 
ou  redoublemens>  fuivis  d\m  répit  plus  ou 
moins  confidérable  ;  c  etoit-là  le  premier 
tems  de  la  maladie  :  il  étoit  fouvent  de 
quinze  jours  à  trois  femaines  ;  il  étoit  de 
moindre  durée  ,  lorfque  les  fymptomes  fe 
îrouvoient  au  plus  haut  point  de  violence. 

Ces  premières  atteintes  de  la  maladie  ont 
été  ,  dans  quelques  perfonnes  ,  précédées 
de  douleurs  vagues  dans  le  dos  dans  les 
régions  lombaires,  &c.  qui  enfuite  fe  fixoient 
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dans  les  extrémités  :  l’économie  animale 
ne  paroifl’oit  guere  altérée  dans  ce  premier 
période  de  la  maladie ,  le  pouls  fe  trouvoit 
à-peu-près  dans  Ton  état  naturel  :  il  étoit  feu¬ 
lement  un  peu  gêné;  les  fondions  animales 
&:  naturelles  fefaifoient  ordinairement  bien  : 
quelques  perfonnes  ont  eu  des  naufées  ou 
de  légers  vomiifemens.  ( a ) 

A  ces  douleurs  aiguës  fuccédoit  un  engour- 
diffement ,  ou  une  forte  de  frémiffement 
obfcur  dans  le  membre  afFedé ,  avec  un  fen- 
timent  de  froid  ,  plus  ou  moins  glaçant  ; 
l’un  &  l’autre  commençoient  par  les  parties 
que  les  contrariions  fpafmodiques  «S c  les 
douleurs  avoient  d’abord  attaquées ,  les  jam¬ 
bes  ou  les  bras  ,  &  paiïoient  enfuite  au  pied 
ou  à  la  main  :  les  membres ,  en  conféquence  , 
devenoient  pefans  &  inhabiles  au  mouve¬ 
ment,  &  le  fentiment  s’y  éteignoit  peu  à- 
peu  ;  mais  il  fe  ranimoit  d’une  maniéré 
fâcheufe  lorfqu’on  réuiïilfoit  à  y  rappelîer 
la  chaleur,  qui  réveilloit  les  douleurs  vives  : 
l’extérieur  du  membre  étoit  pâle  &  froid  ; 
la  peau  fe  fronçoit ,  la  partie  maigrilfoit  &  , 
s’appauvrifloit  ;  l’emmaigriffement  fe  com-  i 

muniquoit  bientôt  à  tout  le  corps  :  les  fonc- 

■  '■ 

[a]  Voyei  une  relation  de  cette  maladie ,  par 
M.  Cauvet  ,  célébré  Médecin  de  Béthunes  ,  infé¬ 
rée  dans  le  livre  de  M.  Raulin  ,  intitulé  :  Obfer- 
vations  de  Médecine,  &c.  pag.  320  &  fuiv* 


sur  la  Gangrené  ipidem.  33^ 

tions  animales  n’étoient  guere  encore  alté¬ 
rées  dans  ce  fécond  période  de  la  maladie  3 
l’eftomac  faifoit  encore  bien  fes  fondions» 
Ce  fécond  tems  duroit  plus  ou  moins  * 
félon  l’étendue  du  premier 3  mais  il  ne  paf- 
foit  guere  les  dix  jours. 

La  maladie  3  dans  nombre  de  perfon- 
nes  ,  a  commencé  par  les  fymptômes  du 
fécond  période  ,  ceux  du  premier  période 
ne  s’étant  fait  reüentir  en  rien  ou  prefque 
rien  :  (  cette  circonltance  a  été  particulier 
ment  obfervée  dans  les  plus  pauvres.  ) 
Le  fentiment  &  le  mouvement  fe  perdoient 
peu-à-peu  dans  les  membres  affédés  ,  fans 
que  les  douleurs  précédaient  ;  les  fujets 
ne  s’appercevoient  de  la  maladie  que  par 
un  engourdiffement  fubit  de  la  partie  ,  Sc 
par  la  difficulté  de  la  mouvoir.  Cet  état 
en  ceux-ci  duroit  ordinairement  à  peu-près 
autant  de  tems  que  le  premier  &  le  fécond 
période  dans  les  autres  fujets. 

Plulieurs  en  ont  été  quittes  pour  avoir  feu¬ 
lement  reffenti  les  fymptômes  du  fécond 
période  ,  fans  paffier  au  troifieme.  C’eft 
ce  qu’a  obfervé  M.  Chuffart  ,  favant  Mé¬ 
decin  ,  établi  dans  la  petite  ville  de  Lan- 
noi  y  dans  un  homme  de  45  ans  ,  à  qui 
l’engourdiffiement  le  frémiffiement  fourd  Sc 
:  le  froid  perfiflerent  près  de  lix  femaines 
dans  une  main  ,  fans  douleurs  préalables  Sc 
fans  autres  fuites.  Cet  homme  n’employa 
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point  d'autres  remedes  qu’un  linim'ent  , 
compofé  d’huiles  chaudes ,  &  dont  il  s’oi¬ 
gnit  journellement  la  main  &  le  poignet, 
qu’il  tint  exadement  enfermés  dans  une  forte 
de  gant  fait  de  peau  d’agneau. 

Le  troifîeme  période  de  la  maladie  étoit 
marqué  par  la  lividité  de  la  partie  affedée  , 
&  bientôt  par  la  noirceur  de  la  peau  ,  qui 
dans  quelques-uns  étoit  précédée  de  rou¬ 
geur  foncée  ou  bleuâtre  ,  peu  fenfible  ordi¬ 
nairement  ,  Sc  parfois  cependant  accom¬ 
pagnée  d’une  grande  fenfibiiité  &  de  cha¬ 
leur  brûlante,  en  forme  d’éryiipelle  phleg¬ 
mon, eux*  Cette  rougeur  ,  lorfqu’elle  avoit 
lieu  fubfifioit  plus  ou  moins ,  félon  le  de-* 
gré  de  malignité  de  la  maladie  :  on  l’a  vue 
fe  maintenir  plufieurs  jours  ;  &c  à  d’autres 
elle  n’a  duré  que  quelques  heures  :  plus 
elle  fubfifïoit,  &  moins  il  y  avoit  à  craindre. 
Dans  beaucoup  de  Lu  jets  ,  la  noirceur  de 
la  peau  s’efl:  manifeftée  fans  aucun  prélude 
d’inflammation  ni  vive  ni  fourde  ;  ce  qui 
eft  arrivé  ,  fur-tout  à  ceux  qui  n’ont  point 
eiTuyé  les  fymptômes  du  premier  période.  , 
Dans  ceux  en  qui  îa  rougeur  de  la  par¬ 
tie  a  précédé  ,  il  s’eft  élevé  fur  le  pied 
ou  la  main  une  ou  deux  phliétenes  renfer- 
mant  une  férofité  jaunâtre,  &  fous  îefquel- 
les  on  trouvait  la  partie  gangrénée  & 
même  fphacéîée.,  le  corps  graiffeux  fe  trou¬ 
vant  non-feulement  entrepris,  mais  fou- 

vent 
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vent  avec  lui  les  parties  mufculaires  8c  ten- 
dineufes,  8c  le  période  même. 

Les  phiy&enes  cependant  n’ont  pas  tou- 
jours  été  le  ligne  politif  de  la  mortification 
abfolument  établie.  Elles  ont  paru,  dans 
quelques  fujets  ,  n’être  rien  autre  chofe 
qu’une  décharge  faite  dans  le  tilfu  de  la 
peau,  d’une  matière  qui  ordinairement  fai- 
foit  des  impreffions  terribles  fur  toute  la 
lubftance  de  la  partie  dans  laquelle  elle 
étoit  dépofée;  &  pour  lors  elles  étoient 
réellement  critiques ,  comme  il  le  paroît 
manifedement  dans  l’obfervation  fuivante. 

Â  Une  femme  de  38  ans  ,  d’une  bonne 
conûitution,  fentit  tout-à-coup,  dans  l’au¬ 
tomne  de  174 9,  des  douleurs  très-aigues 
dans  la  cuide ,  la  jambe  &  le  pied ,  qui 
durèrent  environ  trois  femaines ,  avec 
des  alternatives  de  redoublement  8c  de 
relâchement  :  enfuite  de  quoi  fuccéda  le- 
froid  &  l’engourdidèment  de  la  partie,  &c 
enfin  l’abolition  prefque  totale  du  mouve- 
ment  8c  du  fentiment  dans  tout  le  mem¬ 
bre.  Cependant  les  douleurs  fe  réveilloienc 
lorfqu’on  y  rappelloit  la  chaleur  par  les 
fri&ions  ,  par  l’application  des  linges 
chauds  ,  8c  par  le  bain  animé.  Ce  fécond 
état  dura  près  de  quinze  jours,  au  bout 
duquel  terme  il  parut ,  dans  tout  le  con¬ 
tour  du  pied,  8c  dans  une  partie  de  la  jam¬ 
be,  une  rougeur  d’un  brun  obfcuf*  8s 
Tome  XV IL  P 
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peu  après  des  phliffenes,  d’où  découlât 
une  férofité  jaune,  âcre  &  brûlante.  Tant 
que  cet  écoulement  étoit  libre ,  la  malade 
fe  trouvoit  infenfiblement  mieux;  elle  repo- 
foit  &  fupportoit  la  chaleur  du  lit.  L’écou¬ 
lement  étoit-il  fufpendu ,  les  premières  dou¬ 
leurs  fe  faifoient  reffentir  :  cette  alterna¬ 
tive  eut  lieu  à  trois  ou  quatre  reprifes.  L’é¬ 
coulement  reprenoit  pour  quatre  à  cinq 
jours,  &  difcontinuoitenfuite  quelques  jours. 
A  la  derniere  reprife,  les  phli&enes  four¬ 
nirent  ,  fans  défifter ,  pendant  plus  de  quinze 
jours,  après  quoi  les  douleurs  de  les  au¬ 
tres  accidents  fe  dihiperent  fans  retour,  du 
moins  pour  cette  jambe.  Mais  peu  de  jours 
après  elles  pafferent  à  l’autre  jambe,  qui 
tout-à-coup  parut  fort  rouge,  avec  un  gon¬ 
flement  qui  s’étendit  depuis  les  orteils  juf* 
qu’au  genou.  La  rougeur  &  le  gonflement 
furent  néanmoins  difîipés  en  vingt-quatre 
heures ,  par  l’application  d’un  cataplafme 
réfolutif;  mais  le  même  jour  la  malade 
relfentit,  dans  le  bras  droit,  des  douleurs 
qui  s’étendoient  depuis  l’omoplate  jufqu’au 
bout  des  doigts.  Les  doigts  devinrent  cro¬ 
chus  &  prefque  paralytiques,  &  ils  reflerent 
au  moins  quinze  jours  en  cet  état;  après 
quoi  la  nature  reprit  le  deflus,  &  la  malade 
*écupéra  bientôt  fa  première  fanté,  fans 
prefqu’ufer  de  remedes.  M.  Durez ,  Méde¬ 
cin  ,  établi  à  Seclin  >  qui  l’a  traitée ,  a  trouvé 
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le  pouls  fort  concentré  ,  dans  prefque  tout 
le  cours  de  la  maladie. 

Dans  les  malades  auxquels  il  n’a  point 
paru  de  rougeur  à  la  partie  affe&ée  il  n’a 
pas  été  ordinairement  queftion  de  phli&è- 
nes  :  le  membre  devenoit  noir  prefque  tout- 
à-coup  ,  avec  abolition  du  fentiment  ;  ce 
qui  commençoit  le  plus  fouvent  à  un  des 
doigts  ou  orteils  ,  allez  fouvent  au  gros 
orteil  ;  la  mortification  gagnoit  plus  ou 
moins  vite  les  autres  doigts ,  le  métatarfe 
ou  le  métacarpe  j  &  delà  tout  le  pied  ou 
la  main.  Ceux  qui  étoient  dans  ce  cas , 
avoient  ordinairement  le  pouls  fi  foible  ou 
ii  petit,  qu’à  peine  il  fe  faifoit  fenrir;  l’a¬ 
battement  étoit  extrême  :  les  yeux  étoient 
ternes  ou  éteints ,  Sc  enfoncés  dans  les  orbi¬ 
tes  :  la  peau  du  vifage  ridée  ,  &  les  traits 
défigurés  ,  au  point  qu’on  eût  donné  quatre- 
vingts  ans  à  des  gens  qui  n’en  avoient  que 
quarante  à  cinquante  :  il  furvenoit  enfin 
des  fyncopes ,  qui  étoient  les  avant  coureurs 
d*une  mort  prochaine. 

La  mortification  ,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  fujets  y  ne  s’ed  guere  cepen¬ 
dant  étendue  au-defîus  de  l’articulation  du 
pied  avec  la  jambe  ,  ou  de  la  main  avec 
l’avant-bras ,  quoiqu’il  y  ait  eu  plufieurs 
exemples  de  fon  progrès  au-defîus  du  genou. 
M.  Dallennes  ,  Chirurgien  établi  à  Aire,  a 
traité  un  payfan  des  environs  de  cette  ville 
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à  qui  le  mal  avoit  gagné  jufqu’au-deffus  des 
deux  genoux.  M.  Cauvet  m’a  mandé  qu’on 
a  vu  une  femme  ,  au  voifinage  de  Béthu- 
nés  ,  dans  la  fituation  cruelle  de  voir  fes 
deux  jambes  prifes  de  la  maladie  ,  &  fuc- 
comber ,  après  avoir  elïuyé  l’amputation 
des  deux  bras  (a). 

Dans  les  perfonnes  en  qui  les  fymp- 
tômes  de  l'inflammation  ont  précédé  la 
gangrené  ,  la  fievre  a  eu  lieu  plus  ou  moins 
vivement  :un  peu  de  fievre,  avec  un  pouls 
développé,  étoit  plus  favorable  que  con¬ 
traire;  mais  la  fievre  violente  ne  faifoit 
qu’aggraver  le  mal ,  &  hâter  fon  progrès. 

La  maladie  n’a  pas  eu  généralement  dans 
tous  la  marche  ou  le  cours  que  nous  venons 
de  défigner.  L’on  a  vu  des  pieds  tomber 
tout-à-coup  dans  le  fphacele  décidé  , 
comme  s’ils  euffent  été  frappés  de  la  fou¬ 
dre  ,  à  la  fuite  de  douleurs  atroces  y  dont 
la  durée  n’avoit  pas  été  de  vingt-quatre 
heures  révolues.  Un  homme  ,,  dans  la  fleur 
de  l’âge  venoit  d’être  guéri  d’un  dépôt 
dans  Tes  tégumens  à  l’endroit  de  l’hypo- 
condre  gauche ,  îorfqu’il  fentit  des  douleurs 
aiguës  dans  une  jambe ,  fans  indices  d’in¬ 
flammation  :  le  lendemain  ,  la  jambe  &  le 
pied  parurent  gangrénés.  Le  fieur  d’Halluin , 
Chirurgien  établi  à  Haubourdin ,  prè$  de 


£<*]  Il  fera  parlé  ci-après  de  ces  deux  fujets. 
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Lille  ,  appelle  ce  même  jour  ,  ohferva  que 
le  pied  étoir  fphacélé.  De  profondes  fcari* 
f  cations  qu’il  fit  dans  le  contour  de  la  jam¬ 
be,  ne  fervirentderien ,  quoiqu’eiles'euflenc 
été  en  partie  douloureufes ,  &  avec  effufion 
de  fang  :  le  malade  mourut  quatre  jours 
;  après. 

L’on  a  vu  ,  dans  nombre  de  fujets ,  les 

i  deux  premiers  tems  confondus ,  &  dans 
»  quelques-uns  ,  tous  les  trois.  Après  une 
î  alternative  de  douleurs  de  d’engourdifîe- 
î  ment ,  de  plus  ou  de  moins  de  durée  dans 
1  le  membre  aidé  clé  ,  la  fievre  s’efl  déclarée 
i  continue  dans  pluiieurs,  &  a  été  funefle  à 
j  quelques-uns. 

Un  fermier  ,  du  territoire  de  Seclin ,  d'un 
tempérament  fain  &  robufte  ,  quoiqu’âgé 
de  foixante-dix  ans,  reffentit  tout-à-coup, 
à  la  fin  de  l’année  1749  ,  des  douleurs 
cuifantes,  dans  le  pied  droit,  &  en  même 
i  tems  de  l’engourdilfement  dans  la  jambe  Sc 
1  la  cuifiè,  du  même  côté  :  ces  douleurs  fe 
-  j  calmèrent, &reprirentalternativement nom¬ 
bre  de  fois  ,  pendant  près  de  deux  mois ,  après 
■-M  quoi  il  furvint  une  fievre  violente  ,  que  M. 
iif  i  D  urez,  Médecin  de  Seclin,  reconnut  être 
r  inflammatoire  ,  par  la  tenfion  la  dureté 

ii  il  du  pouls,  par  la  chaleur  &  la  fécherefîe 
o  i  de  toute  l’habitude  du  corps,  &c.  C’effc 

q  pourquoi  il  preferivit  jufqu’à  huit  faignées* 

P  iij 
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qui  paroifioient  d’aucant  mieux  indiquées  f 
que  le  fang  étoit  coëneux  &  ferme  ;  les 
lavemens  émolliens  &  les  boifions  antiphlo- 
giftiques  furent  prodigués  ;  malgré  tout  cela , 
la  fievre  dura  quinze  jours  }  avec  des  redou- 
biemens  violens.  Ce  qu’il  y  eut  de  fingulier 
dans  le  cours  de  cette  fievre,  c’efï  que  les 
redoublemens  faifoient  prefque  cefier  les 
douleurs  du  membre  afîeâé  <Se  qu’elles  fe 
réveillaient  dans  la  rémiffion  ,  au  point  de 
faire  jetter  au  malade  des  cris  aigus  ,  &c  de 
îe  faire  délirer;  quoique  la  fievre  eût  ce  fie  , 
les  douleurs  perfifierent ,  &  l’on  s’apperçut 
que  îe  pied  noircifioit  :  l’on  eût  la  douleur 
de  voir  chaque  jour  la  gangrené  faire  du 
progrès  dans  la  jambe  ,  malgré  les  fcarifi- 
eations  faites  profondément ,  &  les  fomen¬ 
tations  aromatiques  ,  animées  d’eau-de- 
vie  camphrée  ,  employées  afiidument  :  on 
avoit  emporté  d’abord  les  orteils  fphacélés  ; 
le  femiment  fe  trouvant  tout-à-fait  éteint 
dans  une  bonne  partie  de  la  jambe,  âc  la 
mortification  ayant  gagné  jufqu’à  la  tubé- 
rofité  du  tibia  ,  on  chercha  à  en  prévenir  le 
progrès  par  1  amputation  de  la  jambe  :  on¬ 
ia  pratiqua  fort  près  du  genou ,  pour  s’afîu- 
rer  que  l’on  coupoit  dans  le  vif;  elle  fut 
effectivement  accompagnée  des  circonftan- 
ces  propres  à  en  convaincre  ;  mais  on  ne  put 
obtenir  de  bonne  fuppuration:  la  gangrené 
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s’établit  dans  le  moignon  ,  peu  de  jours 
après ,  &  le  malade  mourut  au  quinzième 
jour  de  l’opération. 

La  gangrené ,  dans  ce  fujet ,  paroît  avoir 
été  la  crife  de  la  fievre  continue  ;  cette 
efpece  de  crife  n’a  pas  été  fi  funefte  dans 
d\autres  fébricitans  des  uns  en  ont  été  quittes 
pour  perdre  quelques  orteils ,  d*autres  ont 
perdu  un  pied  ou  une  jambe.  Un  enfant  de 
îeptans  venoitd’efiuyer  une  fievre  irréguliè¬ 
re,  qui  avoit  duré  quatre  à  cinq  mois ,  lorfqu’il 
fentit ,  dans  le  primeras  de  1749  >  les  fymp- 
tômes  précurfeurs  de  la  gangrené  épidémi¬ 
que  aux  deux  jambes.  Ün  empyrique  em¬ 
ploya  des  bains  &  des  fomentations  aqueu» 
fes  ,  ou  entroient  la  nummuîaire  &  les  fleurs 
de  fureau ,  auxquels  on  fe  borna  dans  le 
tems  même  de  la  mortification  établie  dans 
les  deux  pieds.  Il  s’y  forma  naturellement 
une  ligne  de  réparation ,  à  l’un ,  vers  les 
malléoles ,  &  à  l’autre ,  à  la  bafe  des  orteils  , 
qui ,  par  le  feul  fecours  de  la  fuppuration  , 
fe  détachèrent  en  entier ,  ainfi  que  le  pied 
fphacélé  ,  &  le  malade  guérit. 

La  fievre  continue,  dans  quelques-uns  ^ 
s’efi:  déclarée  prefque  dans  le  même-rems 
que  les  premiers  fymptômes  de  la  maladie  9 
êc  l’a  accompagnée  jufqt^au  rems  où  la 
nature  a  paru  viétorieufe  ou  a  fuccombé  s 
comme  on  pourra  l’obferver  dans  quelques 
faits  qui  feront  cités  ci-après. 


En  général ,  la  gangrené  ,  après  avoir  fait 
un  progrès  plus  ou  moins  considérable  dans 
le  membre  affeffé  ,  s’arrêtoit  en  ceux  en 
qui  la  nature  opprimée  venolt  à  fe  ranimer: 
alors  le  pouls  fe  développoit ,  &  prenoit  du 
volume  ;  l’aéHon  fyftaîtique  rendue  libre  , 
tendoit  à  féparer  le  mort  d’a  vec  le  vif  ;  Sc 
l’on  a  voit  bientôt  d^s  marques  de  ces  efforts 
falutaires  de  la  nature ,  par  une  ligne  de 
féparation  ,  qui  affuroit  des  bornes  au  mal. 
Il  a  été  aifé  de  vérifier  à  quel  point  l’on  a 
pu  ,  dans  les  différens  cas,  fe  repofer  fur 
la  nature  ,  nombre  de  perfonnes  ayant  refufé 
de  fe  foumettre  à  l’amputation  a  avant  que 
leurs  membres  ne  fuffent ,  pour  ainfî  dire  f 
prêts  à  tomber  :  plufieurs  les  ont  vu  tomber 
d’eux-mêmes  en  entier.  Nous  aurions  trop 
à  faire  de  déOgnef  les  perfonnes  auxquelles 
il  eft  tombé  des  doigts  ou  orteils.  Voici  ce  que 
m’a  mandé, à  cet  égard, M.d’Allennes, Chirur¬ 
gien  à  Aire  (a)  :  J  ai  vu  plufeurs  perfonnes  , 
à  qui  les  pieds  fe  font  détachés  des  jambes  * 
par  le  Jeul  effort  de  la  nature  ,  &  fans 
qu  aucun  remede  leur  ait  été  administré. 

Cette  féparationfpontanée  s’eff  faite  même 
dans  desperfonnesd’un  âge  avancé  ,  dans  Jef- 
quelles  la  nature  paroiffoit  devoir  moins  fe 
fufftre  pour  achever  cette  opération.  Dans 
îa  liüe  que  M.  Cauvet ,  Médecin  de-Béthu« 

{a)  Sa  lettre  eft  du  10  Novembre  1754» 
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mes ,  m’a  envoyée  desfujets  qu’il  a  traités  9 
ou  dont  il  a  eu  connoiffance  ,  il  y  en  a  un 
de  foisante-onze  ans  ,  qui  vit  tomber  Tes 
mains  ,  fans  fecours  extérieurs ,  environ  un 
an  après  avoir  reffenti  les  premières  attein¬ 
tes  de  la  maladie.  Cet  homme  vivoit  encore 
à  la  fin  de  l’année  1754. 

Pendant  que  la  nature  travailloit  à  cette 
féparation,  le  membre  fphacélé  fe  de  dé¬ 
choit  ;  &  ce  defféchement  a  été  ,  dans  plu- 
fleurs  9  porté  au  point  que  la  partie  formoit 
une  efpece  de  momie  :  déparés  du  corps  „ 
ces  membres  paroidbient  comme  cautéri- 
fés  dans  l’intérieur  &  les  os  comme  s’ils 
avoient  été  réduits  en  charbon.  Cette  de  P 
cription  porte  l’empreinte  d’une  gangrené 
feche  ,  qui  parfois  eft  l’effet  ou  la  fuite  d’une 
inflammation  vive  ,  (buvent  d’une  inflamma¬ 
tion  fourde  ,  &  plus  fouvent  encore  d’une 
extindion  pure  <Sc  fîmpîe  de  î'adion  organi¬ 
que  des  vaiffeaux  fanguins,&  des  fondions 
des  nerfs  de  la  partie  affedée  s  fa  ns  inflara* 
mation  préalable. 

Nous  donnerons  la  fuite  de  cet  excellent 
Mémoire  dans  les  Journaux  fuivaris » 
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Sur  les  bons  effets  de  la  Ciguë  ,  dans  les 

tumeurs  cancéreufes  ;  par  M,  P  O  RTE  % 

Médecin  à  Pau . 

Les  effets  de  la  Ciguë  fe  montrent  de 
plus  en  plus  falutakes  dans  la  cure  des 
cancers  :  quel  bonheur  pour  les  perfonnes 
qui  en  font  attaquées ,  de  trouver  dans  une- 
plante  qu’on  regardoit  comme  un  poifon  s 
un  puifïânt  fecours  pour  détruire  la  caufe 
d’un  mal  incurable  jufqu’à  nos  jours  !  On 
ne  doit  donc  plus  craindre  de  s’en  fervir 
dans  les  tumeurs  cancéreufes  :  car  fi  la  Ci¬ 
guë  n’a  pas  toujours  la  propriété  de  les 
guérir  radicalement ,  elle  a  du  moins  celle 
«d'en  retarder  la  marche  ,  d  en  appaifer  les 
fymptômes,.  Sc  de  prolonger  la  vie  des  mal¬ 
heureux  qui  en  font  tourmentés. 

La  première  obfervation  regarde  une 
Sceur  converfe  des  dames  Religieufes  de 
Sainte  Urfule  de  Pau^  appelîée  Sainte  Mar? 
the  ,  âgée  de  trente  trois  ans.,  d’un  tem¬ 
pérament  vif  &  fanguin.  Elle  avoir,  depuis 
trois  ans,  à  la  mamelle  gauche ,  une  tu¬ 
meur  dure  de  la  groffeur  d’un  œuf  d’oie  i 
elle  y  fouffroit  de  rems  en  tems  une  dou- 
leur  lancinante  qui  augmentoic  à  i’appro- 
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che  des  réglés  ,  dont  le  cours  étoit  pref- 
que  fupprimé.  Elle  me  fit  part  de  fon  état 
au  mois  de  Février  1759  > 'ne  doutant  point 
que  fon  mal  ne  fût  fans  remede  ,  ayant  va 
deux  Reîigieufes  de  fa  Communauté  périr 
d’une  femblable  maladie.  Je  n’oubliai  rien 
pour  dilliper  la  crainte  &  la  frayeur  ou  elle 
étoit  fur  l’événement  funefle  qu’elle  atten- 
doit  ,  &  de  lui  faire  naître  quelque  efpoir 
d’une  cure  palliative  ,  pourvu  qu’elle  vou¬ 
lût  pratiquer  les  remedes  ,  à  la  faveur  def- 
quels  onréufîit  quelquefois  à  arrêter  les  pro¬ 
grès  rapides  que  font  ces  fortes  de  maux» 
Je  lui  prefcrivis  >  dans  cette  vue ,  des  bouil¬ 
lons  adoucilTans  6c  légèrement  apéritifs  £ 
elle  les  prit  pendant  un  mois  3  6c  le  petit 
lait  pendant  un  autre  ;  je  la  mis  enfuite  à 
l’ufage  du  lait  d’ânefTè  ,  qu’elle  continua  de 
prendre  environ  fix  femaines  ,  6c  fe  baigna 
une  vingtaine  de  fois  dans  un  bain  d’eau  de 
riviere  :  je  fis  encore  appliquer  far  la  tumeur 
un  emplâtre  réfolutif&  anodin.  Ces  fecours 
calmèrent  la  douleur  du  fein  ,  la  tumeur  di¬ 
minua  beaucoup  de  fon  volume  ,  &c  devint 
plus  molle  ,  de  maniéré  que  la  malade  fe 
flattoit  de  la  voir  bientôt  difparoître  ;  mais 
ce  calme  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  car  9 
peu  de  jours  après  ,  la  rumeur  reprit  fon 
premier  volume  ,  &  fa  dureté  ordinaire  5 
la  douleur  qui  fe  réveilla  avec  plus  de  vio¬ 
lence  »  faifoit  craindre  une  fuppuratioir 
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prochaine.  Telle  étoit,  au  mois  de  Juin  17 60  f 
la  triffce  fituation  de  la  malade  ,  bien  difpo- 
fée  à  faire  le  facrifice  de  fa  vie  ,  inftruite 
qu’il  n’y  avoit  point  de  reffource  pour  la 
lui  proroger  :  je  reçus  dans  ces  circondan- 
ces  le  Journal,  où  M.Storck,  après  avoir  fait 
Péîoge  de  la  Ciguë  ,  rapporte  la  guérifon 
de  pîufieurs  tumeurs  cancéreufes,  opérées  par 
l’extrait  de  cette  plante.  Je  communiquai 
cette  découverte  à  la  malade  ,  &  lui  con- 
fei liai  d’employer  l’extrait  de  Ciguë  avec 
confiance  :  elle  héfita  d’abord  d’en  ufer  , 
imbue  que  ,  fous  quelque  forme  qu’on  la 
prenne  ,  elle  n’en  étoit  pas  moins  un  poi- 
fon  mortel  ;  je  la  défabufai  de  fa  croyance  , 
lui  afférant  qu’un  Médecin  ami  de  l'huma¬ 
nité  ,  &  d’une  probité  reconnue  ,  fe  gar~ 
deroit  bien  de  publier  un  remede  dont  l’u- 
fage  pourroitêtre  pernicieux:  elle  céda  enfin 
à  mes  indances  ,  &  prit  une  quinzaine  de 
matins  demi  grain  de  l’extrait  de  Ciguë  7 
fans  en  éprouver  aucune  incommodité  ,  fi 
j’en  excepte  une  foif  affez  vive  ,  &  une 
fécherefîc  de  bouche,  vers  les  quatre  heures 
d’après-midi ,  mais  qu’elle  appaifoit  par  une 
large  boiflon  d’eau  nicrée  &  de  fyrop  de 
violetes.  Il  n’y  avoit  pas  plus  de  huit  jours 
quelle  ufoit  de  l’extrait,  îorfque  la  douleur 
du  fein  fe  changea  en  une  pulfmon  fort  mo¬ 
dérée;  les  mois  qui,  comme  je  l’ai  obfervé  t 
étoiçnt  prefque  interrompus*  coulèrent  alors 
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;  abondamment  &  fans  douleur  ;  Se  la  tu¬ 
meur,  en  fe  ramolliffant  ,  perdoit  peu  à-peu 
de  fon  volume.  Un  fuccès  aufii  inattendu  la 
détermina  a  continuer  fufage  de  l’extrait  p 
autant  de  tems  que  je  le  jugerois  à  propos, 
I  en  augmentai  pour  lors  la  dofe  d  un  demi- 
;  grain  pendant  quinze  autres  jours  :  je  l’aug- 
{  roentai  encore  de  deux  grains,  pendant  envi¬ 
ron  trois  lemaines  ;  mais  comme  la  malade 
fe  plaignit  de  beaucoup  de  feu  ôc  d’ardeur 
!  dans  les  entrailles,  &c  qu’elle  avoit  le  fom- 
meil  fort  difficile  ,  je  lui  fis  reprendre  le 
j  d’âneffe  tk  les  bains  domefliques.  S’en 
étant  bien  trouvée  ,  elle  n’eut  pas  de  plus 
grand  empreffement  que  celui  de  recourir  s 
j  perte  de  tems  ,  à  1  extrait ,  comme  au 

*  antidote  qui  pouvoit  lui  fauver  la  vie  $ 

1 3fn  portai  pour  lors  la  prife  à  quatre  grains, 
j  bien  réfoîu  de  le  lui  faire  continuer  ,  fans 
[interruption  ,  un  mois  au  moins.  Il  y  a  voie 
ïdéjà  dix  jours  qu’elle  l’employok  au  poids* 
que  je  lui  a  vois  preferit ,  lorfque ,  le  onzième  , 
el  e  fentit  une  douleur  aiguë  à  l’œil  gauche  , 
dont  elle  ne  voyait  que  confufément ,  fans 

j  *llî  on  y  apperçût  cependant  ni  tumeur  ni 

•  rougeur  :  elle  en  fut  effrayée,  &  craignit 
tde  perdre  entièrement  cet  œil  ;  je  la  rai¬ 
erai  fur  cet  accident ,  autant  qu’il  me  fut 
:poffible  ,  &  lui  fis  comprendre  que  le  le¬ 
vain  cancéreux  qui  avoit  quitté  la  glande 
idu  fein  s’étoit  jette  fur  l’œil  ?  dont  il  inter* 
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rompait  la  fonâion  ,  6c  que  pour  l’en  chafïer 
6c  en  fufpendre  l’aéHon  ,  elle  devoir  per- 
févérer  dans  l’ufage  de  la  ciguë ,  à  la  dofb 
que  je  lui  avois  prefcrite  :  elle  fuivit  mon 
confeil ,  6c  recouvra  en  efîèt  la  vue  de  cec 
ceil  y  comme  fi  elle  n’en  avoir  jamais  été  in¬ 
commodée.  Mais  ce  levain  qui  n’avoit  pas 
été  encore  entièrement  dompté ,  gagna  la 
tête  y  6c  y  excita  une  douleur  fi  vive ,  que 
je  fus  obligé  de  faire  faigner  trois  fois  la 
malade  au  pied,  en  moins  de  deux  heures  : 
cet  orage  étant  calmé,  elle  reprit  le  len¬ 
demain  l’extrait  jufqu’au  terme  fixé  ;  je  n’en 
ai  point  porté  plus  loin  la  dofe ,  ni  engagé 
la  malade  à  le  prendre  plus  îong-tems  t 
parce  que  tous  les  fymptômes  dont  j’ai  parlé  9 
ayant  totalement  difparu  ,  annonçoient  la 
defiru&ion  entière  du  levain  cancéreux;  &c 
c’efi  fans  doute  à  la  vertu  de  la  ciguë  que 
cette  Religieufe  eft  redevable  de  laguérifon 
d’un  mal  qui  Tauroit  conduite  au  tombeau  : 
elle  jouit  à  préfent  d’une  fanté  parfaire. 

La  fécondé  obfervanon  concerne  ma¬ 
dame  de  Cazulon  ,  Religieufe  du  Couvent 
des  Fil  ts  de  Notre  Dame  de  Pau,  âgée  de 
quarante  quatre  ans  ,  d’un  tempérament 
fanguin  6c  robufie  :  il  y  avoit  déjà  bien 
du  rems  que  fa  fanté  étoit  dérangée,  lorf- 
qu’au  mois  de  Juillet  1759  elle  fouhaita 
de  confuîter  le  Chirurgien  de  la  Commu¬ 
nauté  ,  6c  moi ,  pour  examiner  fa  ma« 
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nielle  gauche ,  dans  laquelle  elle  reffen- 
toir  une  douleur  aigue  &  lancinante  : 
nous  l'examinâmes  ,  6c  nous  y  trouvâmes 
deux  tumeurs  dures  &  rénitentes  ,  l’une  de 
îa  grodeur  d’un  œuf  de  poule  ,  placée  au  mi¬ 
lieu  5  6c  l’autre  comme  une  noix  ,  fituée  à 
la  partie  latérale,  quis’avançoit  vers  le  creux 
de  i’aiffelle.  Nous  apperçûmes  même  dans 
3a  première  tumeur  une  déchirure  d’où  fuin- 
toit  un  ichor  qui  y  caufoit  un  fentiment  vif* 
comme  d’une  bmlure  :  nous  fîmes  appli¬ 
quer  fur  ces  deux  apofthemes  un  emplâtre  un 
peu  réfolutif  &  calmant  ;  j’ordonnai  en  mon 
particulier  à  îa  malade  des  remedes  inter¬ 
nes,  comme  bouillons  adoucifSàns ,  le  lait 
d’ânefte  6c  les  bains  domeftiques.  Ces  fe- 
cours  adminiftrés  en  différens  tems  6c 
avec  les  précautions  néceffaires,  furent  ce¬ 
pendant  inutilement  employés ,  puifque  îa 
douleur  du  fein ,  au  lieu  de  diminuer  ,  croif* 
foit  au  contraire  chaque  jour  ,  6c  annon- 
çoi-t  une  fuppuration  future.  Je  propofai^ 
dans  ces  circonftances ,  à  la  malade  de  fe 
faire  extirper  les  deux  tumeurs  :  elle  s’y 
détermina  avec  courage  ;  6c  M  Quidel  * 
Chirurgien  ,  tn  fit  l'extirpation  avec  autant 
de  prudence  que  de  dextérité  :  la.  plaie 
fut  cicatrifée  en  moins  de  deux  mois;  mais 
parce  que  l’amputation  des  apofthemes  can¬ 
céreux  détruit  feulement  leurs  effets  ,  6c 
non  leur  caufe>  le  leyain  cancéreux  ne  difi- 
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fera  pas  de  donner  des  preuves  de  fou  exif*» 
tence.  La  plaie  déjà  fermée  ,  s’étant  rou¬ 
verte,  il  en  découla  une  quantité  de  ma¬ 
tière  ichoreufe  ,  d’une  âcreté  fi  forte ,  qu’elle 
rongeoit  à  vue  d’œil  toute  la  mamelle. 
Je  confeilîai  à  la  malade  ,  réduite  à  cet  état 
déplorable ,  de  recourir  à  l’extrait  de  ciguë 
dont  j’avois  déjà  reconnu  les  propriétés  émi¬ 
nentes  dans  la  Religieufe  de  Sainte  Urfule  : 
je  ne  pus  jamais  l’y  déterminer  ;  elle  aima 
mieux  pafler  les  nuits  dans  la  douleur , 
tomber  dans  le  marafme,  avoir  la  mamelle 
ulcérée  ,  que  d’ufer  d’un  remede  qu’elle 
croyoit  pernicieux  &  funefle  ,  &  qui  néan¬ 
moins  lui  auroit  été  efficace  &  falutaire  , 
fi  elle  avoit  voulu  le  prendre  dans  un  tems 
où  fa  vertu  eût  été  infiniment  plus  déci^ 
five.  Mais  réfléchiflant  enfin  fur  fon  irifte 
fort,  ne  doutant  plus  du  danger  ou  elle 
ctoit  de  mourir  inceffamment ,  &  voyant 
qu’elle  n’avoit  d’autre  refïource  que  la  ci¬ 
guë  pour  éviter  la  mort ,  elle  réfoJut  d’y 
avoir  recours  :  elle  commença  de  s’en  fer- 
vir  au  moins  de  Juillet  1761  ,  &  la  con¬ 
tinua  pendant  quinze  matins,  à  la  dofe  d’un 
grain  &c  demi.  Dès  que  cet  extrait  eut 
pénétré  la  mafïe  des  liqueurs,  il  provoqua 
un  écoulement  abondant  d’une  humeur 
fânieufe ,  tant  par  le  fein  que  par  les  Telles, 
où  l’on  en  diftinguoit  des  flocons  de  cou¬ 
leur  grife ,  &  un  peu  verdâtre ,  j’en  aug- 
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mentai  alors  la  dofe  jufques  à  trois  grains  ; 
Sc  un  mois  Sc  demi  après  que  je  l’eus  donné 
à  ce  poids ,  l’évacuation  de  I  humeur  kho- 
i  reufe  diminua  confidérablement  :  la  douleur 
!  du  fein  étoit  moins  vive  ;  la  malade  re- 
\  couvra  l’appétit  Si  le  fommeil  qu’elle  avoit 
3  prefque  perdus.  Je  fus  cependant  contraint 
j  de  lui  faire  fufpendre  l’ufage  de  la  ciguë  , 
&  de  la  mettre  à  celui  des  bouillons  rafraî- 
jj  chiffons ,  tant  pour  modérer  les  ardeurs 
qu’elle  reffentoit,  que  pour  rendre  le  levain 
cancéreux  ,  moins  rebelle  à  la  vertu  de  la 
ciguë.  Ces  bouillons  ayant  eu  tout  le  fuccès 
qu’on  pouvoir  en  attendre.,  notre  Religieufe 
s’empreffa  de  puifer  dans  la  plante  qu’elle 
avoit  eu  tant  en  horreur,  l’unique  remede 
qui  pouvoit  lui  prolonger  fes  jours  :  je  me 
hâtai  de  fatisfaire  fon  défir;  &c  afin  d’ac¬ 
célérer  fa  guérifon  ,  j’en  portai  la  prife  de 
î'extrait  à  cinq  grains.  On  ne  fauroit  s’i¬ 
maginer,  à  moins  d’en  avoir  été  le  témoin  , 
quelle  fut  la  tournure  prompte  Si  favorable 
qu’il  procura  dans  l’uîcere  ;  puifque  à  pro¬ 
portion  qu’il  agifloit  for  ce  virus  malin  ,  on 
voyoit  naître  de  tous  les  points  des  grains 
rouges  charnus,  affez  fermes  :  je  m’apperce- 
vois  auflî  de  leur  croiffance  &  de  leur  allon¬ 
gement  chaque  fois  que  je  l’examinois  ;  j’o- 
fai  même  affurer  à  la  malade  que  cet  ul¬ 
céré  feroit  bientôt  confoîidé  ;  la  cicatrice 
s’y  forma  en  effet ,  &  atteignit  avant  le 
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8  O&obre  la  perfedion  qu’on  pouvoit  dé¬ 
lirer.  Notre  malade  fe  fiatoit  alors  d’être 
hors  de  tout  danger  ;  elle  en  étoit  fi  per¬ 
suadée  ,  qu’elle  refufa  d*aîler  à  Bagneres 
prendre  les  bains  de  falut  que  je  croyois 
lui  être  fort  néceiïaires.  Je  l’efpérois  moi- 
même,  me  rappellant  combien  j’avois  craint 
pour  fa  vie  ,  &  je  fondois  mon  efpérance 
fur  la  vertu  anti-cancéreufe  de  la  ciguë, 
qui  acbeveroit  de  détruire  entièrement 
le  levain  cancéreux  qui  refioit  encore 
dans  la  ma  fie  du  fang.  Je  lui  prefcrivis 
en  conféquence  de  reprendre  l’extrait,  au 
poids  de  huit  grains  chaque  matin  :  elle  le 
continua  toujours  avec  le  même  fuccès  ; 
&  il  n’efl:  pas  douteux  qu’il  n*eût  anéanti 
ce  virus ,  &  que  notre  malade  n’eut  été 
enfin  à  l’abri  de  ces  afiauts  furieux ,  fi  un 
accident  imprévu  n’eût  occafionné  la  me- 
taftafe  d’une  partie  de  ce  levain  dans  l’ef- 
tomac  ,  comme  on  a  lieu  de  le  foupçonner, 
&  n’eut  produit  une  inflammation  dans  ce 
vifcere.  Une  niece  de  la  malade  arrive  dans 
un  tems  où  elle  ne  l’attendoit  pas  ;  fon  afped 
la  frappe  ,  elle  tombe  dans  une  efpece  de 
fyncope  :  revenue  à  elle,  elle  crie  qu’on  lui 
déchire  l’eflomac  ;  on  m’appelle  :  je  me 
rends  pour  lui  donner  mes  foins  ;  &  per¬ 
suadé  que  cette  douleur  énorme  ne  vient 
que  de  l’a&ion  du  levain  cancéreux ,  j’em¬ 
ploie  les  faignées  réitérées  ,  les  adoucif- 
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j  fans  8c  les  caïmans  les  plus  appropriés  ; 
la  douleur  perfide  cependant  avec  la  même 
violence  :  la  fievre  fe  déclare  ;  la  malade 
:  vomit  des  flocons  d’une  matière  verdâtre  : 
tout  fecours  devient  inutile  ;  rien  ne  peut 
appaifer  la  vivacité  de  fes  fouffrances  :  la 
1  tête  fe  prend;  la  malade  perd  connoiflânce , 
8c  expire  ,  après  avoir  enduré  les  douleurs 
les  plus  cruelles.  J’aurois  fait  i’ouverture  de 
jfon  cadavre  pour  favoir  le  défordre  qu’a*» 
voit  fait  dans  leflomac  le  levain  cancéreux*, 
fi  la  Supérieure  de  la  Communauté  ne  m’a- 
voit  témoigné  avoir  quelque  répugnance 
pour  cette  opération. 
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A  M.  Levret  ,  Accoucheur  de  Madame, 
la  Dauphine  ;  par  MUt  REFFATIN  3 
Acconcheufe  ,  P  enfournée  de  la  ville  de 
Nevers  Eleve  de  f  Hôtel-Dieu  de  Paris 
&  de  S .  Corne  ,  &c» 

Monsieur, 

En  lifant  vos  Obfervations  fur  les  ac - 
cidens  ,  qui  arrivent  dans  plufieurs  ac- 
couchemens  laborieux  ,  &c.  8c  votre  art 
des  accouchemens  ,  démontré  par  des  princi¬ 
pes  de  mécanique  &  de  phyfique  ,  j’y  ai 
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remarqué  avec  attention  ce  que  vous  di- 
tes  touchant  l’implantation  fortuite  de  l’ar- 
nere-faix  fur  l’orifice  interne  de  la 
tnce  ;  evenement  qui  occa lionne  prefque 
toujours  des  pertes  de  fa ne  mortelles  no-ir 
a  mere  &  pour  l'enfant,  fi  l’on  ne  parvien 
a  PTr,ocu.rer  l!n  accouchement  prompt 

ch  mentClèC  nf  V“,  T-  vérité  ^ccou- 
cncment  Je  plus  laborieux,  &  dont  on  fe 

S  celui  TùV  fo"  ^mencementt 

en  celui  ou  1  enfant  préfente  la  tête  nia 

cee  obliquement ,  une  oreille  du  c&ft 
Pub!S,’  '  autre  du  côté  du  coccy/  avant 

ZliTi*£°C¥t  ?  hr  'î’atpfdle*  des^os 
p‘  s ’  0&  'autre  fur  la  faillie  de  l’os  /i- 
cram,  &  vous  alfurez  qu’en  c»  cas  l=  /  i 

de'rétouîrner  cet  en'fkn^ou^  d  4“ 

fe  trouvent  ;)bfervatlon^/emarquâbles  qui 

taphé  par  le  W  &  «  ,4  pa' 

très  en  7  5  &  C!Lli  lllftifient  les  vô- 

&  eue  J,  *  deUX  que  )e  de  faire 

permettre  de  U?  conî  bien  ™ 

srj;  s&  fv? as  s 

lettre  foit  rendue^,, hf  pertt,ette2  que  «rte 

avec  fatisfadion  qüï  Contre  le?"'  ^ 

f  *-uc,  contre  le  lentHnenc 
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«Ju  Dofteur  Deventer  &  de  fes  partifans,  les 
obliquités  de  la  matrice  dépendent  du  lieu 
ou  le  placenta  fe  trouve  implanté,  &  qu’il 
peut  l'être  aux  parties  latérales  &  fur 
^  or\,  ce  de  cet  organe. 

C’eft  à  mon  fens,  Monfietir  »  ùne  chofe 
i  eiienuede  a  lavoir  que  cet  événement  , 
pour  le  déterminer  à  propos,  &  faire  pren¬ 
dre  la  femme  qu’on  veut  accoucher  les 
lit  nations  convenables  pour  l’accoucher 
avec  ïuccès. 

PBlERVATi  *9  Mai  i7^a  j’ac¬ 
couchai  Demoifeîle  *****  d’une  fille. 

L’accouchement  fût  précédé  d’une  très» 
grande  perte  de  fang  qui  dura  quinze  heu-» 
5  res;  1  enfant  préfentoit  la  tête  avec  le  cor¬ 
don  ombilical. 

Des  que  la  perte  eut  commencé  ,  la 
^  femme  étant  a  terme  ,  je  la  touchai ,  fui- 
vant  votre  méthode  que  j’ai  adoptée;  & 
j  je -reconnus  que  l’orifice  du  col  de  la  ma» 

‘  trice  qui  croit  porté  fort  haut  vers  l’os  fa* 
crum  ,  un  peu  obliquement  du  côté  droit  3 
n  etoit  que  tres-peu  dilaté  :  je  fentis,  en  in~ 
finuant  le  doigt  index  dans  le  fond  de  cet 
j  or^ce  j  une  maffe  charnue  <S c  fongueufe  , 

;  *1^*  >  au  toucher ,  reffèmbloit  aflez  à  la  tête 
t  d’un  petit  choux-fleur;  je  foupçonnai  que 
c’étoit  larriere-faix  qui  étoit  implanté  fur 
3  cet  orifice,  parce  que  la  dilatation  de  ce  col 
&  faifoit  obliquement  du  côté  du  coccyx  , 
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&  que  la  femme  portoit  le  ventre  un  peu 
en  beface  du  côté  gauche. 

La  perte ,  qui  augmentent  à  propor¬ 
tion  de  la  dilatation  du  col  de  la  matrice! 
l'éruption  prématurée  des  eaux  du  bain  de 
l’enfant  8c  la  fortie  de  fon  cordon  om¬ 
bilical  ,  me  déterminèrent  à  retourner 
promptement  cet  enfant  &  à  le  délivrer 
par  les  pieds  pour  lui  fauver  la  vie  8c 
celle  de  famere,  que  îa  perte  menacoit  de 
faire  périr  ;  je  fis  placer  la  femme  un  peu 
penchée  fur  le  côté  gauche  ;  j’aidai  la  di¬ 
latation  du  col  de  la  matrice,  dans  lequel 
je  pouvois  à  peine  introduire  deux  doigts  ; 
la  femme  n’avoit  que  très-peu  de  douleurs  : 
je  manœuvrai  félon  l’art,  8c  je  tirai  l’en¬ 
fant  vivant  :  il  fut  baptifé  fur  le  champ 
étant  fort  foible  ,  à  caufe  de  la  perte  longue 
&  très-abondante  qu’avoit  efïuyée  la  mere. 

Je  délivrai  enfuite  la  mere;  le  placenta 
que  je  trouvai-  attaché  fur  îa  partie  anté¬ 
rieure  un  peu  latérale  de  la  matrice en 
partie  fur  fon  orifice  interne  ,  étoit  fait  en  , 
raquette  ;  le  cordon  ombilical  étoit  atta¬ 
ché  à  un  de  fes  bord§  le  plus  près  de  l’orifice 
de  la  matrice  ;  je  terminai  cet  accouchement 
heureufèment  pour  l’enfant ,  qui  fut  baptifé , 
comme  je  l’ai  dit  ,  8c  plus  heureufement 
encore  pour  îa  mere,  qui  s’eft  bien  portée 
depuis;  l’enfant  eft  mort  peu  de  tems  après. 

Il  eft  aifé  de  voir  par  cette  obfervation 


sur  deux  Accouchem.  s  Scc*  3^9 

k  caufe  pourquoi  la  perte  a  paru  dès  que  la 
dilatation  du  col  interne  de  la  matrice  a  com¬ 
mence  à  fe  faire  ;  pourquoi  l’obliquité  du 
|  c.oi  de  ,a  matrice  s’elt  portée  fort  haut  vers 
losfacrum,  un  peu  du  côté  droit,  &  enfin 
la  ranon  pour  laquelle  le  cordon  ombilical 
a  paru  le  premier  avant  la  tête  de  l’enfant 

au m -tôt  que  la  dilatation  de  la  matrice  a 
permis  fa  fortie. 


IL  Observât,  Le  24  Mai  i76i  jç 
rus  appellee  pour  accoucher  la  femme  d'un 
Boulanger  de  la  paroifle  de  S.  Martin  de 
cette  ville  de  ÎNevers  de  fon  premier  en¬ 
tant  ;  je  trouvai  la  femme  dans  des  dou¬ 
leurs  fréquentes  ,  mais  de  peu  de  durée  2 
elles  continuèrent  de  cette  maniéré  pendant 
huit  heures  ,  fans  que  le  col  de  la  matrice 
f  tuc  <lue  très-peu  dilaté  ;  après  quoi  les 
douleurs  augmentèrent,  &  la  dilatation  fe  fit 
en  entier ,  en  trois  heures  de  tems  ;  les  eaux  du 
bain  de  l’enfant  s’étant  bien  préparées  ,  la 
tête  de  cet  enfant  fuivit  la  rupture  des  mem¬ 
branes  qui  s’étoient  portées  jufqifau  bord 
ues  grandes  levres  :  la  tête  étant  en  cet  état, 
la  femme  eut  encore  quatre  ou  cinq  dou¬ 
leurs  aflèz  fortes  pour  faire  efpérer  l’accou¬ 
chement  :  mais  je  l’attendis  en  vain;  à  me- 
fure  que  les  douleurs  fe  faifoient  fentir ,  la 
tête  de  l’enfant  avançoit,  &  auffi-tôt  quelles 
ceffuent  ,  elle  remontoit  :  furprife  de  ce 
travail ,  je  cherchai  a  en  découvrir  la  caufe  ÿ 
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j’infinuaî  ma  main  du  côté  du  coccyx;  je 
trouvai  la  tête  de  l’enfant  placée  oblique¬ 
ment,  une  oreille  du  côté  du  pubis  ,  &  l’au¬ 
tre  du  côté  de  l’os  facrum  :  je  jugeai  par-là 
que  le  corps  de  l’enfant  étoit  auffi  placé  obli¬ 
quement  dans  la  matrice  ;  &c  je  m’en  af- 
furai  en  portant  ma  main  jufqu’à  l’épaule  , 
que  je  trouvai  efi’edivement  accrochée  à 
la  fymphife  des  os  pubis  ;  l’autre  épaule 
portoit  fur  la  faillie  de  l’os  facrum. 

Prévoyant  que  la  vie  de  l’enfant  étoit  en 
danger,  fi,  en  le  retournant je  ne  par- 
venois  à  le  dégager ,  je  repréfentai  à  la 
femme  qu’il  étoit  nécefiaire  de  l’accoucher 
fur  le  champ,  &  qu’au  refie  elle  n’avoit 
rien  à  craindre  ;  mais  s’y  étant  oppofée  par 
des  cris  redoublés  ;  &  plufieurs  commeres 
qui  étoient  préfentes ,  ayant  applaudi  à  fon 
oppofition  par  leurs  murmures  indifcrets  , 
je  pris  le  parti  de  faire  appeller  un  Chirur¬ 
gien  pour  éviter  d’injufies  reproches.  Je 
rendis  compte  au  Chirurgien  appeîlé  de  la 
fituation  de  l’enfant  dans  la  matrice,  &  je 
FafTurai  qu’il  fallait  abfolument  décrocher 
l’épaule  ,  &c  lui  faire  faire  un  demi-tour 
pour  lui  mettre  le  corps,  &  en  même  tems 
la  tête  droite ,  ou  bien  le  retourner  tout-à- 
fait ,  &  le  tirer  par  les  pieds  ;  ce  qui  me 
paroifibit  alors  le  moins  difficile.  Ce  Chi¬ 
rurgien  travailla  tout  de  fuite  à  tirer  cet  en¬ 
fant  ,  mais  par  la  tête ,  fans  tenter  de  lui  dé¬ 
crocher 
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crocher  l’épaule  ,  ou  de  le  retourner  :  tou¬ 
tes  fes  tentatives  furent  inutiles  ;  on  fut 
obligé  d’appeîler  un  autre  Chirurgien  fort 
expérimenté  ,  qui ,  après  plufieurs  manœu¬ 
vres;,  allez  long-tems  pratiquées  ,  fut  forcé 
de  tirer  l’enfant  avec  le  forceps  :  ces  fer- 
remens  ont  échappé  trois  fois  de  deffus  la 
tête  de  cet  enfant  ;  &  ce  ne  fut  qu’à  îa 
quatrième  qu’on  parvint  à  l’attirer:  comme 
il  étoit  encore  vivant ,  il  fut  ondoyé.  La 
fourchette  fe  déchira  en  partie  ,  le  travail 
ayant  été  très-laborieux. 

Je  confeillai  l’ufagc  des  fomentations 
émollientes  Sc  réfolutives  fur  le  ventre  de 
faccouchée  ,  Ôc  une  embrocation  fur  fes 
parties  déchirées,  avec  la  décodion  de  fleurs 
de  fureau  &  de  camomille  bouillies  dans  le 
lait  :  la  femme  s’eft  peu-à-peu  rétablie ,  ôc 
s’efl  bien  portée  enfuite. 

Je  vous  prie  ,  Moniteur ,  de  vouloir  bien 
recevoir  favorablement  ces  deux  Obferva- 
tions  ,  comme  un  hommage  que  je  vous 
dois  des  lumières  que  j’ai  puifées  dans  vos 
favans  ouvrages  fur  l’Art  des  accouche** 
mens. 

J’ai  l’honneur  d’être  ,  ècc. 

Nota.  Nous  publions  d’autant  plus  volon¬ 
tiers  ces  Qbfervations  ,  qu’elles  ont  mérité 
l’approbation  de  l’ Académie  royale  de  chi¬ 
rurgie. 

Tome  XVII» 
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A  M.  Woulfe  ,  Chymifie  ,  contenant 
quelques  Problèmes  de  Chymie  ;  par  M» 
H.  M.  Rou ELLE  le  Jeune  ,  Apothi~ 
Caire  de  Mgr  le  Duc  dy Orléans. 

Je n’aipas  oublié lapromefîe  que  je  vousfîs9* 
Monfieur ,  la  derniere  fois  que  vous  vîntes  à 
Paris.  Je  vais  la  tenir,  en  rendant  publics 
les  différens  Problèmes  de  chymie  que  je 
vouspropofai  alors,  ainli  qu’à  pîulieurs  autres 
perfonnes  qui  s’amufent  de  cette  fcience» 
Quand  je  me  fers  du  terme  d’ amufement  9 
j’emprunte  le  langage  des  Chymiftes  fran- 
çois,  qui  ont  écrit  de  nos  jours.  Au  relie , 
ne  vous  attendez  point  à  retrouver  ici  tous 
les  Problèmes  qui  firent  fouvent  l’objet  de 
nos  entretiens.  Des  raifons  m’obligent  d’en 
mettre  quelques-uns  en  réferve.  Je  vous 
ferai  part  une  autre  fois  de  ces  raifons  ;  ôc 
je  me  flate  d’avance  que  vous  les  approu¬ 
verez. 

Le  Problème  fur  le  charbon  vous  parut 
•  d’autant  plus  fingulier  ,  que  je  vous  afiurai 
que  la  folution  en  étoit  très-facile ,  &  les 
expériences  bien  connues  ;  quoique  tous  les 
Çhymiftes  s’accordent  à  dire  que  le  charbon 
n’elt  altérable  ni  deftruélible  que  par  le 
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feu  ,  encore  ,  ajoutent-iîs ,  qu’il  faut  que 
ce  foit  à  l’air  libre  ;  que  les  acides  les  plus 
concentrés  ,  ni  les  alkalis  fixes  n’ont  fur  lui 
aucune  action  ,  8c  qu’on  ne  fçait  pas  encore 
fi  cette  fubftance  fouffre  quelque  altération 
dans  la  terre ,  8c  s’il  efl  poffîble  quelle  fe 
détruife  à  l’air. 

La  plupart  des  Chymifles  avoient  cru 
qu’il  entroit  de  l’huile  dans  la  compofition 
du  charbon.  M.  Stahl  a  démontré  qu’il  n’y 
en  avoit  point ,  8c  qu’il  ne  s’y  trouvoit  que 
du  phlogiftique.  Les  preuves  qu’il  apporte 
pour  appuyer  fon  fentiment  ,  parodient  fi 
fortes,  qu’il  m’efl  pas  poffîble  de  ne  pas  s’y 
rendre.  Il  efl  impoffible  de  démontrer  de 
l’huile  dans  le  charbon  parfait  ;  8c  on  ne  l’y 
5  avoit  fuppofé ,  que  parce  qu’on  étoit  perfuadé 
s  qu’il  n’y  avoit  que  l’huile  qui  donnât  de 
|  la  flamme.  Mais  ne  connoît-on  pas  plu- 
I  fleurs  corps  qui  brûlent  fans  huile  ,  8c  qui 
?  donnent  pareillement  de  3a  flamme. 

Lorfque  mon  frere ,  dans  fes  Leçons  de 
chymie  ,  traite  l’article  du  charbon,  voici 
jj  comment  il  s’exprime  :  Nous  regardons  le 
j  charbon  ,  avec  M .  Stahl ,  comme  un  com - 
|  pofté  formé  par  l'union  de  beaucoup  de 
phlogiftique  ,  de  la  terre  &  d'un  peu  de  fel  ; 
mais ,  quoiqu’il  donne  cette  définition  ,  il 
•  efl  perfuadé  quelle  n’efl  pas  jufle.  D’autres 
le  définiffent  un  compofé  de  terre  &  de  phlo~ 
giftique.  Cette  derniere  définition  efl  fauffe3 

I  ;  Q  >i 
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&  la  première  approche  plus  de  la  vérité  ; 
mais,  comme  je  l’ai  dit,  d’après  mon  frere, 
elle  n’eil  pas  exactement  vraie  ;  ce  qu’il 
feroit  très-pofîible  de  démontrer  par  des 
expériences  connues. 

Voilà  ,  Moniteur,  ce  que  l’on  a  dit ,  en 
général ,  du  charbon.  Les  mêmes  Chymifles , 
dont  on  a  parlé  ci-deifus  ,  donnent ,  dans 
leurs  ouvrages  ,  des  procédés  dans  lefquels 
le  charbon  fe  décompofe  ;  ce  qui  eil  dia« 
métralement  oppofé  à  leurs  idées.  La  plus 
légère  expérience  leur  auroit  prouvé  qu’ils 
fe  contredifent ,  Sc  que  le  charbon  a  plu- 
fîeurs  dilTolvans.  Il  y  a  même  des  Chymiiles 
qui  l’ont  dilïous.  Je  vais  plus  loin  :  il  y  en 
a  qui  ont  donné  des  procédés  pour  le  diifou- 
dre.  Car  prefque  tous  les  Chymiiles  qui 
font  de  petits  Mémoires  ,  &  même  des 
Livres  &  des  Articles  de  Didionnaire  , 
font  continuellement  en  contradidion  avec 
eux-mêmes  ,  &  fouvent  dans  une  même 
page ,  comme  je  fuis  en  état  de  le  démon-» 
trer. 

Je  crois  devoir  prévenir  le  public  que , 
quelques  jours  après  que  je  vous  eus  pro- 
pofé  mes  Problèmes  ,  vous  me  donnâtes 
la  folution  de  celui  du  charbon  ,  en  me 
difant  que  l’encre  de  fympathie  faite  avec 
la  chaux  vive  &  l’orpiment ,  &  le  foie  de 
foufre  ,  par  l’alkaîi  fixe ,  étoient  des  diifol- 
vans  de  la  matière  en  quellion. 
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T  ai  cru  devoir  joindre  à  chaque  Problème 
que  j’annonce  l’année  où  je  l’ai  propofé 
pour  la  première  fois  ,  ayant  déjà  commu¬ 
niqué  la  folution  d’une  partie  de  ces  Pro¬ 
blèmes  à  quelques  perfonnes  qui  pourroient 
les  donner  comme  le  fruit  de  leurs  obferva- 
tions  :  c’efb  auïïi  ce  qui  m’a  déterminé  à  les 
publier  plutôt  que  je  n’aurois  fait ,  fans  cette 
confidération.  Mon  premier  deflèin  étoit  d’y 
joindre  les  autres  ;  mais  il  me  relie  encore 
quelques  expériences  à  faire  pour  pouvoir 
en  donner  une  démonilration  qui  ne  lailie 
rien  à  délirer.  Dès  que  je  ferai  parvenu  à 
mon  but  ,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  en 
faire  part  ;  en  attendant ,  voici  fîx  de  ces 
Problèmes. 

î.  Problème  ,  année  1741.  Il  ejf  pojfi-* 
lie  ,  avec  £ eau  yure  &  le  feu  ,  de  donner  ait 
foufre  commun  la  couleur  de  fan  g  de  bœuf , 
&  une  mollejfe  telle ,  qu’il  puijfe  fe  pétrir  fous 
les  doigts , 

Il  ne  faut  faire  fubir  au  foufre  aucune  pré¬ 
paration  ,  ni  lui  chercher  aucune  addition  , 
non  plus  qu’à  l’eau.  On  trouve  dans  les 
Auteurs  de  chymie  une  expérience  où  cela 
arrive;  mais  elle  n’a  pas  été  faite  en  vue 
de  mettre  le  foufre  en  cet  état. 

II.  Problème  ,  année  1742.  Il  efl poffi - 
lie  de  rendre  le phlogiftique  d  plufieurs  chaux 
métalliques  ,  &  cela  dans  la  paume  de  la 
main „ 

Qüj 
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La  plupart  desChymiftes  qui  fe  font  livrés 
aux  expériences  ont  fait  cette  réduction. 
On  peut  apprendre  ce  procédé  chez  cer~ 
tains  ouvriers ,  qui  le  font  fans  le  favoir. 

III.  Problème  ,  année  1746.  Il  eft poffi- 
lie  de  faire  Fefprit  volatil  de  fel  ammoniac 
par  la  chaux  vive  >  fous  forme  concrète 
eu  fluide  j  à  la  volonté  de  F  Artifte. 

Lai  propofé  ce  Problème  pour  faire  voir 
que ,  fans  préparation ,  ni  addition  de  corps 
étrangers  ,  il  eft  polîible  de  faire  l’alkaii 
volatil  fous  forme  concrète  ,  par  un  procédé 
qui  ne  le  donne  que  fluide.  Quelques  Chy- 
mifles  ont  fait  par  hazard  de  l’aîkali  volatil 
concret  avec  la  chaux  vive  ;  mais  ils  n’ont 
pu  y  revenir. 

IV.  Problème  ,  année  1746.  Il  eft poffi- 
lle  de  difpofer  en  quelques  minutes  la  partie 
métallique  de  V  antimoine  y  de  façon  quelle, 
foit  toute  foluble  dans  l3 eau  pure . 

On  n’a  pas  befoin  pour  cela  des  diffolvans 
ordinaires.  Tout  corps  qui  forme  un  fel  eft 
à  rejetter.  Ce  procédé  fe  trouve  tout  fait 
dans  les  Chymiftes. 

V.  Problème  ,  année  1750.  Il  eft poffl - 
lie  de  di foudre  le  charbon  végétal  dans  la 
paume  de  la  main. 

Il  y  a  peu  de  Chymiftes ,  parmi  ceux  qui 
travaillent,  qui  n’aient  fait  ce  dilfolvant, 
&  qui  n’aient  diifous  le  charbon  avec.  Outre 
ce  difïolvant,  il  y  en  a  d’autres  qui  ont 
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befoin  du  feu.  Plufieurs  ont  difîous  par 
ces  diffolvans  même  ?  &  ont  donné  à  ce 
fujet  des  procédés  qui  font  vrais.  J’ai  obfervé 
ci-devant  que  vous  aviez  réfolu  ce  Pro¬ 
blème. 

VI.  Problème  ,  année  1756.  Il  efl 
poflible  de  faire  plufieurs  livres  de  favon  de 
Starkey  en  un  feul  jour . 

C’efl  d’après  le  moyen  que  M.  Stahl  a 
propofé  ,  pour  accélérer  la  formation  du 
favon  de  Starkey  ,  que  je  fuis  parvenu  à  le 
faire  en  un  jour  ,  &  même  en  moins  de 
tems.  Si  l’on  ne  veut  avoir  que  fix  à  huit 
onces  dé  cette  compofition  ,  cinq  à  fix 
heures  fuffifent  pour  cela.  On  obfervera  que 
ce  procédé  efl  décrit  dans  certains  Auteurs» 
Quiconque  voudra  réufTir  à  le  faire  tel  que 
je  le  propofe ,  n’a  qu’à  faire  l’application, 
des  deux  procédés.  Mais  il  efl  bon  d’aver¬ 
tir  qu’on  ne  demande  pas  ,  pour  cette  opé¬ 
ration  y  l’alkali  fixe  préparé  avec  la  chaux 
vive  ,  comme  Je  veulent  des  écrivains  qui 
ont  prétendu  que  ce  moyen  en  abrégé  la 
compofition.  L’alkali  fixe  ordinaire  fuffit. 

Les  remarques  que  j’ai  jointes  à  ces 
Problèmes  en  rendront  la  folution  plus 
facile.  Vous  voyez  ,  Monfieur  ,  que  j’ai 
fuivi  à-peu-près  la  méthode  de  M.  Stahl.  Il 
propofoit  fes  Problèmes  aux  Chymiffes 
allemands  ;  à  fon  exemple  ,  je  propole 
ceux-ci  à  mes  compatriotes  :  j’en  excepte 

Q  iv 
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nommément  M.  Baron  &  mon  frere. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  vous  met 
à  porté  de  juger  des  progrès  rapides  que 
3a  ehymie  fait  à  Paris.  Le  nombre  des 
Chymiftes  s’eftprodigieufement accru  depuis 
votre  départ ,  &■  les  reffources  font  telles  , 
que  plufîeurs  ont  enfeigné  6c  enfeignent 
encore  cette  fcience  fans  la  connoître. 

Je  donnerai  à  part  quelques  obfervations 
fur  différentes  matières  ,  dans  îefqueîles  je 
tâcherai  de  relever  les  fautes  grolfieres  de 
quantité  de  nos  Chymiffes.  Il  y  en  a  dont 
les  ouvrages  ne  méritent  pas  même  de  cri¬ 
tique  :  toute  la  grâce  qu’on  peut  leur  faire  , 
c’efl  de  donner  une  lifte  de  leurs  fautes. 

Je  reviens  au  Problème  du  favon  de  Star- 
key  ,  pour  vous  dire  que  la  foîution  m’en 
a  été  -donnée  fur  le  champ  par  M.  le 
M.deC.D  ès  que  l’occafion  s’en  préfentera  > 
je  me  ferai  un  vrai  pîaifir  de  vous  commu¬ 
niquer  le  tour  de  main  de  cette  compofition. 
Mais  je  ne  m’apperçois  pas  que  c’efl:  une 
lettre  que  je  vous  écris  :  elle  n’efl  déjà  que 
trop  longue. 

Une  autre  fois  je  vous  adrefferai  des  notes 
critiques  fur  plufieurs  procédés  chymiques 
de  la  Pharmacopée  de  Londres  ,  dans  les¬ 
quels  les  Editeurs  ont  donné  dans  des  erreurs 
groffieres ,  en  voulait  critiquer  des  pro¬ 
cédés  chymiques. 

J’ai  l’honneur  d’être  ,  Scc . 
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LETTRE 

De  M.  SURJET  ,  de  V Académie  royale  de 
Chirurgie  fi  Chi  rurgien  herniaire  de  î Ecole 
Roy  ale- Militaire  ,  à  M%  Roux  3  Auteur 
du  Journal  de  Médecine» 

J’ai  été  extrêmement  furpris  >  Moniteur  9 
en  lifant  votre  Journal  du  mois  de  Juillet 
dernier  ,  d’y  trouver  la  defcription  d’un 
nouveau  Bandage  pour  contenir  les  chutes 
du  fondement  ou  de  V anus  ,  dont  M* 
Confia  ,  expert  pour  les  defcentes ,  fe  donne 
le  mérite  d’être  l’inventeur.  Comme  l’in¬ 
vention  de  ce  Bandage  m’appartient  abfo- 
lument  ;  qu’il  y  a  plus  de  douze  ans 
qu’il  a  été  préfenté  j.  pour  la  première 
fois,  à  l’Académie  de  Chirurgie,  &  qu’il 
eft  d’ailleurs  fort  connu  aujourd’hui  des 
gens  de  l’art  ,  par  fon  utilité  Sc  fes  bons 
effets  ,  je  vous  prie  ,  Monfieur  ,  de  vou„ 
loir  bien  r  en  inférant  ma  Lettre  dans  votre 
premier  Journal ,  faire  conoitre  au  public 
le  procédé  de  M.  Coufin  ,  qui  ,  depuis 

Qy  , 
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ce  tems  ,  eft  convenu  que  cette  décou¬ 
verte  m’appartient.  C’eft  moins  la  vanité 
qui  m’engage  à  vous  prier  de  me  faire  con- 
noître  pour  être  l’Auteur  véritable  de  ce 
Bandage  ,  que  le  défir  que  j’ai  d’empêcher 

que  l’on  n’en  impofe  au  public. 

< 

J’ai  l’honneur  d’être  ,  &c. 

"Nota.  Ayant  examiné  le  Bandage  que 
2VL  Suret  avoit  inventé  ,  long-tems  avant 
le  fleur  Coufin  ;  &  l’ayant  comparé  avec 
celui  de  ce  dernier  ,  la  feule  différence  que 
j’y  ai  trouvée  fe  réduit  à  ce  que  le  fleur 
Coufin  a  iubftitué  une  chaînette  aux  cordes 
à  boyau  employées  par  M.  Suret  ,  & 
qu’il  a  percé  fon  écuffon  de  pîisfieurs  trous  * 
ceux  de  M.  Suret  n’en  ayant  qu’un.  Voyei 
la  Defcription  du  Bandage  du  fleur  Coufin* 
Journal  de  Juillet*  page  74, 
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An  account  of  the  topical  application  of 
îhe  Spunge  ,  in  the flop  page  of  Hemorrhages * 
Rend  before  îhe  royal  Society  ;  by  Charles 
White  ,■  F.  R.  S.  one  ofthe  corporation  of  for¬ 
geons  in  London  ,  and  furgeon  to  the  Man - 
chefter  infirmary.  London  ,  Johnfton,  1762  9 
in-%°.  C’eft-à-dire,  Mémoire  fur  Implication 
extérieure  de  l’Eponge  ,  pour  arrêter  les 
Hémorragies  ,  lu  devant  la  Société  royale  , 
par  M.  Charles  W hit e  ,  Membre  de  la 
Société  royale  8c  de  la  communauté  des 
Chirurgiens  de  Londres  ,  8c  Chirurgien  de 
l’Hôpital  de  Manchefter.  A  Londres,  chez 
Johnflon  ,  1762  ,  in- 8°. 

Les  hémorragies  qui  furviennent  à  la  fuite 
des  grandes  opérations  de  chirurgie  ,  ont 
toujours  été  une  des  plus  grandes  difficultés 
que  les  Chirurgiens  aient  eu  à  furmonter. 
L’application  du  feu  ,  à  la  maniéré  des  an¬ 
ciens  ,  ne  les  fufpendoit  que  pour  un  tems , 
8c  on  les  voyoit  ordinairement  fe  renou«* 
veiîer  à  la  chute  de  l’efcarre  ;  la  ligature 
des  vaiffeaux  eft  fouvent  accompagnée  des 
fymptômes  les  plus  funefles  ;  enfin  l’agaric 
de  chêne  ,  dont  on  a  renouvellé  l’ufage , 
de  nos  jours ,  fe  trouve  infuffifant  dans  bien 

Qvj 
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des  occafïons.  M.  White  a  entrepris  de  lui 
fubfîituer  l’éponge.  Il  rapporte  l’hifloire  de 
treize  opérations  de  chirurgie  ,  parmi 
lefquelles  il  y  a  neuf  amputations ,  où  il 
prétend  l’avoir  employée  avec  fuccès. 
Voici  fa  méthode.  Il  choifît  l’éponge  la 
plus  fine  <Sc  la  plus  ferrée  :  il  la  coupe  en 
lames  minces  ,  non  pas  horizontalement , 
&:  dans  le  feus  des  couches  dont  elle  eft 
compofée  ,  mais  perpendiculairement ,  de* 
façon  que  chaque  lame  fok  compofée  de 
différentes  couches.  Après  avoir  appliqué 
ces  lames  d’éponge  fur  les  vaiffeaux,  il  les 
comprime  légèrement  avec  une  bande  de- 
linge  ou  avec  deux  bandelettes  de  quelque 
emplâtre  qu’il  applique  en  croix.  L’Auteur 
qui  cite  en  témoignage  plufieurs  Chirurgiens 
de  l’Hôpital  de  Manchefler,  ajoute:  »  l’é- 
wpofigë  ne  m’a  jamais  manqué  ,  quoique  je 
99  l’aie  employée,  depuis  feize  mois,  fur  plus 
99  de  cinquante  perfonnes  ,  fans  avoir  été 
$9  obligé  d’avoir  recours  à  la  ligature  ,  que 
99  dans  deux  occafïons.  a 

Il  y  avoit  long-tems  que  Dïofcoride  lui 
avoit  reconnu  la  propriété  d’arrêter  le  fang  ; 
êc  Galien ,  De  JimpL  medicam.  fa-cul.  L  xj  , 
dit  :  »  L’éponge  efl  âcre  ,  &.  a  la  propriété 
P  de  digérer.  Un  de  mes  Précepteurs  s’en 
29  fervoit  pour  arrêter  les  hémorragies  qui 
w  demandoient  le  fecours  de  la.  main,  Il  en- 
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n  avoit  toujours ,  à  cet  effet ,  de  toute  deffé- 
»  ch ée  &  de  toute  prête  ;  &  îorfqu’il  en  étoit 
a  befoin  ,  il  la  trempoit  dans  du  bitume  9 
fi  l’appliquoit  prefque  brûlante  fur  la  plaie  , 
a  afin  de  faire  une  croûte  ,  $c  que  le  corps 
n  même  de  Féponge  brûlée  fervît  de  cou- 
a  vercle.Au  refie  ,  l’éponge  n’efl  pas,  corn- 
fi  me  la  laine  ou  la  charpie  ,  un  corps  qui 
a  boit  les  humeurs  ;  mais  elle  a  la  propriété 
»  de  deffécher,  ce  dont  on  peut  fe  con- 
»  vaincre  aifément ,  en  l’employant  feule 
a  dans  une  plaie  ,  avec  de  l’eau  ,  de  î’oxy- 
fi  crat  ou  du  vin  ,  fuivant  les  cas ,  comme 
f>  nous  l’avons  dit  ci~deffus  :  elle  la  confo- 
fi  lidera  auffi-bien  que  les  aflringens  ;  mais 
»  celle  qui  eft  récente ,  l’emporte  de  beau- 
?>coup  fur  celle  qui  a  été  apprêtée  pour 
f>  l’ufage  :  ce  dont  on  s’apperçoit  bientôt ,  fî 
?)  on  l’applique  fur  quelque  plaie  ,  foit  avec 
n  de  l’eau  ,  foit  avec  de  l’oxycrat,  foit  avec 
n  du  vin.  Cela  n’eft  pas  étonnant,  puifque 
fi  l’éponge  récente  conferve  la  propriété  de 
a  deffécher  modérément  les  corps  ;  pro- 
n  priété  qu’elle  a  reçue  de  la  mer  ;  &  elle 
n  peut  produire  cet  effet ,  tant  qffelie  con- 
fi  ferve  l’odeur  de  la  mer  ;  car  ,  au  bout  de 
fi  quelque  tems  ,  fans  même  qu’on  Fait  pré- 
fi  parée ,  elle  perd  cette  odeur ,  de  n’efl  plu£ 
n  aufft  ficcative* 
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Par  où  l’on  peut  juger  que  les  anciens 
n’en  avoient  pas  fait  ufage  dans  les  grandes 
hémorragies  ;  ce  que  Galien  n’auroit  pas 
manqué  aobferver  ;  car  ce  qu’il  rapporte  de 
fon  Précepteur,  ne  prouve  pas  que  l’éponge 
ait  par  elle-même  la  propriété  d’arrêter  le 
jfang  ,  puifque  c’étoit  plutôt  en  cautéri- 
fant  les  parties  avec  le  bitume  ou  la  poix 
bouillante  ,  qu’il  arrêtoit  les  hémorragies. 
Mais  quand  les  anciens  lui  auroient  reconnu 
toutes  les  propriétés  que  M.  White  lui  attri¬ 
bue  ,  on  devroit  toujours  lui  favoir  gré 
d’en  avoir  rappellé  l’ufage.  Cette  Qbferva- 
tion  nous  a  paru  affez  importante  pour  méri¬ 
ter  l’attention  des  opérateurs.  Il  feroit  à  fou- 
haiter  que  quelqu’un  voulût  bien  fe  donner 
la  peine  de  nous  traduire  l’ouvrage  de  M. 
White  y  quieft  très-court  &  très-précis. 

Joan.  Theod.  Eller ,  Med.  Do  cl.  Boruffo- 
rum  Régi  à  conjiliis  intimis  &  archiatri ,  &c, 
Objervationes  de  cognofcendis  &  curandis 
morbiSy  prcefertim  acutis .  C’eft-à-dire,  Obfer- 
vations  furie  diagnoffic  &  la  cure  de  mala¬ 
dies  ,  &  principalement  des  maladies  aiguës  ; 
par  M.  Jean-7 heodore El'er ,  Do&eur  en  mé¬ 
decine,  Confeiller  intime  de  fa  Maiefté  Pruf- 
fienne  &  fon  premier  Médecin.  A  Léiplick , 
chez  la  veuve  IVolflerdof,  1762  ,  /7z-8  . 

Nous  pourrons  rendre  compte,  dans  la 
fuite  ,  de  cet  excellent  ouvrage. 
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Joan.  Friderici  Cartheufer  ,  Med.  Doc?» 
&  Prof.  pabl.  ordin.  &c.  Fundamenta 
Pathalogiœ  &  Theraveiæ  pralechonibus fuis 
academicis  accommodata  ;  Tomus  //,  mor — 
hos  abdominis  ,  arîuum  ,  cutaneos  &  uni- 
verfales  continens.  C’eft-à-dire  ,  Fondemens 
de  la  Pathologie  &  de  la  Thérapeutique  , 
pour  fervir  de  bafe  aux  leçons  académi¬ 
ques  ;  par  M.  /.  Fréd.  Cartheufer ,  D odeur 
éc  Profeffeur  en  médecine ,  Ôcc.  tome  II  , 
contenant  les  maladies  de  l’abdomen  ,  des 
extrémités j cutanées  &  univerfelles.AFranc- 
fort  fur  l’Oder  ,  chèz  Kleyb  ,  1761  y 

Le  premier  volume  de  ces  Fondemens  de 
Pathologie,  a  paru  en  1758, 

Henr.  Joan.  Nepom.  Crantz ,  S.  C.  A.  M, 
confili  arii  ,  Injlitutionem  me  die  arum.  y  &  Ma~ 
terix  medicce  Vindobonenfis  Prof.  &c.  Mate- 
ria  medica  &  chirurgie  a  ,  juxla  fyfiema 
naturæ  digefba.  C’eft-à-dire  ,  Matière  médi- 
cale  <3 c  chirurgicale ,  difpofée  félon  le  fyftë- 
me  delà  nature  ;  par  M.  Henr .  Jean  Nepom* 
Cranti ,  Confeiller  de  S.  MX.  A.  Profeffeur 
des  Inftitutions  de  médecine  &  de  matière 
médicale  à  Vienne  ,  &  c.  A  Vienne  en  Au¬ 
triche  ,  chez  Jean-Paul  Kraufs  ,  1762  9 
in- 8°  ,  3  tomes  en  un  volume. 

Nous  ne  manquons  pas  de  matière  médi¬ 
cale  ;  nous  ofons  même  dire  que  ces  fortes 
de  livres  fe  font  multipliés  depuis  queF 
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que  tems.  Celui  que  nous  annonçons  pourra 
avoir  Ton  utilité  ,  par  la  maniéré  claire  ôc 
fuccin&e  dont  les  matières  y  font  traitées. 
L’ordre  naturel  que  l’Auteur  annonce  dans 
fon  titre  n’eft  qu’indiqué  dans  chaque  arti¬ 
cle  ;  car  il  a  adopté  la  diftribution  de  ceux 
qui  rangent  les  médicamens  félon  l’ordre 
de  leurs  vertus  ;  cependant  il  nous  a  paru 
quefes  divilions  étoientun  peu  mieux  enten¬ 
dues  que  celles  de  la  plupart  des  livres  où 
l’on  a  fuivi  cet  ordre. 

Catalogus  librorum  Me  di  ci  tic?.  Chirurgie 
Anatomiœ  y  Vkyfiologiœ ,  Fathalogiæ ,  Vhar~ 
maciœ ,  Botanicæ  rHijloriœ  naturalis  ,  &c> 
ex  variis  Europœ  regionibus  accerfitorum  9 
qui  vénales  proflant  Tarifits  y  apud  Cave- 
lier.  C’effà-dire  y  Catalogue  des  livres  de 
Médecine  ,  de  Chirurgie  ,  d’Anatomie ,  de 
Phyfioîogie  ,  de  Pathologie  ,  de  Pharma¬ 
cie  y  de  Botanique*  d’Hiftoire  naturelle ,  &c. 
recueillis  des  différentes  parties  de  l’Europe* 
qui  fe  trouvent  à  Paris  y  chez  Cave  lier, 
ïj6x  9  iti- 12. 
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ETAT  DU  CIEL . 

j  ia  Matinée. 

J  L’ Après-Midi. 

Le  Soir  à  II  h. 

I 

O.  couvert. 

0.  beau. 

Beau. 

2 

0.  beau. 

O-N-O.  beau. 

Beau. 

3 

O.  nuag. beau. 

0.  beau  ,  fer. 

Serein. 

4 

O.  beau. 

O-S-O.  n.  pl. 

Nuages* 

5 

S  -  O.  nuag. 
ondée. 

S-O.  for.  ond. 
nuages. 

Couvert. 

6 

S-O.  couvert, 
ondée  nuag. 

S-O.  nuag. 

Nuages. 

7 

S-O.  nuag.  b 
forte  ondée. 

O-N-O.  nuag. 

Nuages. 

8 

O.  nuag.  beau. 

O-N-O.  nuag. 

Nuages, 

9 

N.  beau. 

N-Q,  beau. 

Beau. 

IO 

N-E.  beau. 

O-S-O.  beau. 

Beau. 

U 

O.  beau. 

O.  beau. 

Nuages. 

12 

S-O.  nuag. 

S  S-O.  nuag, 
pi.  écî.  tonn. 

Nuages. 

*3 

S.  nuag.  beau. 

S-S-O.  beau, 
nuag.  gr.  pî. 
éclairs  ,  tonn. 

Gr.  pî.  éclairs 
tonnerre. 

r4 

S-S-O.  nuag. 

S-S-O.  nuag. 
forte  ond.  éci. 

Nuages. 

15 

S.  couvert,  pî. 
nuag. 

S-S-O.  nuag. 
forte  ond.  écî. 

Nuages. 

16 

O.  nuag. 

O.  nuag.  pluie. 

Nuages. 

*7 

N  -  O.  beau  , 
nuag. 

N  -  O.  nuag. 

Nuages. 

i8 

O.couv. nuag. 

O-S-O.  pluie. 

Pluie. 

19 

S-O.  beau. 

O-S-O.  nuag. 

Nuages. 

20 

0.  couv.  pluie. 

S.  pluie. 

Couvert. 

21 

S-O.  couvert , 
nuag.  pluie. 

S-O.  pîuie. 

Couvert. 

22 

S-O.  couvert, 
nuag.  beau. 

O-S-O.  b.  nua. 

A 

Beau. 

*  aakm 
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ETAT  DU  CIEL. 

1 

La  Matinée. 

L’après-Midi.  J 

Le  Soir  à  II  h. 

i  23 

O-N-O.  beau. 

N-O.  beau. fer. 

Serein. 

24 

N-E.  beau. 

G.  b.  nuag. 
éclairs. 

Nuages  éclairs, 
tonnerre. 

O.couv.  pluie, 
nuag.  for.  ond. 

0.  nuag. 

Couvert. 

26 

S -O.  nuag» 
forte  ondée. 

0.  nuag. 

Beau. 

*7 

N-E.  beau  , 
nuages. 

N-N-E.  nuag. 

Nuages. 

28 

N.  nuages. 

N.  nuages. 

Beau. 

29 

N”E.  beau, 
ferein. 

N-E.  b.  ferein. 

Serein. 

30 

N-E.  beau. 

N-E.  b.  nuag. 

Nuages,  i 

31 

N -O.  nuag. 

N-O.  couv.pî. 

Pluie.  1 

La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermomè¬ 
tre  pendant  ce  mois*  a  été  de  25  degrés  au-deffus 
du  terme  de  la  congélation  de  l’eau  ;  &  la  moindre 
chaleur  a  été  de  9  degrés  au-deffus  du  même  point  : 
la  différence  entre  ces  deux  termes  a  été  de  16 
1  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  îe  baro¬ 
mètre  a  été  de  28  pouces  1  lignes  trois  quarts  ;  & 
fon  plus  grand  abaiffement  de  27  pouces  8  lignes 
un  quart  :  la  différence  entre  ces  deux  termes  elt  dg 
6  lignes  &  demie. 

Le  vent  a  foufflé  11  fois  de  I’O. 

8  fois  du  S-O. 

3  fois  du  N-E. 


o 


t 


1 
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Heventa  fouillé  $  fois  de  PO-S-O. 

4  fois  du  S- S» O. 

4  fois  du  N-O, 

4  fois  de  l’O-N-O* 

3  fois  du  S. 
ï  fois  de  l’E. 

I  fois  du  N-N-E* 

lî  y  a  eu  j y  jours  de  beaux. 

3  jours  de  fereins. 

9  jours  de  couverts* 

1 5  jours  de  nuages. 

14  jours  de  pluie. 

5  jours  d'éclairs. 

3  jours  de  tonnerre* 


MALADIES  qui  ont  régné  à  Taris  pen¬ 
dant  le  mois  d’ Août  1762., 


Les  catarres  épidémiques  qui  régnoient 
depuis  fi  long-tems ,  ont  prefqu’entiéremekcv 
cefie  ce  mois-ci.  On  a  obfervé  un  grandi 
nombre  de  fievres  intermittentes  ,  la  plu¬ 
part  quotidiennes  ,  tierces  ,  doubles-tierces 
ou  tierces-continues.  On  a  vu  aufii  beau¬ 
coup  de  petites-véroles  ,  diferetes  &  con¬ 
fluentes  ,  &  de  rougeoles.  Quoiqu’il  foie 
mort  quelques  perfonnes  de  la  petite-vé¬ 
role  ,  elle  n’a  cependant  pas  été  bien  dan- 
gereufe. 
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Obfervations  Météorologiques  faites  à  Lille 
pendant  le  mois  de  Juillet  1762  ,  par 
M.  Boucher  ,  Médecin . 


Les  chaleurs  de  ce  mois  ,  fécondées  de  la 
fé  cher  elfe  8c  de  la  férénité  de  l’air  ,  ont 
hâté  conlidérablement  la  moiiïbn.  Depuis 
le  10  jufqu’au  25  le  thermomètre  ne  s’eft 
pas  élevé  à  une  moindre  hauteur  que  de 
20  degrés ,  il  11e  s’eit  gueres  ,  de  tout  le 
mois  ,  éloigné  de  ce  terme  :  le  15  ,  le  19 
8c  le  21  il  a  monté  à  23  degrés ,  8c  le  24  , 

\  r  • 

a  24 

Nous  n’avons  "eu  de  pluie  considérable 
que  quatre  à  cinq  jours  ;  encore  n’a-t-elîe 
pas  été  de  durée  :  le  mercure  ,  dans  le  baro¬ 
mètre  ,  ne  s’ell  point  cependant  élevé  , 
.aucun  jour,  jufqu’à  la  hauteur  de  28  pou- 
tces  ,  quoiqu’il  ait  été  obfervé  fouvent  très- 
j  près  de  ce  terme.  II  étoit  le  27  à  27 
pouces  5  ~  lignes  ;  8c  les  quatre  derniers 
jours  du  mois  il  eft  relié  à  la  hauteur  de 
27  pouces  7  lignes. 

Les  vents  ,  du  premier  au  15,  ont  été 
kfouvent  Nord  ;  8c  ils  ont  été  prefque  tou¬ 
jours  Sud  le  relie  du  mois. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  mar- 
■1  quée  par  le  thermomètre  ,  a  été  de  24  i 
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degrés  :  au-deiîus  du  terme  de  la  congéla¬ 
tion  ;  <$ c  la  moindre  chaleur  a  été  de  8^  de¬ 
grés  :  la  différence  entre  ces  deux  termes  eft 
de  1 6  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans 
le  baromètre ,  a  été  de  27  pouces  1  il  lignes  * 
êc  fon  plus  grand  abaiffement  a  été  de  27 
pouces  lignes:  la  différence  entre  ces  deux 
termes  efl:  de  6  lignes. 

Le  venta  foufflé  4  fois  du  Nord. 

4  fois  du  Nord  vers  TE, 

2  fois  de  l’Eff. 

3  fois  du  Sud-EfL 

4  fois  du  Sud. 

11  fois  du  Sud  vers  l’Ou. 
1 1  fois  de  rOueft. 

10  fois  du  N.  vers  l’Ou, 
11  y  a  eu  î§  jours  de  tems  nuageux. 

1 1  jours  de  pluie. 

1  jour  de  grêle,  'v 
3  jours  de  tonnerre. 

1  jour  d’éclairs. 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  féche- 
reffe  moyenne  ,  au  commencement  du  mois , 
&  la  grande  féchereffe  à  la  fin. 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans  le  mois 
de  Juillet  1762  j  par  M,  BOUCHER . 

Les  maladies  de  ce  mois  ont  été  des  fie- 


Maladies  regn.  a  Lille. 

vres  continues  ,  d’un  fâcheux  caraâere 
grand  abattement ,  angoiffes ,  vioiens  maux 
de  tete  &  des  reins  ;  la  peau  feche  &  brû¬ 
lante  ;  la  langue  feche  &  fou  vent  chargée 
d  une  croûte  brune  ou  noire  ;  des  déjeôions 
I  ,  reiîf®s  >  pales  &  fétides  ;  des  foubrefaults 
des  difparates  ;  en  un  mot ,  toutes  les  cir- 
conftances  dénotant  la  fievre  putride-mali- 
gne  ;  elle  a  été  prefque  généralement  ver- 
mmeufe.  Plufieurs  malades  ont  eu  des  fymp- 
tomes  d’embarras  inflammatoire  dans  le 
cerveau  ,  annoncé  par  une  tête  pefante 
gcs  yeux^  etmcelans  }  battement  violent 
oes  carotides ,  afFedion  comateufe  ,  &c. 
yuelques-uns  ont  eu  des  hémorragies  8c 
des  parotides  ,  que  je  n’ai  vu  abfcéder  que 

“  dans  im  feul  :  ni  l’un  ni  l’autre  n’étoient 
»  Pas  ordinairement  critiques. 

Beaucoup  de  perfbnnes  ont  été  attaquées 
1  de  pîeuréfies  ou  pleuropneumonies  ,  qui 
\  partîcipoient  du  caraâere  de  cette  fievre 
La  lymphe  du  fang  étoit  ,  à  la  vérité  * 

1  ordinairement  coëneufe  ;  mais  la  partie 
:  rouge  fe  trouvoit  affez  fouvent  noirâtre  8c 
t  peu  ferme  ;  circonflance  qui  obligeoit  à 
|  ménager  les  faignées  ,  dans  la  vue  de  pré« 

}  venir  raffaHfement  ,  auquel  les  malades 
J  étoient  enclins ,  dans  le- progrès  de  la  mala- 
i  die  j  quoique  le  pouls  parût ,  dans  le  com¬ 
mencement  ,  8c  fort  8c  élevé.  L’on  a  tiré  un 
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grand  fruit  de  l’application  des  cantharides , 
&  des  décodions  de  quinquina  ,  mariés 
avec  des  pedoraux ,  dans  le  cas  de  menaces 
d’affaiflement  gangréneux.  _ 

Il  y  a  eu'aulh  des  angines  bilieufes  , 
dont  la  cure  a  dû  principalement  confifter 
en  boiffons  nitrées ,  &  chargées  des  fucs 
des  fruits  acides  ,  &  en  lavemens  fuivis 
d  apozèmes  laxatifs  &  anti-phlogiftiques. 
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N  O  V  E  M  B  R  E  i76i. 

E  X  il  A  T T~ S==S 

De  la  Santé  ,  ouvrage  utile  à  tout  le  monde , 
avec  cette  épigraphe  : 

Si  tibi  deficiant  medici  ,  medici  tibi fiant 
Jicec  tria  ,  mens  hilaris  ,  requies  moderata  f 
diœta .  Schol.  Sdiérrnt. 

A  Taris  ,  Durand  ,  Libraire  9  rue 
du  Foin  ,  1762  ,  in-12. 

L’Art  de  conferver  la  fanté  a  fait,  dans 
tous  les  tems ,  un  des  principaux  objets 
de  l’étude  des  Médecins:  c’eftà  leurs obfer- 
vations  &c  à  leurs  recherches  qu’on  doit 
les  réglés  qu’il  faut  fuivre  ,  pour  préve¬ 
nir  les  accidens  qui  peuvent  réfuîter  de 
Fufage  inconfidéré  des  chofes  qui  concou» 
rent  à  notre  confervation ,  telles  que  l’air 

Rij 
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que  nous  refpirons ,  les  alimens  8c  les  boiff 
fons  dont  nous  nous  nourriffons ,  l’exercice 
8c  le  repos  que  nous  prenons ,  8c c.  L’Auteur 
de  l’ouvrage  que  nous  annonçons  ,  a  puifé 
dans  leurs  écrits  les  préceptes  qu’il  donne 
fur  ces  différens  objets  ;  8c  il  paroît  ne  s’être 
propofé  que  de  les  mettre  à  la  portée  d’un 
plus  grand  nombre  de  le&eurs. 

Il  traite  fuccefïïvement,  i  °des  clifférenstem- 
péramens  :  2°  de  l’air ,  des  vents ,  des  climats 
des  faifons  8c  du  choix  d’une  habitation  ;  30 
des  alimens  folides  8c  de  leurs  affaifonne- 
mens ,  des  boiffons  8c  de  la  fobriété  ;  40  du 
fommeil  8c  de  la  veille  ;  50  du  travail  8c  du 
repos  ;  6°  des  excrétions  8c  des  fécrétions  ; 
70  de  la  propreté  ;  8°  des  différens  fexes  , 
âges  8c  états  ;  90  des  caufes  morales  qui 
influent  fur  la  fanté ,  telles  que  les  pallions 
8c  les  affe&ions  de  l’ame  5  io°  des  dangers 
auxquels  on  s’expofe  ,  quand  on  fait  des 
remedesfans  nécelfi té.  Nous  allons  parcou¬ 
rir  fuccindement  ces  différens  articles. 

Après  avoir  donné  une  idée  de  la  fanté  , 
en  général,  8c  fait  le  tableau  de  la  fanté  la 
plus  parfaite  ,  l’Auteur  entre  en  matière ,  8c 
fait  obferver  d’abord  qu’il  feroit  aufli  ridi¬ 
cule  de  prefcrire  également  à  tous  les  hom¬ 
mes  les  mêmes  préceptes  pour  la  conferva- 
îion  de  leur  fanté ,  que  de  prétendre  guérir 
toute  forte  de  maladies  avec  un  feuî  remede. 
Il  veut  qu’avant  de  donner  des  réglés  de 


Delà 
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fanté ,  on  examine  les  nuances  qui  dillin- 
guent  chaque  individu  ,  ous’il  n’eft  pas  polli- 
oie  d’en  faifir  toujours  bien  exactement  la 
gradation  admirable  ,  du  moins  qu’on  éta- 
bliffe  certains  points  capitaux  auxquels  on 
puilfe  rapporter  les  autres  ;  c’eft  ce  que  les 
Médecins  ont  défigné  par  le  nom  de  tem¬ 
pérament.  La  defcription  que  l’Auteur  en 
fait  ,  &  qu’il  a  puifée  dans  le  Galénifme, 
pourra  paroître  peu  exacte  à  ceux  qui ,  im¬ 
bus  de  la  phyfique  moderne,  n’y  verront 
que  des  idées  vagues ,  qui  ne  font  appuyées 
fur  rien  de  réel.  Cependant  les  lignes  qu’il 
donne  pour  reconnoître  ces  quatre  tempe- 
ramens  ,  &  les  réglés  de  fanté  qu’il  leur 
prefcnt  ,  font  également  exactes  &  judi- 
cieufes.  Il  tire  ,  de  tout  ce  qu’il  a  dit  dans 
ce  Chapitre,  deux  conféquencesbien  impor¬ 
tantes  ;  la  première  ,  qu’il  n’y  a  point  de 
régime  général  ,  comme  il  n’y  a  point  de 
remede  propre  à  toutes  fortes  de  maladies  ; 
la  fécondé ,  que  les  perfonnes  fujettes  à  de 
fréquentes  maladies  ,  doivent  toujours  ,  fe 
fervir  du  même  Médecin  ,  qui ,  cormoilfant 
mieux  leur  tempérament  ,  agira  avec  plus 
de  sûreté. 

Le  Chapitre  qui  traite  de  l’air ,  contient 
un  grand  nombre  d’excellentes  obfervations. 
L’Auteur  recommande  ,  en  général ,  un  air 
pur  ,  ferein  &  tempéré.  Par  un  air  pur  il 
n’entend  pas  une  pureté  abfoîue  ,  c’eff-à- 
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dire  ,  un  air  dépouillé  de  toutes  matières 
étrangères  ;  un  air  de  cette  efpece  feroit  peu 
propre  à  la  refpiration  ,  mais  un  air  dégagé 
des  matières  putrides  &  nuifibîes  ,  qui  n’in- 
fedent  que  trop  fouvent  Fatmofphere  de 
certains  lieux.  Afin  de  rendre  fes  réglés  plus 
utiles ,  l’Auteur  confidere  les  qualités  &  les 
avantages  de  l’air  ,  par  rapport  aux  vents , 
aux  climats  ,  aux  laifons  &  au  choix  d’une 
habitation.  Il  donne  ,  fur  chacun  de  ces 
cbje#, ,  des  préceptes  particuliers  ,  utiles 
fans  doute  ;  mais  les  raifons  dont  il  les 
accompagne  pourront  leur  ôter  une  partie 
de  leur  autorité.  C’efF  une  réflexion  que 
nous  avons  faite  plus  d’une  fois  ,  à  la  ledure 
de  cet  ouvrage.  L’envie  que  l’Auteur  a  eu 
de  rendre  raifon  de  toutes  les  réglés,  dont 
l’expérience  a  démontré  Futilité  &  lafageffe^ 
ne  nous  ont  paru  propres  qu’à  affaiblir  fes 
préceptes  ,  fk  à  les  rendre  problématiques 
aux  yeux  de  quiconque  connoît  combien  les 
hypothefes  qu’il  adopte  font  gratuites  <Sc 
peu  fondées  ;  mais  ce  léger  défaut  n’ôte 
rien  du  mérite  d’un  ouvrage  où  fe  trouvent 
raffemblées ,  avec  beaucoup  de  foin  ,  les 
obfervations  de  pratique  les  plus  impor¬ 
tantes  pour  la  confervation  de  la  fanté. 
Ainfi  nous  dirons  à  nos  îedeurs  :  Suivez 
exactement  les  préceptes  qu’on  vous  donne , 
fans  vous  embarraffer  des  raifons  dont  on 
cherche  à  les  étayer j  mais  pourfuivons. 
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Le  Chapitre  troifieme  traite  des  alimens 
foîides ,  de  leurs  affaifonnemens  ,  des  boiff 
fons  &  de  la  fobriété.  L’Auteur  parcourt  les 
differentes  fortes  d’alimens ,  qu’il  a  divifées 
en  fept  claffes-.  i°  Les  alimens acides  ,  parmi 
îefquels  il  met  le  pain  fermenté  ;  2/'  les 
alkalins;  30  les  âcres  &  aromatiques  ,  par 
où  il  entend  fans  doute  les  alimens  affaifon» 
nés  avec  des  matières  de  cette  nature  :  car 
il  n’y  a  point  de  véritable  aliment  qui  ait  ces 
qualités  ;  40  les  alimens  vifqueux  ;  50  les 
aqueux  ,  tels  que  les  infufions  des  plantes 
émollientes ,  dont  peu  de  gens  feront  ten¬ 
tés  de  faire  ufage  comme  aliment  ;  les  bouil¬ 
lons  légers  ,  &c.  6°  les  alimens  gras  &  hui» 
leux  ;  70  enfin  les  alimens  faîins ,  ou  les  ali¬ 
mens  affaifonnés  avec  une  grande  quantité  de 
feî.  Non  content  d’avoir  fait  connoître  ,  ea 
générai  ,  les  effets  falutaires  &  nuifibles 
que  ces  différentes  efpeces  d’alimens  font 
capables  de  produire ,  il  les  envifage  encore 
fous  un  autre  point  de  vue  ;  &  il  traire  ,  eu 
particulier,  des  végétaux  &  des  animaux* 
Les  végétaux  nous  fourniffent  leurs  racines  , 
leurs  feuilles  ,  leurs  fruits  ,  leurs  femènces* 
L’Auteur  examine  leurs  qualités  générales  , 
&■  indique  ,  avec  allez  de  juffeffé  ce  qu’ils 
ont  de  fa  in  &  de  dangereux.  Delà  il  gaffe 
à  l’examen  particulier  des  différentes  fortes 
de  pains,  du  riz  ,  dont  il  donne  différentes 
préparations  prifes  des  Moyens  de  conferver 
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la  fan  té  aux  équipages  de  v  ai  féaux  ,  par 
M.  Duhamel  ;  &  du  Traité  des  Maladies 
épidémiques  ,  qui  régnent  le  plus  ordinaire¬ 
ment  dans  la  généralité  de  Paris  ,.  par  M» 
Boyer  ;  du  miel ,  des  olives  ,  des  oranges  , 
citrons  &  limons  ;  des  melons ,  des  citrouil¬ 
les  ,  des  trufles ,  champignons,  morilles  & 
moufferons.IÎ  traite  enfuite  des  alimens  que 
bous  tirons  du  régné  animal  ,  qu’il  divife 
en  quadrupèdes,  volatils  &  poiffons  :  il 
fubdivife  ces  derniers ,  en  poiffons  d’eau 
douce  ,  en  poiffons  de  mer  ,  &  en  poiffons 
faîés.Ilfaitunarticle  particulier  de  quelques 
alimens ,  qu’il  n’a  pu  ranger  dans  les  claffes 
précédentes  ;  ce  font  le  lait ,  la  crème ,  le 
beurre  ,  le  fromage  ,  les  œufs  &  la  foupe. 
Non  content  de  donner  des  préceptes  fur 
la  nature  de  ces  différentes  efpeces  d’ali— 
mens ,  il  a  confacré  un  article  particulier 
aux  affaifonnemens  qu’011  a  coutume  de 
leur  ajouter  ,  &  aux  préparations  qu’on 
leur  fait  fubir. 

Vient  enfuite  le  Traité  des  boiffons  ;  Sc 
il  parle  de  l’eau ,  du  vin  ,  du  cidre  ,  de  la 
biere,  de  l’hydromel  ,  du  café,  du  thé  ,  du 
chocolat  ,  des  liqueurs  fpiritueufes  ,  des 
liqueurs  rafraîchiffantes ,  qu’on  appelle  com¬ 
munément  liqueurs  fraîches.  Il  termine  ce 
Chapitre  ,  qui  ne  paroîtra  pas  trop  long  ,  li 
l’on  réfléchît  à  fon  importance  ,  par  un  arti¬ 
cle  fur  la  Sobriété  j  dont  la  conclufion  eff  9 
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Plus  occidit  gui  a  quàm  gladius  ;  vérité 
qu'on  ne  fauroit  trop  inculquer  aux  hom¬ 
mes  ,  fur-tout  aux  habitans  oiiifs  des  grandes 
villes. 

Quoique  le  Chapitre  qui  traite  du  fom- 
meil  8c  de  la  veille ,  &  celui  qui  a  pour  objet 
l'exercice,  foient beaucoup  moins  étendus  , 
on  y  trouve  cependant  tout  ce  qu’il  eft 
utile  de  (avoir  ,  pour  retirer  des  uns  &  des 
autres  tous  les  avantages  qu’ils  font  capa¬ 
bles  de  produire  ,  8c  pour  éviter  les  incon- 
véniens  auxquels  on  s’expofe  ,  lorfqu’on  s’y 
livre  trop  ou  trop  peu.  Un  Chapitre  non 
moins  important ,  c’eft  celui  qui  traite  des 
excrétions  8c  des  féerétions.  L’Auteur  y  fait 
connoître  les  îoix  que  la  nature  s’eft  pres¬ 
crites  dans  ces  fonctions  ,  afin  que  chacun 
pût  appercevoir  fi  elle  s’en  écarte.  Les  arti¬ 
cles  qui  composent  ce  Chapitre  font  ceux 
qui  traitent  des  évacuations  do  ventre  8c 
des  urines,  delà  tranfpiration,  des  féerétions 
qui  fe  font  par  la  bouche  ,  de  celles  qui  fe 
font  par  le  nez  ;  ce  qui  le  conduit  naturel¬ 
lement  à  parler  du  tabac;  (  il  s’élève ,  avec 
raifon  ,  contre  l’abus  qu’on  en  fait.  )  Delà 
il  paffe  à  l’article  des  larmes,  enfin  à  celui 
qui  a  pour  objet  l’union  des  deux  fexes  r 
dans  lequel  il  donne  ce  précepte  fi  fage  : 
»  L’union  des  deux  fexes  eft  fa-lutaire:,  toutes 
«des  fois  qu’il  n’eft  fuivi  d’épuifement  ni 
n  de  douleur»  L’homme  fage  8c  délicat  doit 
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fe  perfuader  que  c’eff  doubler  fes  pîaifîrs 
que  de  les  économifer.  « 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  ce  qu’il  dit 
fur  la  propreté.  Cet  objet  ,  dont  il  paroît 
que  la  plupart  des  Auteurs  qui  ont  traité  de 
l’hygienne  fe  font  peu  occupés  ,  fait  la 
-  matière  du  feptieme  Chapitre.  Il  donne  9 
dans  le  huitième  ,  des  réglés  de  fanté  pour 
les  différens  fexes  ,  les  diffère  ns  âges  8c  les 
differens  états.  Il  s’étend  ,  fur-tout ,  fur  le 
foin  qu’on  doit  prendre  de  la  fanté  des  fol- 
dats  &  des  gens  de  mer ,  ceux  qui  fervent 
les  hôpitaux  ;  8c  les  gens  de  lettres  n’y  font 
pas  oubliés. 

Le  Chapitre  qui  traite  des  caufes  morales 
qui  influent  fur  la  fanté  ,  telles  que  les  paf- 
fïons  8c  les  affeâions  de  Famé  ,  n’efl  pas 
un  des  moins  eflentieJs  de  l’ouvrage.  L’Au¬ 
teur  regarde  les  pallions  comme  une  im~ 
prellion  fubite  8c  refpe&ive  de  Famé  fur  les 
fens  ,  8c  des  fens  fur  Famé,  Il  eff  difficile 
d’expliquer  bien  clairement  la  nature  de 
cette  impreffion.  L’Auteur  confidere  chaque 
individu  comme  une  efpece  d’inf  rument 
de  mulique  ,  dont  les  cordes  touchées  avec 
plus  ou  moins  d’accord  ,  donnent  des  fons 
plus  ou  moins  harmoniques  ,  8c  excitent  ou 
le  plaihr  ,  ou  l’ennui.  Les  nerfs  font  les  tou¬ 
ches  Sc  les  cordes.  Les  objets  extérieurs  qui 
frappent  leurs  extrémités  ,  font  les  mains  , 
plus  ou  moins  favantes ,  qui  touchent  i’inf- 
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trument.  L’ame  ,  avertie  par  le  reflux  des 
efprits  animaux ,  8c  éprouvant  du  plaifir  8c 
de  la  douleur,  efl:  l’oreille  de  celui  qui  écoute,, 
qui  fe  trouve ,  ou  agréablement  flattée  ,  ou 
cruellement  déchirée.  Quelquefois  ,  l’ame 
excitée  par  la  réminifcence  ou  par  la  volon¬ 
té  ,  éprouve  la  première  telle  ou  telle 
impreflion  ,  qu’elle  communique  aux  fens 
par  l’entremife  de  ces  mêmes  organes  ;  alors 
c’efi:  une  corde  de  Pinflrument-  ébranlée  par 
les  vibrations  d’une  autre  corde  montée  à 
3’ûnififon.  Après  avoir  donné  cette  idée  des 
pallions ,  l’Auteur  en  conclut  que  le  bon  ou 
mauvais  état  du  fyflême  nerveux, influe  fur  les 
paillons, c’efl-à-dire, qu’il  concourt  à  produire 
certaines  pallions ,  &  à  les  modifier.  Il  trace 
en  conféquence  le  tableau  des  pallions  qui 
réfukent  de  tel  ou  tel  état  des  nerfs.  Il  pré¬ 
tend  ,  par  exemple,  qu’avec  des  fibres  fort 
minces ,  aélives  8c  élafliques  ,  on  aura  des 
fenfations  vives  8c  des  paflions  violentes  s 
Tels  font ,  ajoute-t-il  ,  les  organes  des  Poè¬ 
tes  ,  des  Peintres ,  des  Muficiens,  8cc~  Aufil 
ces  fortes  de  caraéleres  font-ils  plus  ftiicep-» 
it  tibles  que  les  autres  hommes  ,  des  plaifirs^ 
!»  8c  lavent-ils  mieux  les  rendre.  Nous  ne  le 
fuivrons  pas  dans  tous  les  détails  où  il  entre 
à  ce  fujet  ;  nous  ne  difcuterons  pas  non 
[  plus  fi  fes  idées  font  bien  ou  mal  fondées  : 

I  c’efl  une  matière  fi  obfcure  8c  fi  éloignée 
de  notre  portée  ,  qu’on  peut  donner  carrière 
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à  fon  imagination  ;  mais  ces  fyffêmes  ne 
changent  rien  aux  effets  fenfibles  que  les 
pallions  ont  coutume  de  produire.  Il  nous 
a  paru  que  F  Auteur  les  avoit  décrits  avec 
exa&itude  ,  Sc  avoit  indiqué  les  moyens 
qu’on  a  cru  jufqu’ici  les  plus  propres  à  en 
prévenir  les  fuites. 

Enfin  l’ouvrage  eff  terminé  par  le  Cha¬ 
pitre  où  il  traite  des  dangers  auxquels  on 
s’expofe ,  quand  on  fait  des  remedes  fans 
néceffité;  mais  cefujetn’y  eff  qu’ébauché: 
ce  dont  on  ne  fera  pas  étonné  ,  quand  on 
faura  que  l’Auteur  n’eft  pas  Médecin  ,  & 
qu’on  réfléchira  à  la  longue  fuite  d’obferva- 
tions  qu’il  faudrait  faire  pour  approfondir 
cette  matière. 
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Du  Mémoire  fur  la  Gangrené  épidémique  3 
qui  a  régné  dans  les  environs  de  Lille  en 
Flandres  ,  dans  les  années  1749  & 
1750  ;  par  M.  BOUCHER  %  Médecin 
en  cette  ville . 

Section  dexjxiem  e. 

Caufe  de  la  maladie . 

Nous  avons  déjà  infinué  ,  au  commen¬ 
cement  de  ce  Mémoire  ,  que  c’eft  dans  l’in- 
îempérie  &  les  fréquentes  variations  de 
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l’air  ,  obfervées  vers  le  tems  de  la  maladie  , 
&  quelque  tems  avant  fan  développement 
que  l’on  doit  en  chercher  la  fource  :  les  ali- 
mens  ,  dont  on  fait  communément  ufage  à 
la  campagne  ,  n’ayant  point  été  obfervés 
avoir  contradé  de  dégénération  particu¬ 
lière  ,  n’ont  pu  être  foupçonnés  d’y  avoir 
eu  part.  On  comprend  qu’une  intempérie 
chaude  &  humide  de  l’air  produit  le  germe 
d’une  pareille  maladie  ,  en  difpofant  les 
liquides  de  nos  corps  à  la  putréfaélion  ,  par 
le  relâchement  qu’elle  entraîne  dans  les  foli- 
des,  Sc  le  ralentiffement  qui  s’en  enfuit  dans 
la  circulation.  Que  fi  l’atmofphere  devient 
enfuite  fujete  à  des  variations  ,  qui  la  falfent 
paffer  promptement ,  &  à  diverfes  reprifes  , 
à  des  états  oppofés  ,  les  folides  ébranlés  ne 
pouvant  fe  prêter  à  ces  variations  entrent 
en  fpafme  ;  delà,  la  ftagnation  des  liquides- 
dans  les  capillaires,  Sc  leur  coagulation:  ces 
effets  doivent  être  plus  marqués  ,  lorfque 
les  corps  font  expofés  à  des  brouillards 
froids  ,  comme  l’ont  été  prefque  tous  les 
fujets  attaqués  de  la  maladie  ,  tous  habiçans 
de  la  campagne  ,  Sc  la  plupart  d’endroits 
marécageux  ,  Sc  dont  les  travaux  journaliers 
les  expofent  continuellement  aux  impreffions 
des  brouillards  ,  Sc  de  toutes  les  variations 
ou  intempéries  de  l’air,  11  efl  vilîbîe  que  les 
parties  du  corps  les  plus  difpofées  à  s’en 
reffentir ,  font  celles  qui.  fe  trouvent  immé« 
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diatemenf  expofées  à  Faétion  de  Fatmo- 
fphere  ;  celles  dans  lefquelles  la  circulation 
eff  naturellement  lente ,  foit  en  conféquence 
de  leur  conformation  particulière  ,  foit  par 
rapport  à  leur  éloignement  du  cœur  ;  celles 
qui  ,  par  Je  grand  nombre  de  nerfs  qui 
entrent  dans  leur  compofition  ,  ont  plus  de 
difpolîtion  à  l’irritabilité  ;  celles  dans  lef¬ 
quelles  les  liquides  ,  qui  y  circulent  ,  ont 
plus  de  pente  à  la  dégénération  putride  , 
comme  la  lymphe  &  la  férofîté  jaune  qui 
arrofent  fpéciaîement  les  parties  tendineufes 
&  ligamenteufes  ;  &  enfin  celles  dans  lef¬ 
quelles  il  fe  trouve  de  la  fynovie ,  qui ,  étant 
une  matière  huileufe ,  efl  fufceptibîe  d’une 
acrimonie  rance  &  caudique.  Ces  parties 
font  les  mains  &  les  pieds  ,  qui  ,  dans  les 
habitants  de  la  campagne,  font  d’autant  plus 
fufceptibles  des  impreffions  de  l’atmofphere  3 
que  ceux-cr  font  dans  l’habitude  de  les 
avoir  à  découvert  dans  le  tems  du  travail  ; 
impreffions  qui  feront  fur-tout  fâcheufes  3 
les  marins  ,  au  moment  que  ces  organes 
échauffés  encore  par  le  lit  d’où  ils  fortents 
fe  trouveront  de  fuite  5c  fans  précaution  9 
expofés  à  un  air  frais  ;  impreffions  qui  fe 
feront ,  de  préférence  ,  fur  les  pieds  ,  où 
les  liquides  ont  plus  de  pente  à  la  ftagna- 
don. 

II  efl  bien  aifé  de  concevoir  pourquoi 
ceux  qui  habitent  des  lieux  bas  8c  mare- 
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cageux  ,  en  ont  été  plus  fufceptibles.  Là  , 
l’atmofphere  efl  toujours  plus  ou  mois  char- 
gée  de  vapeurs  grades  &  humides,  qui,  affoi- 
bliffantPélafticité de  l’air, donnent auxfolides 
de  nos  corps  une  pente  au  relâchement.  Â 
ces  vapeurs  font  mêlés  d’autres  principes  P 
qui  s'élèvent  ordinairement  des  eaux  crou~ 
pillantes  &  marécageufes  ,à  favoir  ,  des 
miafmes  falins  &  fulfureux  âcres  ,  qui  , 
dans  des  conflitutions  humides  de  l’air  >  fe 
trouvent  délayés  dans  un  furcroît  de  parties 
aqueufes  ,  acquièrent  des  qualités  corrofi- 
ves ,  dès  qu’ils  viennent  à  être  volatilifés 
par  les  chaleurs  du  tems  :  delà  ,  les  fievres 
putrîdes-malignes  ,  très-fréquentes  dans  les 
lieux  marécageux.  D’ailleurs ,  Pon  conçoit 
qu’une  fembîable  atmofphere  doit  produire 
des  affeéHons  fcorbutiques  ,  qui  difpofent 
prochainement  aux  maladies  gangréneufes  ÿ 
fur-tout  dans  des  gens  en  qui  la  ruade  du 
fang  fe  trouve  déjà  appauvrie  par  la  difette3 
par  les  mauvais  alimens  ,  ou  par  des  écarts 
conlidérables  dans  le  régime;  &  ces  mala¬ 
dies  gangréneufes  doivent  tomber  ,  de  pré-* 
férence  ,  fur  les  parties  qui  trempent  jour¬ 
nellement  dans  ces  humidités  pernicieufes  , 
à  favoir  les  pieds. 

Ce  n’ed  pas  feulement  aux  impreflîons 
faites  immédiatement  fur  les  parties  qui  ont 
été  le  liege  de  notre  maladie ,  que  Pon  doit 
en  attribuer  le  développement,  La  caufe  , 
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à  laquelle  nous  en  rapportons  le  principe  * 
a  dû  faire  ,  fur  toute  l’habitude  des  corps  qui 
y  ont  été  expofés  &  fur  la  mafTe  générale 
des  liquides  ,  des  imprefîions  proportion¬ 
nées  ,  que  Ton  conçoit  y  avoir  suffi  con¬ 
tribué  (a).  La  fievre  continue  ou  double- 
tierce  ,  qui  a  fouvent  précédé  ou  accom¬ 
pagné  la  maladie  ?  en  eil  une  bonne  preuve , 
cette  fievre  n’étant  le  plus  fouvent  que  le 
produit  d’une  tendance  de  la  nature  à  la 
féparation  de  quelque  matière  étrangère  de 
la  maffe  générale  des  fluides ,  &  nüifible  à 
Péconomie  animale  ;  féparation  qui  ne  pou¬ 
voir  ici  s’accomplir  par  les  voies  communes 
des  urines  ,  des  fueurs  5  &c.  mais  feulement 
par  des  dépôts  fur  les  parties  qui  ont  été 
le  fiege  de  notre  maladie. 

Cette  tendance  à  la  féparation  d’une  ma¬ 
tière  hétérogène  de  la  maffe  des  liquides  , 
quoiqu’elle  eût  affez  rarement  fon  çfïet  , 
par  une  fievre  continue  ou  double-tierce  , 
qui  étoit  la  voie  la  plus  prompte  ,  n’en 
étoit  pas  moins  réelle  dans  la  marche  ordi¬ 
naire  ou  la  plus  commune  de  la  maladie  , 
qui  étoit  plus  lente  ;  ce  qui  paroît  évident 
par  l’expofé  de  PObfervation  de  la  page  337 

(a)  C’eft  aux  impreffions  faites  par  cette  caufe 
fur  le  gofier  &  fur  les  poumons  ,  que  l’on  doit 
attribuer  le  développement  des  efquinancies  gan- 
gréneufes  ,  &  des  péripneumonies  de  même  na* 
ture ,  qui  parurent  vers  le  même  teins». 


SîJR  LA  GaîÎGREWE  EPIDEM.  4OÏ 

du  Journal  dernier.  L’écoulement  critique  du 
liquide  fourni  par  les  phli&ènes,  &  lamétaf- 
tafe  qui  s’eft  enfuivie  de  f imprudent  ufage 
d’un  topique , prouvent manifeftement  la  pré- 
fence  d’un  délétère  mêlé  à  la  maffe  commu¬ 
ne  ,  dont  la  nature  tend  à  fe  délivrer  ,  en  le 
dépofant  fur  quelque  membre  ;  mais  ce  dépôt 
fe  jettoit  bien  plus  communément  dans  l’inté¬ 
rieur  du  membre  ,  &  faifoit  tomber  les  nerfs 
dans  l’atonie  ,  après  y  avoir  excité  le  fpafme 
le  plus  violent:  lafufpenfïon,  &fouventTex- 
tincfion  totale  de  l’adion  organique  des 
arteres  de  cette  partie,  devoit  naturellement 
en  être  l’effet  ou  la  fuite  ;  &  le  fang ,  en 
conféquence  ,  devoit  refier  fans  mouve¬ 
ment  dans  fes  vaiffeaux  ,  &  s’y  figer.  L’en- 
gourdiffement  du  membre  annonçoit  cette 
f  extinélion  de  l’aélion  organique  des  arteres, 
avant  que  la  gangrené  ne  fût  ouvertement 
déclarée  ,  à  favoir  dans  le  fécond  terris  de 
îa  maladie  ;  &  fon  étendue  étoit  vraifem- 
blablement  proportionnée  à  l’étendue  locale 
du  fpafme  ou  de  l’irritation  qui  avoit  pré¬ 
cédé  l’engourdiffement ,  quoique  la  gan¬ 
grené  ou  la  mortification  ne  dût  pas  tou¬ 
jours  s’étendre  proportionnément.  En  effet , 
on  a  obfervé  ,  dans  nombre  de  fujets  ,  aux¬ 
quels  ôn  a  fait  l’amputation  ,  avant  que  la 
'  mortification  ne  fut  bornée  ,  que  le  ton  & 
ï’a&ion  des  arteres  fe  trouvoit  anéantie 
beaucoup  au-deffus  de  l’endroit  gangréné* 
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Lorfque  cette  caufe  attaquoit  en  premier  îe 
fyftême  artériel ,  elle  en  augmentent  confi- 
dérablement  l’adion  ,  6c  y  produifoit  un 
engorgement  inflammatoire  ou  l’inflamma¬ 
tion  vive  ,  que  la  fievre  fymptomatique 
accompagnoit ,  comme  il  arrive  dans  toutes 
les  vraies  inflammations  ;  mais  ce  cas  étoit 
rare  ,  comme  nous  l’avons  dit.  C’efl  à  la 
communication  du  fpafme  particulier  de  la 
partie  affeclée  à  tout  le  genre  nerveux  , 
que  l’on  a  dû  attribuer  la  concentration  du 
pouls  ,  ainli  que  les  naufees  &  les  vomiffe- 
mens ,  les  maux  de  tête  ,  la  pâleur  excef- 
five  du  vifige  ,  l’enfoncement  des  yeux 
dans  les  orbites  ,  6cc.  fuite  naturelle  du  rap¬ 
port  fympathique  entre  toutes  les  parties  du 
fyftême  nerveux.  Les  fyncopes  Sc  les  convul- 
fions  ,  fymptômes  avant-coureurs  de  la 
mort ,  étoient  Je  produit  du  fpafme  pouffé 
au  plus  haut  point ,  dans  toute  l’étendue  du 
genre  nerveux. 

Lorfque  fhétérogene  pernicieux  étoit  de 
nature  à  faire  d’abord  ,  fur  les  principales 
branches  de  nerfs  de  la  partie  affe&ée ,  des 
impreftions  affez  fortes  pour  en  arrêter 
fubitement  les  fondions  ,  alors  la  gangrené 
le  décîaroit  fans  douleurs  préalables  ;  c’eft 
dans  ce  cas  quelle  étoit  annoncée  par  l’en- 
gourdiffement  ,  la  pefanteur  ,  &  un  fré- 
miffement  fourd  dans  l’intérieur  du  mem¬ 
bre  ;  ces  fymptômes  cependant  n’étoient 


SUR  LA  GANGRENE  EPIEEM.  4OJ 

pas  toujours  les  figues  pofitifs  de  la  gan¬ 
grené  établie  ou  prête  à  s’établir  ;  que  s’il 
refioit  de  la  fenfibilité  &c  de  la  chaleur  dans 
la  partie  ,  on  avoir  lieu  de  préfumer  qu’ils 
n’étoient  l’effet  que  des  ftafes  des  liquides 
dans  leurs  vaiffeaux  refpeétifs  ;  ou  ,  s'il  y 
avoir  déjà  un  commencement  de  gangrené  , 
on  pouvo‘t  efpérer  d’en  arrêter  le  progrès 
&  d’en  difliper  les  effets  5  fans  en  venir  aux 
remedes  extrêmes. 

Nous  avons  cru  ne  pouvoir  nous  difpen» 
fer  de  donner  ces  courtes  réflexions  fur  la 
caufe  de  la  maladie  ,  pour  rendre  raifon 
de  k  méthode  curative  qui  a  dû  être  fui  vie» 
L’expérience  &  l’obfervation  feront  nos 
guides  dans  ce  point,  ainfi  qu'elles  font 
été  dans  l’explication  de  la  caufe. 

Section  troisième. 

Cure  de  la  maladie , 

Examinons  d’abord  quelles  font  les  indi¬ 
cations  curatives  que  l’on  a  dû  fepropofer, 
lorfque  la  maladie  paroiffoit  fimpîe  &  pri¬ 
mitive  ;  ces  indications  font  différentes  dans 
les  trois  périodes  obfervés  ;  elles  ont  dû 
l’être  encore  à  raifon  des  circonfiances 
var’ées  qui  ont  été  remarquées  dans  le 
développement  &  le  progrès  de  la  ma!a- 
dle.  On  peut ,  ce  femble  ,  quant  à  cette 
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derniere  confidération  ,  s’en  tenir  ,  d'une 
part ,  à  la  maniéré  fourde  6c  traîtrefle  avec 
laquelle  la  gangrené  fe  déclaroit  ?  mife  en 
oppofition  j  de  l’autre  part ,  avec  la  marche 
rapide  de  la  maladie. 

Dans  ce  dernier  cas  ,  quoique  Ton  fût 
fouvent  averti  ,  par  les  contractions  fpaf- 
modiques  6c  par  les  douleurs  aiguës ,  de  ce 
qui  fe  préparoit ,  long-tems  avant  que  la 
gangrené  ne  fût  décidée  ,  il  n’en  étoit  pas 
moins  difficile  aux  Minières  de  la  fanté  d’ar¬ 
rêter  le  progrès  du  mal ,  en  fuppofant  qu’ils 
fuffent  appelles  dans  le  premier  période  de 
3a  maladie  ;  (  car  la  plupart  des  malades  , 
gens  pauvres  ,  n’en  appelloient  que  lorfque 
la  gangrené  étoit  établie.)  On  avoit  alors 
deux  indications  à  fuivre  ;  la  première  ,  de 
calmer  les  contractions  fpafmodiques  6c  les 
vives  douleurs,  de  de  mettre  en  tout  les 
malades  à  l’abri  des  fuites  dont  ces  fymp- 
tomes  étoient  les  précurfeurs  ;  la  féconde 
étoit  de  travailler  à  garantir  la  maffe  du 
fan  g  &  de  la  lymphe  ,  des  progrès  de  la 
dégénération  putride. 

Il  n’étoit  pas  aifé  de  fatisfaire  pleinement 
à  cette  derniere  indication.  On  feait  quelle 
elt  la  difficulté  de  rendre  aux  fucs  lympha¬ 
tiques  dégénérés  leurs  qualités  bîenfaifan- 
tes ,  6c  quel  long  efpace  de  tems  il  faut  pour 
y  parvenir  ,  fur  -  tout  lorfqu’ils  forment 
déjà  des  ftafes  dans  quelques  parties  du 
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corps.  On  avoir  ici  à  craindre  que  3a  mala¬ 
die  n’eût  atteint  fon  plus  fâcheux  période  , 
avant  que  les  moyens  employés  à  cette  fin 
ii’euffent  fait  un  effet  fufîifant  pour  le  pré¬ 
venir.  Ces  moyens  ne  pouvoient  guere 
être  choifis  que  dans  les  plus  puiffans  anti- 
feptiques  ,  capables  de  s’infinuer  dans  les 
plus  petits  vaiffeaux  ,  pour  y  aller  chercher 
les  fucs  en  ftafe  :  or  ,  les  remedes  les  plus 
appropriés  à  cette  fin  ,  font  ceux  qui  abon¬ 
dent  en  fels  volatils  ,  &  les  fels  volatils 
extraits  chymiquement  ;  mais  ces  remedes 
animant  toujours  beaucoup  l’adion  fyflal- 
tique  du  genre  artériel ,  il  étoit  à  craindre 
qu’employés  d’abord  ,  &  fans  préparation  , 
ils  n’augmentaffent  les  congédions  inflam- 
>  matoires.  On  avoit  d’autant  plus  à  craindre 
cet  effet  du  furcroît  d’impulfion  communi- 
:  quée  au  cours  du  fang,  que  dans  la  plupart  des 
fujets ,  à  l’égard  defquels  on  s’eff  cru  obligé 
d’avoir  recours  à  la  faignée  ,  on  a  trouvé 
le  fang  très-épais. 

Cet  état,  du  fang  exigeoit  vifiblement 
qu’avant  tout  on  en  diminuât  la  maffe ,  pro- 
pordonnément  à  la  plénitude  des  vaiffeaux  , 
ainfi  qu’à  la  conffitution  &  aux  forces  des 
malades  ;  ce  qui  a  été  exécuté  fouvent  avec 
fruit.  Quoique  la  fievre  affez  ordinairement 
n’eût  pas  lieu  dans  ce  premier  période  ,  il 
y  avoit  dès-lors  des  engorgemens  fourds  , 
&  il  étoit  important  de  prévenir  le  tems 
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où  îe  développement  de  la  fievre  &  des 
autres  fymptômes  du  fécond  &  du  troifieme 
périodes  marquoit  que  la  maladie  étoit  à 
jfon  comble.  Il  eft  de  fait  que  la  faignée 
allégeant  les  vaifieaux  furchargés  d'un  fang 
lourd  &  malîif ,  l’aétion  fyftaltique  engour¬ 
die  ,  fe  ranimoit  en  conféquence  au  point 
que  la  nature  opéroit  parfois  la  réparation 
du  délétère  ,  &  le  chalfoit  au-dehors  ,  fans 
le  dépofer  dans  les  parties  qui  étoient  le 
fiege  ordinaire  de  la  maladie. 

Un  homme  ,  d’une  bonne  conflitution  , 
&  dans  la  vigueur  de  l’âge  ,  fut ,  dans  l’hi¬ 
ver  de  1749,  confulter  M.  Dwez,  pour 
des  douleurs  aiguës  &  lancinantes  ,  qu’il 
refientoit ,  depuis  plufîeurs  jours ,  dans  le 
bras  gauche  &  la  main ,  avec  une  grande 
pefanteur  ou  laiïitude  de  tout  le  corps.  Ce 
Médecin  trouvant  le  pouls  du  malade  con¬ 
centré  au  point  qu’il  le  fentoit  à  peine  ,  lui 
ordonna  la  faignée  ,  qui  fut  luivie  d’une 
fécondé  «S c  d’une  troifieme  ,  parce  que  l’on 
s’appercut  que  la  laignée  développoit  îe 
pouls  :  le  malade  but  d’une  tifane  anti-phlo- 
giflique  ,  que  l’on  rendit  légèrement  cam¬ 
phrée:  il  fe  baigna  fouventle  bras  malade,  & 
fe  le  fit  frotter  avec  des  ferviettes  chaudes. 
Il  fut  préfervé  ,  par  ces  moyens ,  des  fuites 
fâcheufes  que  l’on  avoit  juftementà  crain¬ 
dre  ;  &  il  reprit  fon  travail  journalier  ,  au 
bout  de  trois  fe  main  es» 
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M.  Cauvetaobfervé  ( a )  que ,  dans  le  troi- 
neme  périofide ,  les  malades  fe  plaignoiert 
de  légers  maux  de  tête  ,  qu’un  faignement 
du  nez  foulageoit.  Cette  circonflance  vient 
encore  à  l’appui  de  l’indication  de  la  lai— 
gnée.  Il  faut  convenir  cependant  que  ce 
remede  ne  devoit  être  employé  qu’avec 
beaucoup  de  circonfpeéiion  :  en  pouffant 
trop  loin  la  faignée  ,  on  ôtoit  à  l’aélion 
affhibîie  ou  énervée  du  fyftême  artériel 
l’aiguillon  propre  à  la  fbutenir  au  point 
dénré.  C’eft  ici  équivalemment  le  cas  d’une 
[  fievre  putride-maligne  ,  dont  les  effets  por- 
i  tent  principalement  fur  les  extrémités  du 
:  corps.  Il  n’eff  point  queflion  d’une  inflam¬ 
mation  caufée  par  une  impulfion  trop  vive 
des  liquides  ,  dans  des  parties  fouffrant 
|  obflrudion  ;  c’eft  une  inflammation  fourde, 
qui  eft  le  produit  d’un  délétère  capable  d’e- 
;  teindre  l’a&ion  organique  du  genre  vafcu- 
;  îeux  ,  en  attaquant  les  refforts  de  cette 
i  a&ion  ,  qui  font  les  nerfs  :  le  but  de  la  fai¬ 
gnée  doit  être  borné  à  décharger  les  vaif- 
féaux  de  la  furabondance  des  liquides  qui , 
en  les  furchargeant  ,  affoibliroient  leur 
:  a&ion  ,  5c  mettroient  obftacle  aux  efforts 
i  falutaires  de  la  nature  aidée  par  les  autres 
moyens  de  curation  appropriés  à  la  maladie. 

(a)  Obfervations  de  Médecine  de  M,  Raulin , 
page  324» 
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Ces  moyens  ,  dans  le  premier  tems  de  la 
maladie  ,  dévoient  être  des  anti-fpafmodi- 
ques  tempérans  ,  incififs  &  cardiaques  , 
tels  que  l’antimoine  diaphonique  uni  aux 
abforbans ,  la  poudre  tempérante  de  Sthal , 
le  camphre  ,  les  infufîons  des  fleurs  de 
fureau ,  de  muguet ,  de  bétoine  ,  d’armoife , 
des  fantaux ,  &c.  Le  régime  de  voit  être 
diapnoïque  ,  légèrement  cordial  &  anti- 
fep  tique  :  le  bon  vin  trempé  &  imprégné 
légèrement  de  l’acide  du  citron  ,  étoit  une 
des  meilleures  boiffons  ;  tout  cela  ,  en  fup- 
pofant  la  maladie  dans  fa  marche  la  plus 
ordinaire  ,  &  lorfque  les  fymptômes  de 
l’inflammation  n’avoient  pas  lieu.  Les  boif¬ 
fons  ,  dans  l’un  &  l’autre  cas  ,  pouvoient 
être  rendues  aigrelettes ,  avec  fruit  5  par  le 
vinaigre. 

Je  ne  fâche  pas  que  l’on  ait  ofé  em¬ 
ployer  l’opium  pour  calmer  les  douleurs 
aiguës  tk  les  contrarions  fpafmodiques 
des  membres  affedés  ;  mais  nous  ofons 
croire  que  la  défiance  fur  l’ufage  de  ce 
remede  étoit  peu  fondée.  L’on  a  obfervé 
ailleurs,  qu’il  avoit  produit  de  bons  effets 
dans  des  gangrenés  féches  (a)  ;  toute  crainte 
de  voit  céder  à  l’idée  de  l’employer  uni 
avec  le  camphre ,  puifqu’enfin  l’on  n’avoit 
point  d’autre  moyen  pour  appaifer  les  dou- 

(a)  Traité  de  la  Gangrène ,  par  M.  Quefnay , 
page  Sc¬ 


ieurs 
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leurs  attroces  ,  qui  abandonnées  au  cours 
de  la  nature  ,  ne  ceffaient  que  par  la  ma- 
nifeftation  de  la  gangrené. 

On  n’a  guere  retiré  de  fruit  des  to¬ 
piques  dans  ce  premier  période.  Les  fo¬ 
mentations  anodines  &  émollientes  ne 
procuroient  aucune  forte  de  fouîagement  ; 
chaudes,  elles  irritoient  les  douleurs  ;  tié- 
des  j  il  étoit  à  craindre  qu’en  fe  refroi» 
diffant  ,  elles  ne  nuififfent  plus  qu’elles  ne 
pouvoient  en  tout  profiter  :  les  ondions 
huileufes  pouvoient  être  fufpedes-par  plus 
d’une  raifon.  Je  ne  fais  fi  l’on  a  employé 
dans  les  topiques  la  jufquiame  ,  la  bella- 
dona  ,  la  mandragore  ,  <Scc.  Quoi  qu’il  en 
foit  5  ces  plantes  engourdiffantes  paroif- 
foient  d’autant  moins  convenir  ,  que  l’état 
d’engourdiffement  qui  fuccédoit  aux  don» 
leurs  ,  étoit  plus  à  craindre  que  les  dou¬ 
leurs  mêmes  ,  &  les  autres  fymptôrnes  du 
premier  période.  Les  bains  d’eau  chaude  , 
précédés  de  légères  fridions  faites  avec 
de  la  flanelle  ,  ont  paru  être  favorables  à 
cet  état.  Mais  c’efl  fur* tout  dans  Je  fécond 
période  de  la  maladie  3  que  les  fridions 
chaudes  faifoient  de  bons  effets  :  outre  qu’el¬ 
les  ranîmoient  la  circulation  dans  le  mem¬ 
bre  engourdi ,  elles  facilitoienr,  en  ouvrant 
les  pores  abforbans  ,  l’introdudion  de  la 
partie  la  plus  déliée  des  topiques  appli¬ 
qués  immédiatement  après  ;  les  ventoufes 
Tome  XVII  S 
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auroient  pu  procurer  à  un  plus  haut  point 
les  effets  des  friâions.  Mais  les  fridions  Ôc 
les  bains  ne  réuffiffant  qu’autant  qu’ils  ré- 
veilloient  le  mouvement  &  la  chaleur  en¬ 
gourdis  ,  il  étoit  de  la  derniere  conféquence 
de  ne  pas  abandonner  dans  des  intervalles 
le  membre  affedé  à  Ton  état  de  froid  &c 
d’engourdifiément  :  en  conféquence  ,  l’on 
étoit  obligé  de  mettre  en  ufage  les  moyens 
les  plus  efficaces  pour  ranimer  la  chaleur 
&  la  conferver  ,  quoique  fon  retour  ré¬ 
veillât  très-fouvent  les  premières  douleurs. 
Les  huiles  imprégnées  des  parties  volati¬ 
les  des  plantes  aromatiques  &  de  Tels  vo¬ 
latils  ,  paroiffoient  très-propres  à  cette  fin  : 
loin  d’avoir  les  inconvéniens  des  topiques  9 

dont  la  bafe  ell  de  î’eau-de-vie  oui  racor- 

* 

nit  les  fibres  animales  ,  il  femble  qu’el¬ 
les  dévoient  procurer  aux  fibres  tendues  un 
relâchement  falutaire  ,  &  revivifier  dou¬ 
cement  leur  ton.  C’efl  ce  que  l’expérience 
a  vérifié. 

M.  Dwez  m’en  a  cité  un  exemple  ,  con¬ 
cernant  un  payfan  de  fon  canton  à  qui 
il  avoit  prefcrit  deux  faignées  ,  l’ufage  de 
fa  tifane  camphrée  ,  les  bains  &  les  fric¬ 
tions  de  la  partie  aftedée  ,  pour  une  alter¬ 
native  d’engourdiffement  6c  de  douleurs 
vives  qu’il  reffentoit  dans  le  bras  gauche. 
Celui-ci  ,  finis  la  participationide  ce  Mé¬ 
decin  ,  ajouta  à  ces  remedes  des  onffions 
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avec  les  quatre  huiles  chaudes, qui  onrachevé 
de  diiîiper  le  tout  ,  la  maladie  n’ayant  pas 
été  plus  loin.  Deux  femmes  des  environs 
de  la  Bafïee  ont  prétendu  avoir  un  re- 
jmede  fouverain  pour  arrêter  les  progrès 
de  la  maladie  ,  de  en  prévenir  le  plus 
fâcheux  période  :  c’étoit  un  Uniment  hui¬ 
leux  ,  qui  paroiffoit  être  un  compofé  des 
huiles  chaudes  ,  dans  lefquelies  on  avoic 
fait  infufer  les  plantes  anti-feptiques  les  plus 
accréditées  ,  telles  que  la  rhue  ,  le  feor- 
dium  ,  la  tannéfie  ,  &c,  Les  paylans  cou- 
roient  en  foule  chez  elles  de  tous  côtés  ; 
&  il  paroît  vérifié,  que  ce  topique  a  effec¬ 
tivement  empêché  dans  piufieurs  ^  la  mala¬ 
die  d’être  portée  au  plus  fâcheux  état.  Le 
fleur  Agache  ,  Chirurgien  de  campagne  ,  m’a 
cité  }  entr’autres  ,  deux  hommes  qui  ,  s’é¬ 
tant  adrefîë  à  ces  femmes  dans  le  tems  ou 
la  rougeur  foncée  de  la  peau  de  les  autres 
fymptômes  précurseurs  d’une  grangrene  très- 
prochaine  avoit  lieu  ,  s’en  étoient  retour¬ 
nés  ,  au  bout  de  peu  de  jours  ,  chez  eux  „ 
parfaitement  guéris  par  le  feul  ufage  du  li- 
niment  {a) 

(a)  On  pourroitici  fe  fervir',  avec  fruit ,  du  baume 
de  Leucatelli  ,  ou  du  baume  rouge  ,  dont  il  eft  fait 
mention  dans  la  Gazette  de  Médecine  du  12 
Mai  1762  ,  &  qu’on  dit  avoir  été  employé  ,  avec 
fuccès  ,  en  pareil  cas.  Il  eft  compofé  de  trois  demi- 
feptiers  de  vin  ,  trois  livres  d’huile  d’olive  ,  une 
livre  de  térébenthine  lavée  dans  de  l’eau  rofe  ,  demi- 
livre  de  cire  jaune  deux  onces  de  fantal  rouge. 
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Les  remedes  internes  *  appropriés  â  ce 
fécond  période  >  dévoient  être  de  la  clalïe 
des  anti-feptiques  j  capables  de  redreffer 
3c  de  foutenir  Tadion  fyftaltique  du  genre 
artériel,  M.  Cauvet  déclare  s’être  bien 
trouvé  des  alkalis  volatils  ,  ainfi  que  du 
camphre  ,  unis  aux  abforbans  dans  des  po- 
tiops  légèrement  cordiales.  C’étoit  ici  le 
cas  j  ce  femble  >  d’employer  de  préférence 
un  remede  connu  très  -  efficace  pour,  ar¬ 
rêter  les  progrès  de  la  gangrené  ,  3c  fur- 
tout  de  la  feche  ,  3c  pour  la  prévenir  dans 
bien  des  cas  :  on  fent  affiez  que  je  veux 
parler  du  quinquina  ,  qui  eft  tout  enfembîe 
un  puiffant  anti  -  feptique  ,  3c  un  excellent 
anti-fpafinodique*  La  concentration  du  pouls 
indiquoit  fon  ufage  en  infufion  dans  le  vin 
avec  des  plantes  cordiales  ,  telles  que  les 
racines  de  carline  ,  d’angélique  ,  de  zé  do  ai¬ 
re  ,  de  ferpentaire  de  Virginie  *  ckc.  Mais 
c’eft  fur- tout  dans  le  troifieme  période  9  3c 
lorfque  la  concentration  du  pouls  étoit  l’effet 
de  la  vraie  atonie  y  que  les  cordiaux  animés 
étoient  néceifaires. 

ïleffi  à  remarquer  néanmoins  que  cette 
derniere  claffe  de  remedes  convenoit  peu 
aux  malades  en  qui  la  foif  ,  une  langue 
féche  &  le  (entiment  d’une  grande  cha¬ 
leur  intérieure  annonçoient  que  la  con¬ 
centration  du  pouls  3c  l’abattement  no¬ 
taient  que  l’effet  d’une  tenfion  violente 
çte  tout  1©  fyftême  aerveux  $  cayfée  par  1$ 
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fpafme  porté  au  plus  haut  point.  En  par- 
reil  cas  on  employait  avec  fruit  les  ex- 
traits  des  fruits  acides  &  cordiaux  en  même- 
tems  ,  tels  que  le  citron  ,  la  bigarade  ,  la 
pomme  de  grenade  ,  i’épine-vinette  &  les 
acéteux  unis  aux  cordiaux  tempérans  :  la 
vieille  thériaque  diffoute  dans  du  vinaigre  , 
avec  un  peu  de  camphre  ,  étoit  bien  un 
des  meilleurs  remedes  que  Ton  pût  alors 
adminiftrer.  Dès  que  le  pouls  étoit  ranimé , 
&  la  gangrené  bornée  ,  les  feuls  analep¬ 
tiques  fuffifoient  jufqu’à  la  guérifon. 

On  n’a  pu  guere  s’affurer  des  effets  do 
quinquina  dans  les  cas  en  queftion  ^  quoi* 
qu’il  ait  été  employé  par  quelques  Prati¬ 
ciens  ,  à  caufe  du  peu  d’exaditude  des 
payfans  à  fe  conformer  à  ce  qui  leur  étoit 
prefcrit  pour  le  régime  Sc  pour  les  remedes 
internes.  Mais  ce  remede  n’a  pas  dû  être 
employé  dans  tous  les  cas  Sc  dans  tous 
les  tems  de  la  maladie  ;  fon  adminiftration 
déplacée  a  paru  même  quelquefois  plutôt 
la  déterminer  que  la  prévenir  ,  ou  en  ar¬ 
rêter  le  progrès.  Un  homme  ,  habitant  do 
village  de  Wavrin  5  fe  trouvant  pris  de  la 
fievre  tierce  ,  au  mois  d’Odobre  1749  s  prit 
le  quinquina  au  troifieme  accès  ;  il  n’en  ef- 
fuya  plus  qu’un  ;  mais  peu  de  jours  après 
il  fentit ,  dans  l’épine  du  dos  Sc  les  lombes  t 
des  douleurs  accompagnées  d’un  feotiraent 
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de  froid  ,  qui  pafferent  dans  les  cuilTes  Si  les 
jambes  ,êc  enfin  dans  les  pieds.  Ces  douleurs, 
en  fe  fixant  dans  le  pied  droit  ,  devinrent 
très-aiguës  ,  &  ne  s’appaiferent  qu’enfuite 
de  la  manifeflation  de  la  gangrené  dans  la 
bafe  du  petit  orteil  ,  qui  ,  ayant  été  re¬ 
connu  fphacélé  ,  fut  amputé  tout  de  fuite. 
L’on  fit  des  fcarificanons  dans  une  partie  du 
pied  ,  dont  les  plaies  furent  panfées  avec 
allez  de  fuccès  ,  pour  que  l’on  pût  efpérer  , 
au  bout  de  quatre  femaines  ,  de  voir  incef- 
famment  le  tout  cicatrifé  ;  mais  tout-à^coup 
les  douleurs  vives  s’étant  réveillées  à  la  poin¬ 
te  du  pied,  on  trouva  ,  vingt-quatre  heures 
après ,  les  quatre  autres  orteils  gangrénés , 
ou  plutôt  fphacélés  >  puifque  le  Chirurgien 
ordinaire  crut  devoir  les  amputer  tous  qua¬ 
tre.  Au  bout  d’environ  encore  un  mois  de 
panfemens  ,  les  douleurs  vives  fe  réveillè¬ 
rent  de  nouveau  dans  le  pied  malade  ,  Sc 
furent  le  prélude  d’une  nouvelle  invafion 
de  gangrené  dans  toute  l’étendue  du  me- 
tatarfe  ,  qui  obligea  à  amputer  encore  le 
cinquième  os  du  métatarfe  &  le  bout  du 
premier  ,  Si  enfuite  le  refie  du  métatarfe  à 
fa  jonèfion  avec  le  tarfe  ,  parce  que  l'on 
reconnut  évidemment  qu’il  étoit  ahfoîument 
fphacélé.  Pour  lors  il  n’y  eut  plus  de  fâ¬ 
cheux  retour.  Cette  derniere  invafion  de 
gangrené  avoit  déterminé  à  revenir  à  l’u- 
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fage  du  quinquina  ,  qui  fut  continué  pen¬ 
dant  près  de  deux  mois  ,  &  prefque  juf- 
qu’à  la  guérifon  abfolue. 

On  étoit  fondé  de  bien  augurer  ,  à  cette 
féconds  fois  ,  de  l’emploi  du  quinquina  ; 
mais  il  a  été  déplacé  au  commencement 
de  la  maladie.  La  fievre  efi  très-fouvent 
un  fouîe.vement  falutaire  de  la  nature  ,  qui 
tend  à  débarraffer  l’économie  animale  d’une 
maniéré  qui  lui  efi  ennemie  ,  mais  qui  ne 
peut  être  évacuée  ou  chaffée  du  corps  , 
que  lorfque  la  coâion  ou  l’affi  nidation  en 
eft  faite  à  certain  point  ;  c’efd  ce  que  Sy¬ 
denham  &  nombre  de  bons  Médecins  ont 
avancé  avec  fondement.  Si  Ton  arrête  ,  ou 
fi  l’on  trouble  la  nature  dans  fort  opération  9 
cette  matière  non  fuffifamment  élaborée  3 
ne  peut  être  dépofée  dans  les  voies  excré¬ 
toires  qui  peuvent  lui  fervir  de  décharge  ; 
&  reliant  dans  le  corps  ,  il  faut  nécefîai- 
rement  ,  ou  quelle  altéré  de  plus  en  plus  la 
malfe  commune  des  liquides  ,ou  qu’elle  foit 
dépofée  fur  quelque  partie  du  corps:  c’effc 
ce  qui  arrivera  dans  une  fievre  régulière, 
par  L'emploi  déplacé  des  re.medes  quel¬ 
conques  ,  6c  fur-tout  des  fébrifuges.  Il 
était  également  imprudent  de  traverfer  une 
fievre  femblabîe  ,  dans  le  tems  de  l’épidé¬ 
mie  en  queflion  ,  puifque  l’on  pouvoit  ef- 
pérer  qu’elle  ferviroit  à  la  nature  de  moyen 
propre  à  aft’oiblir  ôc  à  énerver  la  matière 
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qui  Fexcitoit ,  &  à  en  préparer  la  déchargé 
hors  du  corps  ;  au  lieu  qu’en  arrêtant  la 
fievre  ,  on  devoit  naturellement  craindre 
que  cette  matière  ne  fe  dépofât  fur  les 
membres  dans  lefquels  s’étoient  déjà  fait 
reffentir  les  prémices  du  mal. 

Lorfque  la  maladie  fe  déclaroit  de  la 
maniéré  traîtreffe  que  nous  avons  obfervée 
(  p.  335  du  Journ.  précédent,)  fans  douleurs 
préalables  ,  &  de  maniéré  que  toute  fondion 
vitale  s*anéantiffoit  imperceptiblement  dans 
le  membre  affedé,  c’étoit  alors  le  cas  de  la 
traiter  comme  la  mortification  qui  eft  l’effet 
de  l’atonie  abfolue  ou  du  défaut  d’influence 
des  efprits  animaux  dans  les  organes  du  fenti- 
ment  &  du  mouvement ,  comme  cela  arrive 
dans  la  décrépitude.  Toutes  les  vues  des  mï- 
niflres  de  la  fanté  dévoient  confifler  ,  quant 
à  l’intérieur  ,  à  ranimer  l’adion  fyftaltique 
abattue  ,  en  corroborant  le  genre  nerveux, 
par  le  moyen  des  plus  puiffans  cordiaux  9 
6c  en  rendant  à  la  maffe  du  fang  appau¬ 
vrie  des  fucs  analeptiques  &  reflaurans  s 
c’étoit  fur-tout  ici  la  place  des  vins  médi¬ 
camenteux  ,  avec  le  quinquina  &  les  plan¬ 
tes  cordiales  ,  auxquels  la  conftitution  des 
fujets  exigeoit  très-fouvent  que  l’on  affociàt 
les  anti-fcorbutiques.  On  devoit  de  plus 
travailler  àrappellerla  chaleur  dans  la  par¬ 
tie  ,  par  les  moyens  les  plus  efficaces  ,  par 
les  bridions  9  les  ventoufes ,  les  bains  ara- 
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mariques  ,  &  par  les  topiques  huileux  & 
balfamiques  3  propofés  (  page  410»  ) 

La  rougeur  vive  &  brûlante  de  la  peau  , 
qui  avoit  quelquefois  lieu  dans  le  membre 
attaqué  ,  au  commencement  du  troifieme 
période  ,  indiquoit  la  faignée  ;  elle  dcvoit 
même  être  réitérée  ?  en  fuppofant  qu’elle 
eût  été  omife  dans  le  premier  période.  L’ex¬ 
périence  a  fait  voir  qu’on  devoir  s’éloigner  9 
en  pareil  cas ,  de  toutes  fomentations  réper- 
cuflives.  Les  infufions  des  plantes  émollien¬ 
tes  ,  anodines  ,  &  légèrement  réfolutives  3 
telles  que  les  fleurs  de  fureau  ,  de  méli- 
îot ,  la  mauve  9  le  bouillon  blanc  ,  &c* 
dans  le  petit  lait  ou  dans  de  l’eau  *  avec  une 
partie  de  vinaigre  3  foit  en  bains  ,  fait  en 
fomentations  ,  ont  rempli  les  vues  propo¬ 
sées. 

Quand  la  rougeur  de  la  peau  étoit  plom¬ 
bée  brune  ,  violette  ,  ou  tirant  fur  le  noir9 
infenfible  ou  prefqu’infenlible  ,  il  y  avoit 
lieu  de  craindre  qu’elle  ne  fût  le  fignal  de 
îa  mortification  établie  dans  l’intérieur  dut 
membre  ;  cela  n’étoit  cependant  point  tou¬ 
jours  abfolument.  On  eft  quelquefois  par¬ 
venu  ,  en  pareil  cas  ,  à  réveiller  lu  ffi  fa  ra¬ 
ment  dans  les  vaifleaux  de  la  partie  l’adion 
fyffaltique  prefqu’abolie  ,  &  à  faire  repren® 
dre  aux  (ucs  flagnans  la  fluidité  &  le  mou¬ 
vement  ,  par  les  moyens  mentionnés  ;  mais 
îorfqu’une  pareille  rougeur  étoit  accora* 
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pagnée  de  phlidenes ,  remplies  d’une  féro- 
fîté  jaune  ,  on  n’avoit  plus  guere  à  douter 
de  la  réalité  de  la  gangrené.  On  avoit  alors 
ordinairement  recours  aux  fçarifications 
jufqu’au  vif,  qui  paroidoient  nécedaires  , 
tant  pour  donner  illue  aux  lues  flagnans  6c 
dégénérés  ,  que  dans  la  vue  de  faciliter  le 
rétablid'ement  du  jeu  des  v aideaux  ,  dont 
le  tidu  n’étoit  pas  détruit  ,  en  levant  l’étran¬ 
glement  formé  par  la  peau  qui  tendoit  à  fe 
dedécher  &  à  fe  racornir  ,  &  en  procurant 
par-là  les  moyens  d’appliquer  immédiate¬ 
ment  fur  les  parties  dans  lesquelles  le  prin¬ 
cipe  vital  n’étoit  pas  aboli  ,  les  topiques 
indiqués.  Les  fca'rifications  étoient  fur-tout 
nécef  ires  dans  les  endroits  où  un  volume 
épais  h  tidu  graideux  tombé  en  mortifi¬ 
cation  étoit  capable  de  fufîoquer  un  refle 
d’adion  organique  dans  les  parties  vafeu- 
laires  ,  mufculeufes  &  nerveufes;  mais  elles 
dévoient  être  ménagées  ,  de  maniéré  qu’el¬ 
les  intéredaffent  très-peu  les  parties  non 
altérées ,  &  fur-tout  les  parties  nerveufes  3 
de  crainte  que  des  plaies  faites  dans  ces 
parties  déjà  irritées  ou  en  fpafme  ,  n’ajou- 
taflént  un  furcroît  d’irritation  ,  propre  à  les 
faire  tomber  dans  l’excès  du  mal  qu’on 
vouloit  éviter  par  leur  moyen  ,  &  ne  faci- 
Jitadent  par  les  ouvertures  des  veines  enta¬ 
mées  la  réforption  des  fucs  ftagnans  & 
putrides. 
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Le  panfement  des  plaies  faites  par  le 
biffouri  ,  devoir  confifler  dans  l'application 
immédiate  de  digeftits  balfamiques  ,  émoi- 
liens  &  anti  -  feptiques  en  même  tems  , 
ayant  foin  de  les  laver  ,  à  chaque  panfe- 
ment  ,  avec  des  infufions  de  plantes  émol¬ 
lientes  ,  résolutives  &  anti-feptiques ,  dans 
du  vin  ^  ou  dans  un  mélange  d’eau  &  de 
vinaigre  ,  ai  gui  fées  d’un  peu  de  fel  ammo¬ 
niac  ,  &  entourant  le  membre  de  com- 
preffes  imbibées  des  mêmes  infufions-  ou 
des  cataplafmes  de  même  nature.  L’eau-de- 
vie  aromatique  l’elprit-de-vin  dévoient 
être  profcrits  de  ces  panfemens  ,  comme 
plutôt  propres  à  aider  le  progrès  du  mal , 
qu’à  lui  donner  des  bornes  ,  par  l’irritation 
qu’ils  excitoient  dans  des  parties  très-fenfî- 
bles  &  mifes  à  découvert.  Ces  topiques  9 
loin  d’aider  les  efforts  falutaires  de  la  natu¬ 
re  ,  tendans  à  opérer  la  réparation  des  efcar- 
res  gangréneufes  ,  étoient  bien  plus  pro¬ 
pres  à  empêcher  le  développement  de  l’ac¬ 
tion  des  vaiffeaux,  requife  à  cette  fin  y  en 
recoignant  &  racorniffant  les  bolides ,  ÔC 
achevant  d’épaiflir  les  flics  ftagnans  &  ca¬ 
pables  de  concrétion.  Ils  s’oppbfoient ,  en 
conféquence  ,  à  l’établiffement  de  la  fuppu- 
ration  ,  feul  moyen  propre  à  opérer  ,  d’une 
maniéré  falutaire  ,  la  réparation  fouhai- 
tée.  Nous  pourrions  citer  un  grand  nom¬ 
bre  d’exemples  des  inconvén»ens  de  cette 
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pratique  adoptée  indifcrétement  par  la 
plupart  de  nos  Chirurgiens  de  campagne  9 
ainfi  que  de  l’abus  des  fcarifi  cations  ,  qu’ils 
ont  fouvent  poufTées  trop  loin  ,  fi  nous  ne 
craignions  d’outre  -  paffer  les  bornes  d’un 
limpîe  Mémoire. 

En  général  ,  il  efl  à  obferver  que  Ton 
avoit  peu  de  fruit  à  attendre  des  topiques 
&  des  autres  fecours  extérieurs  ,  dans  les 
circon  (lances  énoncées  ,  où  toute  l'éco¬ 
nomie  animale  étoit  dans  l’inertie  ou  l’af- 
faiiTemeiît.  En  vain  travailloit  -  on  ,  fi 
la  nature,  opprimée  n’étoit  puifiamment 
ranimée  par  les  moyens  propres  à  rele¬ 
ver  les  forces  vitales  ,  les  fujets  périflans 
bien  moins  par  les  progrès  immédiats  de  la 
mortification  ,  que  parce  que  les  fondions 
vitales  s’aboliffoient  par  la  même  caufe  qui 
l’avoit  produite.  Que  fi  les  facultés  vitales 
venoient  à  fe  ranimer  ,  en  conféquence  de 
la  ceffation  ou  de  rafFoibliffement  de  cette 
caufe  ?  le  ton  des  nerfs  rétabli  ,  &  l’aélion 
fyüaltîque  du  fyftême  vafcwleux  relevée  9 
ramenoient  la  chaleur  &  la  vie  dans  les  par¬ 
ties  où  l’une  &  l’autre  n’avoient  pas  été 
entièrement  éteintes  9  &  opéroient  par 
elles  «mêmes  la  réparation  de  celles  dans 
Jefquelles  toute  a&ion  organique  fe  trouvoir 
abolie»  En  vain  prétendoit-on  fuppléer  à 
l’ouvrage  de  la  nature  ,  ou  le  prévenir  par 
des  incifions  &  par  l’amputation»  L’art  étoie 
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en  défaut ,  fi.  îa  nature  ne  lui  avoit  préparé 
les  voies  ,  en  marquant  ,  par.  un  commen¬ 
cement  de  fuppuration  établie  dans  les  limi« 
tes  de  la  gangrené,  qu’elle  étoit  vi&orieufie 
de  la  caufe  du  défordre  ;  ou  fi  du  moins  ou 
n’avoit  lieu  de  juger  par  îa  cefiation  des 
fymptômes  dénotant  l’oppreffion  des  forces 
vitales  ,  qu’elle  étoit  prête  à  féconder  les 
refïburces  de  l’art. 


Nous  donnerons  la  fin  de  ce  Mémoire 
dans  le  Journal  du  mois fuivant . 


ÜBSERVx4TI0N 


Sur  une  vomique  confiâérable  ,  accompa ~ 
g  née  dé  a  ccl  de  ns  extraordinaires  ,  guérie 
par  le  quinquina  ,*  par  M.  BORN Al N- 
VILLE  ,  Médecin  à  Lifieux. 

Au  mois  de  Décembre  1759  ,  vint  à 
î’Hopital  de  cette  ville  un  homme  âgé 
d’environ  trente-cinq  ans  ,  attaqué  depuis 
quatre  ou  cinq  mois  d’une  toux  fréquente 
accompagnée  d’une  difficulté  de  refpi- 
rer  continuelle  ,  qui  augmentait  fi  confia 
dérablement  9  au  moindre  mouvement ,  qu’il 
en  étoit  menacé  de  fuffocation.  Il  reffientoi£ 
une  douleur  gravative  dans  tout  îe  lobe 
gauche  du  poumon  $  Sc  une  fievre  iente 
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qui  augmentent  tous  les  foirs  ne  l’avoit 
point  quitté  depuis  le  commencement  de  fa 
maladie.  Ses  crachats  ,  quoiqu’en  petite 
quantité  alors  ,  étoient  puruiens  ,  &  les 
in  fournies  d’une  opiniâtreté  infurmontàble. 

M’étant  informé  de  ce  qui  avoir  précédé 
l’état  où  je  le  voyois  ,  il  me  répondit  qu’il 
avoir  eu  on  gros  rhume  ,  pour  avoir  paiTé 
des  nuits  dehors  dans  des  brouillards  ;  que 
depuis  ce  tems-là  ,  il  avoir  reffenti  ,  par 
intervalles  ,  une  oppreffion  qui  augmentait 
particuliérement  dans  les  tems  nébuleux  & 
humides  ;  &  qu’enfin  une  toux  importune 
&  la  fievre  lente  s’étalent  mifes  de  la 
partie. 

Quelques  jours  après  fon  arrivée  ,  la  dif- 
ficuié  de  refpirer  augmenta  ,  ainfi  que  les 
autres  accidens.  je  foupçonnai  que  le  malade 
portoit  une  vomique  qui  s’étoit  forméeinfen- 
fibl  ement  &  par  congeftion.  Tous  les  lignes 
ratîonels  l’iridiqu’oient  alfez  ,  ainfi  que  la 
néceffué  de  donner  quelques  légères  fe conf¬ 
ies  ,  afin  'de  l’ébranler  &  d’en  accélérer 
l’ouverture.  Mais  il  y  avoir  tout  lieu  de 
craindre  }  en  cas  de  rupture  fubite  }  que  les 
bronches  ne  fuflènt  inondées  de  pus  ,  Sc 
que  le  flot  ne  fuffoquât  le  malade  ,  vu  l’ex¬ 
trême  foibleffe  où  il  étoit  ^  &  î’impuilTance 
par  conféquent  de  faire  &  de  foutenir  les 
efforts  néceflaires." 

L’événement  juftifia  ma  conjedure.  Une 
nuit  qu’on  crut  que  le  malade  feroit  fuf* 
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foqué  ,  la  vomique  foupçonnée  s’ouvrit  ; 
&  le  pus  ayant  par  bonheur  défilé  allez 
doucement  ,  il  fdutint  se  choc  plus  coura- 
geufement  qu’on  11’auroit  eu  lieu  de  l’efpérer. 

Une  chopine,à  peu-près,  de  pus  rendu 
dans  l’efpace  de  quelques  heures  ,  faifoit 
bien  voir  que  le  réfervoir  en  devoit  être 
fpacieux  v  &  qu’il  dût  fe  faire  en  cet  en¬ 
droit  un  ulcéré  proportionné  à  la  grandeur 
du  délabrement.  Efïe&îvement  le  malade 
rendoit  par  la  fuite  au  moins  un  demi-fep- 
tier  par  jour  de  crachats  puruîens  d’une 
très-mauvaife  qualité  ,  &  d’une  odeur  abo¬ 
minable  ,  tant  pour  lui  que  pour  ceux  qui 
l’approchoient. 

Alors  la  hevre  augmenta  ,  tant  par  le 
repompement  du  pus  dans  la  mahé  du 
fang  ,  qui  occaiionnoit  aulîi  des  frilfons 
irréguliers  ,  que  par  l’inflammation  prefque 
inévitable  des  bords  de  l’uicere.  Les  re~ 
doublemens  étoient  de  même  plus  marqués 
tous  les  loirs,  &  feprolongeolent  bien  avant 
dans  la  nuit_,qu’iîsrendoient  rrès-laborieufe, 
fpécialementpar l’augmentation  de  la  toux, 
&  la  privation  par  conféquent  du  repos  ; 
de  forte  que  le  malade  s’acheminoir  à-grands 
pas  vers  le  marafme  ,  dans  lequel  il  tomba 
réellement  avec  le  tems. 

Cet  état  ,  comme  on  voit  ,  était  déjà 
allez  trifle.  Les  chofes  cependant  n’en  de¬ 
meurèrent  pas  encore-là.  Au  bout  de  quinze 
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Jours  ,  ou  environ  ,  de  iouverture  deda  vo¬ 
mique  ,  la  matière  purulente  ayant  fait  quel¬ 
ques  fufées  vers  la  fuperficiedu  poumon,  fe 
fit  jour  entre  la  cinquième  &  la  fixieme  des 
vraies  côtes ,  vers  leur  partie  moyenne  ,  par 
deux  trous  diflansd’un  pouce  l’im  de  l’autre® 
Chaque  fois  que  le  malade  touffoit ,  le  pus 
fortoit  en  forme  de  jet  par  ces  deux  trous  , 
avec  tant  de  force  &  fi  abondamment  , 
que  ni  les  plumafleaux  ,  ni  les  emplâtres 
n’y  pou  voient  tenir.  On  fe  contenta  donc 
d’y  mettre  des  linges  en  doubles  ,  qu’on 
changeait  fouvent  ,  vu  qu’il  s’échappait 
par-là  prefque  autant  de  matière  purulente 
que  par  les  crachats.  De  cet  effet ,  on  peut 
conclure  avec  fondement ,  qu’en  cet  endroit 
îe  poumon  étoit  adhérent  à  la  plevre  ; 
autrement  îe  pus  fe  feroit  épanché,  dans 
îa  cavité  de  la  poitrine  ,  pour  peu  qu’il  y 
eût  eu  d’efpace  intermédiaire» 

Le  malade  avoir  constamment  fait  ufage 
des  béchiques  vulnéraires  les  plus  appro¬ 
priés  ,  de  toutes  façons  ,  <5c  fous  toutes  les 
formes  imaginables , précédés  6c  entre-mêlés 
de  minoratifs  doux.  Les  baumes  cepen¬ 
dant  ,  n’y  avoient  pas  été  admis ,  dans  la 
peur  que  leurs  /  parties  fulfureufes  n’aug- 
mentafïent  la  fievre,  qui  était  déjà  affez  forte* 
On  n’a  que  trop  fouvent  îa  trille,  expé¬ 
rience  que  dans  une  fituation  aufli  péril— 
leufe  9  &  dont  ,  pour  l’ordinaire  9  on  m 
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doit  attendre  qu’un  dénouement  tragique 
on  confeille  plutôt  ces  fortes  de  remedes 
par  habitude  ,  quoique  bien  indiqués  ,  & 
pour  ne  pas  décourager  les  malades  ,  que 
par  Tefpoir  du  fuccès  ;  auffi  n’en  eurent-ils 
aucun. 

N’imaginant  donc  plus  de  reffources 
dans  la  pratique  ordinaire  ,  &c  voyant  h 
malade  pencher  fenfibîement  vers  une  fin 
inévitable  ,  je  fis  de  férieufes  réflexions  fur 
les  vertus  anti-feptiques  du  quinquina,  & 
réfolus  de  lui  en  donner  y  malgré  le  pré¬ 
jugé  dominant,  qu’il  eff  nuifibleàla  poi¬ 
trine  f  dont, 'à  la  vérité  ,  je  ne  voudrais 
pas  entreprendre  de  le  difculper  à  tous 
égards.  Mais  ici  ,  où  étoit  l’inconvénient  I 
La  mort  ne  pouvoit  guere  s’en  fuivre  ,  ni 
plutôt  ,  ni  plus  miférablement ,  &  c’étoit-Ià 
le  cas  ,  à  mon  avis ,  ou  jamais  ,  de  fe  fervir 
de  cette  maxime  de  Celfe  :  la  cafu  defpe - 
rato ,  melius  eft  remedium  anceps  experiri 
qudm  milium . 

Dans  ce  point  de  vue  ,  j’ordonnai  que 
dans  une  pinte  de  décodion  de  vulnéraires 
de  Suide  ,  on  fît  bouillir  une  demi-once 
de  bon  quinquina,  groffiérement  coneaffëg 
&  que  le  malade  prît  cette  pinte  dans 
l’efpace  de  vingt-quatre  heures»  Au  bout 
de  huit  ou  dix  jours  ,  j’apperçus  du  chan¬ 
gement  en  mieux  dans  la  qualité  des  cra- 
chats;maisla  quantité  étoit  toujours  -ta  même. 
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ce  qui  me  détermina  à  augmenter  la  dofe 
du  quinquina  jufqu’à  iix  gros  ,  &  enfuite 
une  once.  J  etois  obligé  de  l’employer  de 
tems  en  tems  dans  le  petit  lait  bien  cla¬ 
rifié  ,  pour  éviter  une  certaine  afln&ioîi 
dans  la  poitrine  dont  le  malade  fe  plaignoit. 
M  ais  il  falloir  le  quitter  dès  que  î’eftomac 
s’en  lafToit  ;  ce  qui  étoit  pjus  ou  moins  de 
tems  à  fe  manifefter  par  des  gonflemens  de 
ventre  ,  &  des  borborygmes  buivis  d’une 
diarrhée.  Je  changeois  alors ,  &  cette  alter¬ 
native  fut  continuée  pendant  tout  le  cours 
de  la  maladie. 

Dès  que  la  dofe  du  quinquina  fut  aug¬ 
mentée  ,  je  vis  ,  avec  beaucoup  de  fatis- 
faâion  ,  que  le  pus  devenoit  non-feule¬ 
ment  plus  louable  ,  mais  que  la  quantité 
d-iminuoit  fenfiblement  ,  au  point  que  les 
deux  trous  qui  s’éroient  formés  entre  les 
côtes,  tarirent  peu-à-peu  ,  &  fe  fermèrent 
entièrement  d’eux-mêmes. 

L’excrétion  purulente  ,  d imitée  au  moins 
des  trois  quarts  ,  très-peu  de  fievre  ,  des 
nuits  plus  tranquilles  ,  un  air  plus  vivant 
faifoient  bien  voir  que  les  chofes  étoient  en 
bon  chemin  ,  &  qu’il  y  a  voit  tout  lieu  de 
fe  rafïurer  ,  lorfqu’on  eut  la  complaifance 
meurtrière  de  donner  au  -malade  deux 
œufs  cuits  au  beurre  noir.  Il  en  eut  une 
indigeftion  fi  terrible  ,  qu’il  penfa  lui  en 
coûter  la  vie.  Les  parties  régénérées,  qui 
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Envoient  encore  qu’une  foible  conliffance  , 
furent  fi  vioîernment  fecouées  Sc  tourmen¬ 
tées  par  les  efforts  des  vomlffemens  ,  qu’il 
y  revint  une  nouvelle  fupptiration  ,  preff 
que  auffï  abondante  que  la  première.  Elle 
ne  fe  borna  pas  non  plus  qu’elle,  à  une 
fimple  expectoration.  Il  fe  forma  une  nou¬ 
velle  fufée  ,  qui  perça  entre  les  deux  côtes 
fupérieures  à  celles  entre  lefquelles  s’é- 
toienc  formés  les  deux  trous  précédens  , 
Sc  jouoit  le  même  rôle.  La  fievre  revint 
auffï  fur  les  pas,  avec  la  même  force  qu’au- 
paravant ,  à  peu  de  chofe  près. 

J’avoue  que  ce  revers  me  déconcerta  , 
Sc  que  mes  efpérances  s’affoiblirent  beau¬ 
coup  fur  le  Ai  ce  es  dont  je  ccmrr.er.çois  à 
me  flatter.  Me  rappellant ,  cependant .  cette 
penlee  de  Baglivi  ,  Quandiu  anima  hœret 
in  corpore  ,  femper  aliquid  fperandum 
ex  arte  ,  Sc  encouragé  d’ailleurs  par  ce 
que  je  venois  d’obferver  ,  je  me  remis  à 
travailler  fur  nouveaux  frais. 

Je  purgeai  le  malade  avec  un  minora- 
tif  ,  Sc  lui  prefcrivis  un  régime  auquel 
il  fe  fournit  d’autant  plus  volontiers  ,  qu’il 
étoit  effrayé  de  fon  aventure  ,  Sc  qu’il  ne 
pouvoir  pas  fe  diffimuler  le  péril  qui  re« 
naiffoit  de  fon  imprudence.  Il  reprit  donc 
le  quinquina  alternativement  dans  le  petit 
lait  Sc  dans  la  décodion  de  vulnéraires 
de  Suiffe  ,  Sc  de  deux  jours  l’un  >  une 
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prife  de  pilules  de  cynogloife  le  foir,  pour 
amortir  la  violence  de  la  toux  ,  8c  procurer 
des  nuits  plus  calmes.  Je  remarquai  encore 
peu-à-peu  les  mêmes  changemens  que  la 
première  fois;  &au  bout  de  trois  femaines  f 
ou  environ  ,  il  fut  remis  dans  le  même 
état  où  les  œufs  l’avoient  trouvé.  J’augurai 
delà  qu’il  y  avoit  encore  une  fois  lieu  d’ef- 
pérer.  EfFeéUvement  les  accidens  diminuè¬ 
rent  à  vue  d’œil  ,  quand  les  chofes  furent 
à  un  certain  point  ;  ce  qui  fit  aufïï  dimi¬ 
nuer  la  dofe  du  quinquina  par  degrés  9 
ou  j  pour  mieux  dire  *  la  quantité  ?  jufqu’à 
if  en  prendre  plus  qu'une  prife  tous  les  ma¬ 
tins  pendant  îong-tems  3  jufqu’à  guérifon 
bien  confirmés? 

On  penfe  bien  que  ce  traitement  dut  être 
long  ;  auiïi  le  fut— il  ,  tant  par  la  nature  de 
la  maladie  ,  que  par  le  retardement  qui  y 
fürvint.  Je  n’en  ai  point  fait  de  journal. 
Cette  exaétitude  ^appartient  qu'aux  mala¬ 
dies  aiguës  ,  dans  lesquelles  il  fe  fait  ,  pour 
1  ordinaire  ,  des  changemens  confidérables 
dans  des  tems  marqués  ,  qui  obligent  fou- 
vent  â  changer  de  conduite.  Maïs  ici  c’é- 
toit  toujours  la  même  indication  à  remplir; 
&  s’il  s’en,  efî  trou  vé  quelques  autres ,  elles 
émanoient  de  la  principale  ,  &  s’appaifoïeot 
par  les  moyens  ordinaires  ,  doot  le  détail 
feroit  inutile.  11  fuffit  de  faire  remarquer  que 
le  quinquina  femble  feu!  avoir  eu  Phonneur 
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de  cette  cure  ,  privativement  aux  remedes 
qui  iui  ont  été  afïociés  qui  ne  lui  ont  fervi 
que  de  véhicule.  Il  eft  vrai  cependant  que 
le  malade  n’en  prenait  pas  toujours  fans  in¬ 
terruption.  Il  s’en  troiïvoit  quelquefois 
échauffé.  Alors  on  le  fufpendoit  pour  quel¬ 
ques  jours  ,  &  on  lui  fubffituoit  ,  dans  cet 
intervalle  ,  une  eau  miellée  ,  dans  laquelle 
on  faifoit  infufer  des  feuilles  de  véro-* 
nique  mâle  &  des  feuilles  de  mille-pertuis , 
pour  y  revenir  dès  que  les  circonftances 
le  permettoient. 

Depuis  çe  tems-îà  ,  j’ai  vu  le  malade  9 
pîufieurs  fois  par  occafion  ,  fe  portant  par¬ 
faitement  bien.  Il  eft  expofé  par  état  à  des 
travaux  pénibles  pour  gagner  fon  pain  ;  & 
i!  les  fupporte  avec  la  même  facilité  que  11 
fa  fanté  n’avoit  jamais  éprouvé  de  déran¬ 
gement. 

Comme  il  n’y  a  (i  mauvaife  religion  qui. 
n’ait  fes  miracles  ,  il  o  y  a  de  même  ü  mau- 
vaife  pratique  qui  n’ait  fes  obfervations  9 
.  qui  femblent  dépofer  en  fa  faveur.  L'igno¬ 
rance  j  toujours  fuperfticieufe  dans  Tune  ,  & 
d’heureux  hazards  dans  l’autre  ,  ont  été  des 
fources  de  faits,  qui  ayant  fubjugüé  la  raifon 
d’un  coté  ,  &  attiré  la  confiance  de  l’autre  , 
font  devenus  des  écueils  célébrés  par  les 
naufrages.  Nos  livres, en tj’autres,  ne  four¬ 
ni  ffenri  a  plupart  que  trop  de  ces  exem¬ 
ples  ifolés  |  qui!  neit  pas  toujours fur  d$ 
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fuivre,  &  qui  font  fou  vent  des  guides  trom¬ 
peurs  pour  ceux  qu’une  trop  aveugle  cré¬ 
dulité  empêche  de  faire  ufage  du  discerne¬ 
ment  nécefTaire.  Une  feule  réuffite  ne  fuffit 
donc  pas  pour  constater  l’efficacité  d’un 
remede  employé  en  défefpoir  de  caufe  , 
quoique  par  raifonnement  &  analogie.  . 

C’ed  pour  cette  raifon  que  j’ai  différé  de 
donner  cette  obfervation  ,  jufqu’à  ce  que 
j’aie  été  en  état  de  la  confirmer  par  une 
autre  J’en  eus  l’occafion  ,  il  y  a  fept  ou 
.huit  mois.  Un  de  mes  amis  ,  d’un  témpé- 
rament  délicat ,  &  d’une  poitrine  naturelle¬ 
ment -foible,  fut  pris  d’une  fievre  putride  , 
qui  le  mit  à  toute  extrémité.  Dans  fa  con- 
valéfcence  ,  qui  paroifioit  imparfaite  ,  il 
reffentoit  toujours  une  douleur  importune  , 
dans  le  coté  droit  de  la  poitrine  ,  qui  s’étoit 
déjà  maniiefiée  pendant  le  cours  de  fa 
maladie.  Sa  refpiration  étoit  courte  &  gê¬ 
née.  Il  fe  plaignait  fans  cédé  d’une  certaine 
anxiété,  ôc d’un  mal-aife  indéfinifiàble  ,  le 
tout  accompagné  d’une  petite  fievre  qui  ne 
cédoit  à  rien.  Enfin  une  vomique  confidéra- 
ble  ,  qui  probablement  étoit  critique  ,  vint  à 
s’ouvrir  par  les  bronches  ,  dans  le  tems 
qu’on  s’y  attendoit  le  moins  ,  &  mit  en 
évidence  la  caufe  de  tous  ces  acccidens. 

L’épuifement  dans  lequel  étoit  le  malade  , 
n’étant  encore  que  dans  le  commencement 
de  fa  convalefcence  >  joint  à  la  délicateffe 
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antécédente  de  fa  poitrine ,  donnèrent  de  jus¬ 
tes  alarmes.  Comme  il  eft  homme  d’efprit ,  6c 
pourvu  de  notions  fuffifanres  pour  entrevoir 
toutes  les  conféquences  de  l’état  où  il  fetrou- 
voit ,  il  n’étoit  pas  facile  de  l’amuferd’efpéran- 
ces  plus  fouvent  trompeufes  qu’autreraent. 
Pour  le  raffurer  j  je  lui  fis  le  récit  de  la  cure 
opérée  ci-devant,  6c  des  moyens  que  j’avois 
employés.  Il  confentic  ,  6c  même  exigea 
d’être  traité  de  même  ;  ce  qui  fut  fait  ,  au 
petit  lait  près ,  dont  il  avoir  l’expérience 
que  fon  eftomac  ne  s’accommodoit  point. 
Les  changemens  devenoient  fenfibles ,  6c 
la  guérifon  s’enfuivit  dans  fon  rems  ;  de 
forte  qu’aujourd’hui  fa  fanté  eft  la  même 
qu’elle  étoit  auparavant. 

De  ces  obfervations  ,  je  fuis  bien  éloigné 
d’inférer  que  îe  quinquina  foit  doué  d’une 
qualité  abfolue  6c  d^erminée  pour  ia  gué- 
rifon  de  toutes  les  vomiques  6c  fuppurations 
internes.  Il  ne  l’eft  pas  même  indiftinde» 
:  ment^  comme  l’expérience  l’apprend  ,  pour 
toutes  les  efpeces  de  fièvres  intermittentes  , 
qui  lui  font  en  générai  dévolues  de  droit , 
6c  fur  lefquelles  il  a  une  hypotheque  fpé- 
ciaie.  Il  eft  tonique  ,  comme  on  lait  ,  6c 
doit  auili  être  deflicatif ,  comme  on  voit  , 
outre  une  vertu  and  putride  qu’il  poflède 
éminemment  ,  confirmée  par  nombre  de 
gangrenés  fpontanées,  guéries  par  fon  admi- 
niftration.  C’eft  fous  ce  point  de  vue  que 
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je  r  ai  envifagé  ,  quand  je  me  fuis  déterminé 
à  l’employer  dans  les  circonftances  pré¬ 
fentes  ,  qui  prouvent fi  je  ne  me  trompe  , 
qu’on  peut  s’en  fervir  dans  des  cas  pareils  9 
du  moins  fans  inconvénient ,  quand  les 
fecours  ordinaires  deviennent  infuffifans. 
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Sur  une  Ahftinence  de  trente-trois  jours  9 
avec  des  cireonftances  Jingulieres  ;  par 
M.  A III  ET  ,  Médecin  à  Gif  ors* 

Quoique  cette  obfervation  ne  foit  pas 
fans  exemple  ,  elle  peut  cependant  concou¬ 
rir  avec  celles  quan  a  publiées  jufqu’ici» 
dans  diftérens  ouvrages ,  à  établir  ,  contre  le 
préjugé  vulgaire ,  l’authenticité  d’un  fait 
merveilleux  ;  elle  renferme  d’ailleurs  des 
cireonftances  afiez  intérefiantes  &  allez 
remarquables  pour  lui  mériter  la  publicité.  1 
La  fille  de  Jérôme  Provôt ,  Jardinier  de 
cette  ville  ,  âgée  d’environ  dix  ans ,  tomba  » 
ie  ai  Octobre  1760  ,  à  l’occafion  d’une 
peur  que  lui  fit  un  foldat  qui  voloit  des 
légumes  dans  un  jardin  de  fes  parens,  où 
elle  fe  trouvoit  alors ,  dans  un  a  flou  pi  fié - 
ment  périodique ,  de  la  durée  de  trois  quarts 
d’heure  environ  ,  avec  de  fortes  convul- 
fions  de  toutes  les  parties  du  corps.  Les  ! 

jeuxf 
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yeux  étoient  fermés  ,  Jes  dents  ferrées:  & 
le  fentiment ,  en  général ,  étoit  fort  émoufle 
A.u  1,ortlr  du  paroxyfme  ,  la  malade  appel¬ 
ait  \es  parens  ,  crioit  &  fe  plaignoit  d’un 
grand  mal  de  gorge  &  d’une  laffitude  géné¬ 
rale.  Ayant  été  prié  de  vifîter  la  malade 
apres  quelques  accès ,  j’ordonnai  la  fai«nee 
au  bras  &  au  pied  ,  des  anti-fpafmodiques , 
des  titanes  ,  des  lavemens  ,  des  bains  &  d-=s 
évacuans  convenables.  Ces  remedes  mal 
adminiltres  j  ou  non  exécutés,  peu  fuivis 
entr  autres  le  bain,  ne  foulagerentpasla  ma- 
Jade;_iesacces  devinrent  même  plus  fréquens 
mais  ils  furent  moins  violens&  moins  longs! 
Cette  maladie  m’ayant  paru  accompagnée 
d  une  hevre  intermittente  atfez  peu  mar¬ 
quée  pour  n’avoir  pas  attiré  l’attention  des 
parens ,  je  voulus  tenter  les  fébrifuges  anti- 
fpafinodiques.  Je  prefcrivis  ,  entr’autres  , 

1  electuaire  anti-epileptique  de  Fuller.  La 
malade  en  prit  à  peine  quelques  dofes  oui 
modérèrent  feulement  les  accès.  C’étoit  un 
enfant  volontaire  ;  &  fes  parens  déjà  rebu¬ 
tes  &  entiches  de  fortilege,  auroient  voulu 
comme  le  demandent  toujours  gens  de  cens 
clafle  une  guerifon  opérée  en  un  moment 
lans  frais ,  &  fans  remedes  fuivis  &  variés’ 

C  elt  pourquoi  ,  fans  la  perdre  de  vue  ‘ 
j  abandonnai  la  malade  ,  à  laquelle  on  fi! 
cependant  une  fécondé  faignée  au  pied 

qui ,  comme  je  le  pronofliquai  au  Chirur! 

I  ome  XFIL  X 
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gien  ,  qui  m’en  demanda  avis  ,  n’eut  pas 
plus  de  fuccès  que  les  remedes  précédens. 
Le  malade  paiïa  le  mois  de  Novembre, 
&  une  bonne  partie  du  mois  de  Décembre  , 
dans  une  fit  nation  allez  trille.  Ses  accès 
étoient  de  courte  durée  ,  &  fans  beaucoup 
d’intenfité  ,  mais  fréquens.  L’accès  le  plus 
violent  ,  car  elle  en  fubiffoit  deux  alors,  fe 
faifoit  toujours  remarquer  vers  minuit.  Elle 
devint  méchante  ,  tenant  de  tems  en  tems 
des  propos  grofhers ,  indécens  &  furieux  ; 
elle  ne  prit  plus  qu’un  peu  de  nourriture  , 
par  caprice ,  &  fa  foibleffe  augmenta  de  jour 
en  jour,  jufqu’au  point  qu’elle  fut  forcée  de 
garder  continuellement  le  lit.  Vers  le  20  Dé¬ 
cembre  ,  la  malade  perdit  l’ufage  de  l’ouie  & 
delà  vue;  les  paupières  à  demi-fermées ,  con¬ 
servant  un  mouvement  médiocre  ,  iaiffoient 
appereevoir  le  globe  de  l’œil  légèrement 
mu  ,  enfoncé  dans  l’orbite  ,  la  prunelle  dila¬ 
tée  &  portée  fupérieurement.  Elle  refufa 
&  rejetta  abfolument  toutes  fortes  d’ali- 
mens  ,  &  de  médicamens  liquides  ou  foli- 
des.  Elle  ne  fut  plus  en  proie  alors  qu’au 
paroxyfme  du  milieu  de  la  nuit  ,  à  la  fin 
duquel  elle  appelloit  fa  mere  ,  &c  repaflbiü 
dans  fon  efprit  aliéné  ,  avec  frayeur  & 
fureur  ,  &  avec  des  cris  perçans  &  lamen¬ 
tables  ,  mille  chofes  extraordinaires,  toutes 
relatives  à  la  peur  qui  a  voit  déterminé  fa 
maladie  ;  enfin  le  calme  fuccédoit ,  &  elle 
prenoit  du  repos. 
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Mais ,  croira-t-on  que  3a  malade  s'occu¬ 
pait  dans  le  jour  ,  &  s’amufoit  avec  tout 
l’air  de  gaieté  &  de  fatisfadion  propre  à 
fon  âge  ,  dans  l’état  de  la  meilleure  fanté  , 
à  faire  avec  fes  mains  ,  feules  parties  de 
fon  corps  qui  avoient  confervé  beaucoup 
de  force  ,  toutes  les  autres  étant  prefqu’a- 
néanties  ;  à  faire  ,  dis-je ,  tout  ce  dont  fon 
caprice  îuifuggéroit  l’idée  :  elle  enfiloit  fon 
aiguille  ,  coufoit ,  tranfvafoit  des  liqueurs 
fort  adroitement  ;  elle  faifoit  des  rôties ,  des 
!  bouillies  (  le  tout  fans  feu  ;  )  des  pâtes 
s  pour  nourrir  des  oifeaux  &  des  poulets 
s  qu’on  avoir  été  forcé  de  lui  donner  dans  des 
)  cages  fur  fon  lit  ;  car  elle  exigeoit  ,  fans 

]  céder  ,  tout  ce  qu’elle  demandoit  &c  ce 

:  qui  lui  venoit  en  fantaifie  ;  &  ,  à  la  moin- 

j  dre  réfiftance  ,  elle  pouffoit  des  cris  horri- 

i  blés ,  juroit  Sc  entroit  en  fureur  ;  elle  con- 
fervoit  le fentiment  du  tad  exquis,  &  diflin- 
1  guoit  tout  ce  qu’on  lui  donnoit ,  avec  plus 
I  d’exaditude  que  fi  elle  avoit  fait  ufage  de 
fes  yeux  :  elle  ne  confondoit  pas  même  le 
;  lait  &  l’eau  ;  mais  alors ,  pour  éviter  l’erreur , 
elle  en  portoit  un  peu  fur  le  bord  de  fes 
•  lèvres  ,  qu’elle  rejettoit  aufli-tôt  comme  un 
i  poifon  ;  enfin  elle  s’entretenoit  avec  elîe- 
?  même  ,  chantoit  ,  fiffioit  &  rioit  de  tout 
:  fon  cœur  ,  principalement  quand  on  la 
;  chatouilloit.  C’efl  dans  cet  état  qu’elle  a 
\  paffé  trente-trois  jours  d’abfiinence  entière , 
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fans  perdre  de  fon  embonpoint  &  de  fcs 
couleurs  ordinaires  ,  Si  fans  ceffer  d’uriner 
plufteurs  fois  par  jour  ,  involontairement 
Si  fans  en  avertir  :  elle  a  même  été  deux  ou 
trois  fois  à  la  felle ,  pendant  cet  intervalle 
de  tems  :  la  falive  fe  filtroit  allez  abondam- 
ment  :  quant  à  la  tranfpiration  ,  je  l’ai  cru 
diminuée  ;  mais  le  peu  de  propreté  de  la 
malade  m’a  mis  hors  d’état  de  bien  recon- 
xioître  les  changemens  qui  ont  pu  arriver 
à  cette  évacuation.  Un  rhume  ,  avec  fievre 
évidente  ,  furvenu  vers  la  fin  de  cette  abfli- 
nence  ,  a  commencé  de  diminuer  le  paroxyf- 
me  périodique  de  la  maladie  ;  il  l’a  dilfipé 
enfin  ;  Sc  la  malade  ,  vingt-quatre  heures 
après  ,  a  recouvré  ,  comme  par  miracle  , 
l’ufage  de  fes  fens  perdus.  On  lui  a  préfenté 
des  alimens,  qu’elle  n’a  plus  rejettés  ;  mais 
elle  a  donné  la  préférence  au  lait  Sc  au 
cidre  ,  avec  du  pain  ou  des  échaudés ,  dont 
elle  a  pris  en  très-petite  quantité  :  fon  pouls 
petit ,  concentré  dans  l’invafion  de  fa  mala¬ 
die  ,  un  peu  plus  foible  au  commencement 
de  fon  abflinence  ,  n’a  pas  changé  fenfible- 
ment  jufqu’à  la  fin  ;  où  je  l’ai  trouvé  pref- 
qu’imperceptible  ;  la  foiblefTe  étoit  extrême , 
excepté  dans  les  bras,  qui  ont  toujours  con- 
fervé  beaucoup  de  vigueur  :  la  tête  refloit 
penchée  fur  les  épaules  ,  lorfqu’on  la  por- 
toit  ,  ou  qu’on  la  mettoit  fur  fon  féant , 
dans  fon  lit  ou  dans  un  fauteuil. 
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La  malade  a  foutenu  pendant  trois  mois 
environ  cet  état  de  foiblefTe  ,  d’épuife- 
ment  &  d’inadion  ;  &  la  fin  de  cette  con- 
valefcence  imparfaite  a  été  le  commence¬ 
ment  d’une  nouvelle  fcene.  Réduite  en 
effet  pour  la  fécondé  fois  au  lit,  elle  perd 
derechef  fufage  de  la  vue  ,  conferve  celui 
de  fouie ,  &  ne  veut  d’autres  alimens  que 
des  échaudés.  A  cela  près  ,  dans  cette  re¬ 
chute  ,  memes  accidens  que  dans  le  fé¬ 
cond  tems  de  la  maladie  ,  mêmes  incli¬ 
nations  ,  mêmes  caprices  ,  mêmes  entê¬ 
tements.  Sept  femaines  s’étant  écoulées 
dans  cette  fituation  ,  la  malade  recouvre 
tout  d’un  coup  l’ufage  des  yeux  qu’elle  de- 
mandoit  fans  ceffe  à  fes  parens ,  avec  im¬ 
portunité  ;  elle  fort  de  fon  lit  ,  s’habille  & 
marche  avec  affez  de  force  &  daifance. 
Ceci  ne  tient-il  pas  du  miracle  ?  Tout  fera 
opéré  ,  lorfque  la  maîheureufe  Provôt  aura 
joué  de  nouveau  la  première  fcene  de  la 
maladie.  La  voilà  donc  encore  ,  pendant 
douze  jours  de  fuite ,  agitée  de  douze  ac¬ 
cès  périodiques  ,  d’affoupiffement  &  de 
çonvulfions  fembîabîesà  ceux  qu’elle  a  fubis 
d’abord.  C’eff  l’après-midi  que  ces  accès 
reviennent.  La  durée  des  çonvulfions,  & 
l’abolition  de  tous  les  fens  eft  à-peu-près 
d’une  demi-heure  :  les  çonvulfions  ceflent , 
&  la  malade  devient  fenfibîe  au  toucher  , 
parle ,  entend  ,  mais  ne  voit  pas.  Son  efi* 
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prit  demeure  aliéné  jufqu’à  deux  ou  trois 
heures  du  matin  ,  5c  eft  agité  de  frayeur, 
de  fureur,  &  de  mille  idées  fingulieres  8c 
fantaftiques  ,  accompagnées  de  cris ,  de 
pleurs  &  de  lamentations  ;  en  un  mot ,  ce 
font  les  mêmes*  cirçonflances  à-peu-près 
qu’on  a  obfervées  dans  la  première  épo¬ 
que  de  la  maladie  :  l’orage  fe  calme ,  &  la 
malade  s’endort.  Eveillée  ,  elle  fe  leve  , 
s’habille  ,  va  fe  promener  ,  &  prend  la 
même  nourriture  que  fes  parens ,  comme 
fi  elle  n’avoit  aucun  mal.  Enfin  un  dou¬ 
zième  accès,  plus  violent  que  les  précédens, 
termine  fans  retour  ,  fans  en  laiffer  aucun 
veftige ,  8c  prefque  fans  le  fecours  de  l’art , 
une  maladie  des  plus  graves  &  des  plus  lin- 
gulieres  dans  fes  circonflances. 

OBSERVATION 

Sur  un  Enfant  qui  vit  depuis  deux  ans 
fans  boire  ni  manger  ;  par  le  Frere  C A- 
lixte  Gautier  ,  Religieux  de  la 
Chanté  ,  Démonftrateur  en  Anatomie  , 
de  P Hôpital  royal  &  militaire  de  Gre¬ 
noble. 

M.  Pajot  de  Marcheval  ,  Intendant  du 
Dauphiné  ,  faifant  fa  tournée  dans  la  pro¬ 
vince,  apprit  qu’il  y  avoit  au  village  de 


suk  u  h  Enfant,  Sec,  43 $ 

Châteauroux ,  diocèfe  d’Embrun ,  ie  nommé 
Guillaume  Gay  ,  fils  de  Laurent  Sc  d’Eli- 
fabeth- Antoine  Laboureur  ,  âgé  de  treize 
ans  trois  mois  ,  qui  vivoit  depuis  deux  ans 
&  demi  ,  fans  boire  ni  manger.  S’étant 
arrêté  pour  le  voir  ,  il  voulut  engager  le 
pere  Sc  la  mere  de  l’enfant  à  l’envoyer  à 
Grenoble  s  ce  qu’il  ne  fut  pas  poflibîe  d’ob¬ 
tenir  ;  mais  pour  s’affurer  de  la  réalité  du 
fait ,  il  m’envoya  pour  vérifier  Sc  s’afiurer  fi 
effe&ivement  il  n’y  avoit  point  de  fuper- 
cherie  dans  1e  procédé  de  cet  enfant  Sc 
dans  celui  de  fes  pare  ns  ;  Sc  afin  de  pour¬ 
voir  ,  s’il  étoit  poffible  ,  au  rétabîififement 
de  fa  fanté,  qui  dépérit  tous  les  jours,  &qui 
probablement  ne  peut  fe  foutenir  long- 
tems  dans  cet  état.  M’étant  donc  tranf- 
porté  ,  par  fes  ordres  ,  au  village  de  Châ¬ 
teauroux  ,  le  10  du  mois  d’Âoût  17 62  ; 
après  m’être  exactement  informé  du  Curé  9 
des  notables  Sc  du  Chirurgien  de  l’endroit , 
des  maladies  qui  avoient  précédé  le  dégoût 
abfoîu  de  cet  enfant  pour  les  alimens  de 
toute  efpece  ,  je  le  mis  dans  une  chambre  9 
où  je  l’ai  gardé  jufqu’au  15  du  même  mois  , 
fans  l’avoir  quitté  d’un  inflant.  Je  commen¬ 
çai  par  vifiter  fes  poches  ,  fes  habits  ,  fon 
lit ,  Sc  la  chambre  où  je  couchois  avec  lui  ; 
je  n’y  apperçus  aucun  aliment ,  ni  folide  nî 
fluide.  J’ai  eu  un  foin  tout  particulier  de 
tenir  la  porte  exactement  fermée  durant  les 
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nuits  ;  &  je  puis  affûter  que ,  pendant  tout  ce 
tems  ,  je  ne  lui  ai  vu  mettre  à  la  bouche 
aucun  aliment.  M.  îé  Marauis  du  Menil  , 
Lieutenant-Général  8c  Commandant  de  la 
Province  ,  le  vit  à  fon  paffage,  en  faifant 
fa  vifite. 

Voici  à-peu-près  la  fîtüation  où  il  fut 
durant  tout  le  tems  que  je  paffai  avec  lui. 

Le  dix,  je  le  trouvai  fort  tranquille  8c 
affez  bien  portant.  La  nuit  du  dix  au  onze 
il  fut  agité  ,  8c  ne  dormit  prefque  pas  :  je 
lui  trouvai  le  pouls  fort  agité.  Il  fe  plaignit 
d’un  violent  mal  de  tête  ,  de  douleurs  dans 
le  ventre ,  8c  d’un  point  de  côté.  Le  feul 
remede  qu’il  exigea  ,  fut  des  ferviettes 
chaudes  ,  qu’on  lui  appliqua.  Il  fe  leva; 
8c  on  fut  obligé  de  l’habiller.  Il  ne  pouvoit 
fe  foutenir  ,  ni  marcher,  qu’avec  le  fecours 
d’un  bâton. 

Le  foir ,  vers  les  fept  à  huit  heures ,  il  eut 
un  friflon  ,  ce  qui  l’obligea  de  fe  mettre 
auprès  du  feu  ;  mais  il  ne  put  fe  réchauf- 
fer  ;  on  le  coucha  vers  les  neuf  heures  du 
foir  ,  il  ne  dormit  prefque  pas. 

La  nuit  du  douze  au  treize  fe  paffa  à- 
peu-près  de  même  ,  toujours  des  inquié¬ 
tudes  continuelles ,  8c  des  maux  de  tête  ; 
le  matin  ,  je  lui  trouvai  beaucoup  de  cha¬ 
leur  ,  fans  aucune  moiteur,  le  pouls  petit  8c 
moins  réglé  ,  le  vifage  un  peu  enflammé* 
U  paffa  toute  la  journée ,  couché  fur  le  plan- 
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cher  ;  c’efl  la  pofîtion  la  plus  commode  qu’il 
puilfe  trouver  quand  il  fouffre  ,  &  alors  il 
eü  foulagé. 

Il  eft  bon  de  remarquer  qu’il  ne  crache 
jamais  qu’il  tranfpire  très-peu  :  il  ne  fe 
mouche  point  pendant  l’été  ,  8c  très-rare* 
ment  dans  l’hiver  :  il  ne  fait  aucune  éva¬ 
cuation  fenlible.  Je  lui  appliquai  un  mi¬ 
roir  fur  la  bouche  ,  à  peine  pus-je  y  apper- 
cevoir  quelque  trace  d’humidité. 

Le  treize  il  fe  trouva  un  peu  mieux  :  il 
dormit  tranquillement  toute  la  nuit ,  8c  fe 
promena  un  in  liant  r  foutenu  de  fon  bâton» 

Le  quatorze  il  fe  trouva  encore  mieux,  à 
beaucoup  de  foiblelfe  près  ;  je  vifitai  alors 
fon  ventre  ;  je  trouvai  les  mufcles  abdo¬ 
minaux  fi  émaciés  ,  qu’ils  paroidbient  pref- 
qu’efïacés  ,  excepté  les  deux  droits  r  qui 
font  beaucoup  plus  fenfîbles  8c  exade- 
ment  diflrn&s  l’un  de  l’autre  ;  les  tégument 
communs  ,  collés  fur  les  vertébrés  lom¬ 
baires  ;  la  rate  ,  les  reins,  pour  ainfi  dire  ^ 
infenfibles  ;  l’hypocondre  droit  un  peu  plus: 

•  élevé  que  le  gauche  ;  le  grand  lobe  du  foie 
;  peu  fenlible  ,  le  petit  encore  moins  ;  le  dia¬ 
phragme  fort  tendu  ;  la  peau  des  régions 
iliaques  exactement  attachée  fur  les  mufcles; 
du  même  nom. 


La  région  moyenne  ftypogafîrique  aff eæ 
enfoncée  :  je  trouvai  la  verge  8c  le  fer o- 
lüm  defféchés.  8c  racornis  5  je  n’appercus 
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aucune  trace  des  tefticules  ni  des  vaiÏÏeaux 
fpermatiques.  En  appliquant  la  main  fur 
fon  ventre,  on  fent  le  battement  de  l’aorte 
inférieure  <Sc  des  arteres  méfentériques  ;  je 
n’ai  rien  remarqué  d’extraordinaire  dans  tout 
le  rcfte  de  l’habitude  du  corps.  Je  différai 
jufqu’à  ce  jour  à  le  vifiter,  crainte  de  l’in¬ 
timider  tk  de  lui  caufer  quelque  inquié¬ 
tude.  Il  eff  d’un  naturel  fort  doux  ,  mais 
extrêmement  fufceptible;lapîus  petite  peine 
qu’on  piaffe  lui  caufer ,  le  jette  dans  une  mé¬ 
lancolie  qui  le  rend  malade  pour  pîufieurs 
fours. 

Le  quinze  je  le  Jaiffai  en  allez  bonne 
fanté.  Il  éternua  pîufieurs  fois  durant  la 
nuit  &  le  jour,  fans  qu’il  fût  obligé  de  fe 
moucher  :  il  eff  actuellement  âgé  d’envi¬ 
ron  treize  ans  trois  mois  ,  d’un  tempéra¬ 
ment  triffe  &c  mélancolique  ,  d’une  gran¬ 
deur  proportionnée  â  fon  âge.  Il  a  la  peau 
des  extrémités  exactement  feche  &  ter- 
reufe  ,  celle  du  vifage  polie  &  vermeille  • 
il  a  une  phyfionomie  fort  gracieufe  ;  fon. 
pouls  ordinairement  efl  très-petit  ,  mais 
cependant  réglé  :  fon  peu  de  goût  pour  les 
alimens  de  toute  efpece  lui  eft  venu  de¬ 
puis  une  angine  qu’il  eut  au  mois  d’Avril 
1760.  Il  ne  prit  aucun  remede  pour  cette 
maladie  ;  &  depuis  cette  époque  il  a  ab¬ 
solument  renoncé  au  boire  <3t  au  manger. 
Il  fut  attaqué  d’une  petite-vérole  confluente 
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au  mois  de  Mai  de  la  même  année  :  il  ne 
prit  aucun  remede  ,  &  guérit  dans  l’es¬ 
pace  de  trois  femaines  fans  le  fecours  de 
la  médecine  ;  dans  le  cours  de  cette  ma¬ 
ladie  il  rendit  par  le  fondement  quantité 
de  vers  morts ,  fans  aucuns  excrémens  :  ac¬ 
tuellement  il  eft  fort  foibîe ,  6c  ne  peut 
marcher  que  courbé.  On  demande  quels 
font  les  moyens  par  lefquels  cet  enfant  peut 
fubfifler  fans  prendre  des  alimens  ? 


DESCRIPTION 


D'une  Chenille  rejettée  par  le  vomijfement  > 
communiquée  par  M,  V  ET  I  LL  ART  DIT 
Rl  B E RT  y  Médecin  au  Mans . 

Mademoifelîe  Cabaret ,  demeurant  au 
Mans ,  paroiffe  de  Notre-Dame  de  la  Cou- 
ture  ,  âgé  de  trente  6c  quelques  années  , 
étoit  malade  depuis  environ  trois  mois  , 
d’une  phthifie  pulmonaire  5  pour  laquelle 
je  lui  avois  fait  prendre  le  lait  d’âneffe  ,  le 
primeras  &  l’automne  de  1759  ;  je  l’ai  gou¬ 
vernée  en  conféquence  ,  depuis  ce  tems- 

là. 

Le  8  Juin  1761  ,  fur  les  dix  à  onze  heu¬ 
res  du  foir  ,  la  malade  ,  après  de  violens 
efforts  occafionnés ,  difoit-elle  ,  par  un  cha¬ 
touillement  vif  6c  extraordinaire  au  creux 
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de  l’eftomac  ,  rejetta  une  partie  de  rôtie  an 
vin  qu’elle  avoit  prife  dans  l’après-dmée. 
Quatre  perfonnes  préfentes  alors ,  avec  plu- 
lieurs  lumières ,  pour  fecourir  la  malade  y 
qui  croyoit  être  à  fa  derniere  heure  ,  apper- 
çurent  quelque  chofe  qui  remuoit  autour 
d’une  parcelle  de  pain  que  la  malade  ve- 
noit  de  rejetter.  C’étoit  un  infede  ,  armé 
d’un  grand  nombre  de  pattes ,  qui  cherchoit 
à  fe  détacher  du  petit  morceau  de  pain 
qu’il  entouroit  d’abord  ,  en  forme  de  cercle. 
Dans  l’i nftant ,  les  efforts  cefferent ,  &  la 
malade  fe  trouva  foulagée.  Elle  réunit  fon 
attention  à  la  curiofité  &  à  l’étonnement  des 
quatre  fpedatrices,  qui  reconnoiffoient  à  cet 
infede  la  figure  d’une  chenille  :  elles  la  ra- 
mafterent  dans  un  cornet  de  papier  qu’elles 
lailferent  dans  la  chambre  de  la  malade.. 
Le  lendemain  ,  à  cinq  heures  du  matin  ,  on 
me  fît  avertir  de  ce  phénomène,  que  j’allai 
auffi-tôt  examiner.  On  me  préfenta  une 
chenille  que  je  crus  morte  ;  mais  l’ayant 
réchauffée  avec  mon  haleine  ,  elle  reprît 
vigueur  ,  &  fe  mit  â  courir  fur  le  papier.. 
Mon  jugement  fut  que  cette  chenille  s’é- 
toit  trouvée  fur  la  tête  ou  fur  l’épaule  de 
ceux  qui  s’étoient  empreffés  de  fecourir  la 
malade  ;  qu’elle  étoit  tombée  fur  le  lit  , 
dans  l’inftant  du  vomiffement ,  ou  qu’elle 
s  y  étoit  trouvée  par  quelqu’autre  hazarda. 

Plus  je  confidérois  ce  petit  animal,  plus 
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je  me  confirmois  dans  mon  fentiment  r 
qui  étoit  le  plus  vraifemblable., La  malade 
8c  les  témoins  combattirent  mon  opinion 
de  tout  leur  pouvoir  5  m’alfurant  ?  avec  fer¬ 
ment  ,  avoir  vu  Pinfeck  fortir  de  la  bouche 
de  la  malade  r  qui  s’en  apperçut  aufîi  dans 
la  minute  ,  &c  qui  éprouva  un  fouîagement 
marqué.  Après  beaucoup  de  queffions  8c 
d’obje&ions  faites  à  la  malade  &  aux  té¬ 
moins  ,  je  me  déterminai  à  tenter  quelques 
expériences ,  8c  à  ne  point  méprifer  ,  dans, 
une  affaire  de  phyfique  ,  le  témoignage  de 
cinq  perfonnes  ,  qui  toutes  m’affuroient  un 
même  fait  ,  &  avec  les  mêmes  cîrconP 
tances. 

L’hiffoire  d'un  ver  chenille ,  rendu  par  un 
Grand-Vicaire  d’Alais  ,  que  je  me  rappellai. 
avoir  lu  dans  la  Génération  des  vers  de  M& 
Andry  ,  tom.  I  p.  332  8c  fuiv.  de  la 
Ÿ  édit.  ,  contribua  à  me  faire  regarder  la 
chofe  comme  poffible  ,  &  à  me  faire  re¬ 
noncer  pour  un  teras  à  mon  premier  pré- 

jugé. 

J’emportai  la  chenille  chez  moi  r  dans  une 
boête  que  je  perçai  de  plufieurs  trous  pour 
lui  donner  de  l’air  :  je  lui  préfentai  d’abord 
des  feuilles  de  differentes  plantes  Jégumi- 
neufes ,,  enfuite  de  differens  arbres  &  arbrif- 
feux  :  voyant  qu’elle  n’y  touchoit  point  * 
8c  qu’elle  éroit  encore  à  jeun  le  9  au  foir  * 
je  tentai  de  lui  donner  les  mêmes  alimens 
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que  ceux  dont  nous  nous  nourrirons  ;  je  lui 
préfentai  fucceflivement  de  Ja  rôtie  au  vin 
qu’elle  fuit,  du  pain  fec  ,  différentes  efpeces 
de  laitage  ,  différentes  viandes  crues  , 
différens  fruits:  elle  paffoit  par-deffus,  fans 
paroître  s’en  embarraffer,  Sc  fans  y  tou¬ 
cher  ;  elle  s’arrêta  fur  le  bœuf  Sc  le  veau 
cuits  que  je  lui  préfentai  un  peu  chauds, 
mais  fans  en  manger.  Voyant  mes  tenta¬ 
tives  inutiles ,  je  penfai  que  fi  cet  infeéle 
avoit  été  élevé  dans  J’eflomac  ,  comme 
on  me  i’affuroit ,  les  alimens  ne  paffant 
dans  ce  vifcere  qu’après  avoir  été  préparés 
par  la  maflication  ,  &  imprégués  des  fucs 
falivaires  ,  dévoient  être  d’un  goût  diffé¬ 
rent  ,  Sc  que  ,  par  conféquent ,  il  falloir  lui 
offrir  des  alimens  mâchés,  comme  plus  ana¬ 
logues  à  fa  nourriture  ordinaire.  Après  plu- 
fieurs  expériences  de  ce  genre  ,  faites  Sc 
répétées  fans  fuccès ,  je  mâchai  du  bœuf,  Sc 
le  lui  préfentai  ;  l’infe&e  s’y  attacha  ,  l’af- 
iujettit  avec  fes  pattes  antérieures  ;  &c  j’eus , 
avec  beaucoup  d’autres  témoins,  la  fatis- 
faéHon  de  le  voir  manger  pendant  deux 
minutes,  après  lefquelles  il  abandonna  fa 
proie  ,  6c  fe  remit  à  courir.  Je  lui  en  don¬ 
nai  de  nouveau  maintes  Sc  maintefois 
fans  fuccès.  Je  mâchai  du  veau  ;  l’infe&e 
affamé  me  donna  à  peine  le  tems  de  le  lui 
préfenter  :  il  accourut  à  fa  proie ,  s’y  at¬ 
tacha  ,  Sc  ne  ceffa  de  manger  pendant  une 
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demi-heure.  Il  étoit  environ  huit  heures 
du  foir ,  &  cette  expérience  fe  fit  en  pré- 
fence  de  huit  à  dix  perfonnes  dans  la  mai- 
fon  de  la  malade  ,  où  je  l’avois  reporté.  Il 
efl  bon  de  faire  obferver  que  les  viandes 
blanches  failbient  partie  du  régime  que  j’a- 
vois  prefcrit  à  cette  demoifelle  ,  8c  quelles 
étoient  fa  nourriture  ordinaire  ;  aufîi  le 
poulet  mâché  s’efl-iî  également  trouvé  du 
goût  de  ma  penfionnaire. 

Je  l’ai  nourrie  de  cette  maniéré  *  depuis 
le  8  Juin  jufqu’au  27  ,  quelle  périt  par  ac¬ 
cident ,  quelqu’un  Payant  laiffé  tomber  par 
terre.  J’aurois  été  fort  curieux  de  lavoir 
fi  cette  chenille  fe  feroit  métamorphofée  , 
3c  comment.  Malgré  mes  foins  &c  mes  at¬ 
tentions  à  la  nourrir  félon  fon  goût  >  loin 
de  profiter  pendant  les  dix-neuf  jours  que 
je  l’ai  confervée  ,  elle  a  dépéri  de  deux 
lignes  en  longueur  r  8c  d’une  demi-ligne 
en  largeur  ;  je  la  conferve  dans  l’efprit' 
de  vin. 

Depuis  le  17  Juin  jufqu’au  22  elle  fut 
pareffeufe  ,  languiffante ,  8c  ce  n’étoit  qu’en 
la  réchauffant  de  mon  haleine  ,  que  je  la 
faifois  remuer  :  elle  ne  faifoit  que  deux  ou 
trois  petits  repas  dans  la  journée  ,  quoique 
je  lui  préfentaffe  de  la  nourriture  bien  plus 
fouvent.  Cette  langueur  m’avoit  fait  ef- 
pérer  de  la  voir  changer  de  peau ,  mais  inu¬ 
tilement  ;  vers  le  12 ,  fa  vigueur  8c  fon  ap- 
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petit  revinrent ,  fans  qu’elle  eût  quitté  fa 
dépouille. 

Plus  de  deux  cens  perfonnes  de  toute 
condition  ont  affidé  à  fes  repas ,  qu’elle 
recommençoit  dix  ou  douze  fois  le  jour  , 
pourvu  qu’on  lui  donnât  des  mets  de  fon 
goût  ,  Sc  récemment  mâchés  :  car  11— tôt 
quelle  avoit  abandonné  un  morceau ,  elle 
n’y  revenoit  plus.  Tant  qu’elle  a  vécu  , 
j’ai  continué  de  mettre  tous  les  jours  dans- 
fa  boete  différentes  efpeces  de  feuilles ,  fans 
qu’elle  en  ait  accueilli  aucune. 

Voici  les  faits  exactement  rapportés: 
prévenons  quelques-unes  des  obje&ions  Sc 
des  réflexions  dont  ils  paraîflentfufceptibles* 
en  expofant  notre  fentiment  fur  ces  faits. 
On  m’obje&era  peut-être  ,  que  fl  ,  comme 
M.  Peluche  le  prétend  ,  chaque  efpece  de 
chenille  eff  bornée  à  telle  plante  ,  Sc  qu’elle 
fe  laide  mourir  de  faim  ,  plutôt  que  de  tou¬ 
cher  à  un  autre  feuillage,  il  peut  très-bien 
fe  faire  que  je  ne  lui  aie  pas  préfenté  la 
feuille  ou  la  plante  qui  lui  auroit  convenu  ; 
mais  en  convenant  que  cette  chenille  au¬ 
roit  pu  trouver  quelque  plante  de  fon  goût  , 
il  eff  toujours  fort  flngulier  que  ,  fl  c’étoic 
une  chenille  ordinaire  ,  comme  je  le  crois,, 
elle  ait  choifi  fa  nourriture  dans  le  genre 
animal,  aucun  Naturalise n’ayant  remarqué, 
que  je  fâche ,  que  les  chenilles  ordinaires 
vivent  de  viande.  J’ai  fait  chercher  %  Sc  j’ai 
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cherché  moi-même  des  chenilles  de  toutes 
les  efpeces.  Je  les  ai  fait  jeûner  plusieurs 
jours  ,  &  je  n’en  ai  trouvé  aucune  qui 
ait  pris  goût  à  la  viande  crue  ,  cuite  ou  mâ¬ 
chée,  M.  de  Reaumur  prétend  que  les  che¬ 
nilles  rongent  indifféremment  différentes 
efpeces  de  feuilles.  Il  efl  pourtant  vrai ,  dit- 
il  ,  qu’il  n’y  a  qu’un  certain  nombre  de 
plantes  Sc  d’arbres  qui  conviennent  à  chaque 
efpece  (  Hiff  des  infed.  Tom.  I,  p.  95  ;) 
il  n’efl  point  quejflion  de  nourriture  animale 
pour  aucune  efpece.  Notre  chenille  a  donc 
quelque  chofe  de  finguîier  :  je  crois  cepen¬ 
dant,  comme  je  l’ai  déjà  dit ,  que  cet  infede 
&  celui  dont  on  voit  la  figure  dans  l’ou¬ 
vrage  de  M.  Andry  ,  font  des  chenilles  or¬ 
dinaires. 

Pour  concevoir  leur  produdion  ,  on 
peut  raifonnablement  fuppofer  que  la  fe- 
mence  de  la  chenille ,  prête  à  éclore ,  a  paffé 
dans  l’eftomac  avec  les  alimens  ;  la  chaleur 
de  ce  vifcere  a  pu  hâter  le  développement 
de  l’œuf:  l’infede  une  fois  éclos  ,  a  dû  > 
pour  éviter  fa  deflrudion  ,  fe  nourrir  de  ce 
qu’il  a  trouvé  dans  l’eflomac.  L’habitude 
de  naiffance  ,  efl  devenue  pour  lui  une 
fécondé  nature  ,  tant  pour  la  nourriture  , 
que  pour  la  chaleur  du  lieu. 

Je  regarde  donc  comme  une  condition 
effentielle  ,  que  l’œuf  parvienne  à  l’eflo¬ 
mac  ,  au  moment  où  il  eff  prêt  à  éclore  \  ce 
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qui  ne  peut  pas  arriver  dans  toutes  les  fai-> 
fons  ;  encore  eff-ce  un  hazard  ,  fi  dans 
l’inflant  qui  précédé  fon  développement  , 
quelque  court  qu’il  foit ,  cet  œuf  n’eil  pas 
entraîné  avec  la  ffîafTe  alimentaire,  Mais 
je  veux  qu’il  foit  éclos  ,  8c  qu’il  ait  évite  le 
premier  péril ,  la  quantité ,  la  qualité  8c  la 
diverlité  des  alimens,  tant  folides  que  flui¬ 
des  ,  rendent  fa  confervation  prefqu’im- 
poffible  dans  l’eftom'ac  des  perfonnes  fai¬ 
nes  ;  cette  confervation  eft  bien  plus  facile 
dans  l’eflomac  des  malades  ,  qui  prennent 
peu  de  nourriture  à  la  fois  ,  &  prefque 
toujours  de  même  genre;  c’efl  la  difficulté 
de  voir  réunir  toutes  ces  conditions  ,  qui 
rend  cette  efpece  de  phénomène  fi  rare. 

Mademoiselle  Cabaret  étoit  ,  comme  je 
l’ai  déjà  dit ,  réduite  au  laitage  8c  aux  vian¬ 
des  blanches  pour  toute  nourriture  ;  elle  ne 
buvoit  ni  vin  ni  liqueurs  ;  elle  s’avifa  une 
fois  de  prendre  de  la  rôtie  au  vin  8c  au 
lucre  ;  cet  aliment  ne  fut  pas  fans  doute  du 
goût  de  la  chenille ,  qui ,  pour  l’éviter  ,  s’é¬ 
loigna  du  fond  de  l’eftomac  ,  monta  le  long 
de  fes  parois  vers  l’orifice  fupérieur  ,  ou 
elje  occafionna  un  chatouillement  8c  une 
irritation  qui  excitèrent  des  foulevemens 
d’effomac  ,  jufqu’à  ce  que  l’animal  fût  jette 
dehors.  Le  grand  nombre  de  fes  pattes  rendoit 
fon  expulfion  difficile  ;  les  violens  efforts  de 
la  malade  lui  auront  fans  doute,  fait  lâcher 
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prife  ;  &  en  retombant  au  fond  de  l’eflo» 
mac  ,  l’infe&e  a  dû  fe  cramponer  au  mor¬ 
ceau  de  pain  avec  lequel  il  a  été  expulfé. 
S’il  fe  fût  encore  attaché  aux  parois  de  l’efto- 
mac  ,  ce  combat  auroit  été  bien  plus  long 
pour  la  malade  ;  peut-être  aurolt-il  continué 
d’y  vivre. 

Telle  eft  ma  façon  de  penfer  fur  la  forma¬ 
tion  ,  la  nourriture  &c  l’expulfion  de  cette 
finguliere  chenille.  M.  Andry  (  Tome  I5 
page  2.81  de  fa  Génération  des  vers  )  pré¬ 
tend  que  ces  fortes  de  vers  monflrueux , 
qu’il  divife  en  plufieurs  claffes  ,  ne  font 
point  effectivement  des  fcorpions  ,  des 
lézards  ,  des  chenilles  ,  8c c.  mais  qu’ils  ont 
une  apparence  qui ,  à  l’aide  de  l’imagina¬ 
tion  ,  les  fait  reffembîer  en  quelque  chofe 
à  ces  animaux.  Que  les  Naturalises  jugent 
fi  le  cas  préfent  eft  de  cette  nature  ,  par  le 
lîgnalcment  que  voici. 

Le  10  Juin  le  corps  de  cette  chenille  fc 
trouva  long  de  onze  lignes:  il  étoit  compofé 
de  douze  anneaux  membraneux;  elle  avoit, 
au  milieu  du  corps  ,  qui  étoit  la  partie  la 
plus  large  ,  environ  deux  lignes  de'diame- 
tre  ;  la  partie  fupérieure  ou  le  dos  étoit  con¬ 
vexe  ,  &  l’inférieure  ou  le  ventre  étoit 
applatie  :  trois  bandes  brunes  (  cette  cou¬ 
leur  étoit  la  dominante  )  s’étendoiçnt 
depuis  la  tête  jufqu’à  l’extrémité  oppofée  ; 
celle  du  milieu ,  qui  occupoit  le  dos ,  étoit 


4$%  Descript.  d’une  Chenille 

divifée  dans  toute  fa  longueur  par  une  ligne 
noire ,  &  terminée  de  part  &  d’autre  par 
une  ligne  rouffe ,  qui  étoit  fuivie  d’une  autre 
ligne  noire  ;  enfuite  venoient  les  deux  ban¬ 
des  latérales ,  qui  étoient  terminées ,  comme 
celle  du  milieu  ,  par  une  ligne  rouffe  ;  la 
partie  inférieure  ou  le  ventre  étoit  d’un  brun 
plus  clair  que  les  trois  bandelettes  de  la 
partie  convexe. 

Des  trois  premiers  anneaux  partoient  fix 
jambes  ,  trois  de  chaque  côté.  Ces  premiè¬ 
res  jambes  ,  que  nous  nommerons  anté¬ 
rieures  ,  étoient  terminées  par  un  petit  cro¬ 
chet  écailleux ,  noir  &  îuifant.  Le  quatrième 
8c  le  cinquième  anneau  n’avoient  pas  de 
jambes  ;  les  fixieme  ,  feptieme  ,  huitième  8c 
neuvième  en  avoient  chacun  deux ,  ce  oui 
faifoit  huit  jambes  moyennes  ;  celles-ci 
étoient  terminées ,  non  par  un  crochet  5 
mais  par  une  petite  maffe  charnue  :  le  dixième 
8c  le  onzième  anneau  n’avoient  pas  de  jam¬ 
bes  ;  le  douzième  ou  dernier  en  avoir  deux  , 
un  peu  différentes  des  autres  ,  en  ce  qu’elles 
étoient  placées  plus  horizontalement  ;  elles 
étoient  terminées  par  une  petite  maffe  noire. 

Dans  le  mouvement  de  progreffion  ?  la 
marche  commençoit  pour  l’ordinaire  par  les 
deux  dernieres  jambes:  le  douzième  anneau 
fe  rapprochoit  du  onzième  ,  celui-ci  du 
dixième  ;  alors  les  jambes  moyennes  fe  met- 
toient  en  mouvement ,  8c  attiroient  à  elles 
les  derniers  anneaux ,  comprimoient  8c  reff 
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ferroient  le  quatrième  &  le  cinquième  ; 
alors  les  jambes  antérieures  avançoient  , 
tous  les  anneaux  fe  déployoient  :  les  jambes 
poftérieures ,  pendant  tout  ce  tems ,  ref- 
toient  tendues  ,  Sc  ne  repartoient  pour  un 
fécond  pas  ,  qu'après  être  devenues  plus 
allongées  Sc  plus  Taillantes  que  le  dernier 
anneau  ;  l’anus  fe  trouvoit  entre  ces  deux 
dernieres  jambes. 

On  appercevoit  au-defïous  des  deux  ban¬ 
des  latérales ,  au  milieu  de  chaque  anneau  , 
de  petits  paquets  de  poils ,  en  forme  d’ai¬ 
grette  ;  on  en  découvrait  auiTi  fur  le  dos, 
à  l’aide  de  la  loupe  ,  mais  en  moindre  quan¬ 
tité.  Le  microfcope  faifoit  voir  cet  infede 
prefque  tout  hériffé  de  poils ,  qui  étoient 
inclinés  de  la  tête  vers  la  queue.  Les  poils 
du  centre  de  chacune  des  aigrettes  ,  dont 
nous  avons  parlé  ci-deffus  ,  étoient  plus 
longs  que  ceux  de  la  circonférence.  La  tête 
étoit  noire  ,  brillante,  écailîeufe,  &  divifée 
par  un  fiîîon  ,  en  deux  parties  égales  ;  ce  qui 
pourroit  faire  prendre  ces  deux  parties  pour 
les  deux  yeux.  Cette  tête  étoit  attachée  au 
premier  anneau.  Lorfque  la  chenille  s’aî- 
longeoit ,  on  appercevoit ,  entre  la  tête  Sc 
ce  premier  anneau  ,  un  intervalle  mem¬ 
braneux  ,  d’un  blanc  Taie  qui  fe  trouvoit 
aulTi  entre  les  autres  anneaux  ,  mais  qui 
devenoit  de  moins  en  moins  fenfible  ,  en 
s’éloignant  de  la  tête. 
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On  voyoit  ,  au-devant  de  la  tête  un 
efpace  triangulaire  blanchâtre ,  au  bas  du¬ 
quel  étoit  une  partie  noire  6c  écailleufe  , 
comme  celle  qui  formoit  les  deux  angles 
fupérieurs ,  qu’on  pouvoit  regarder  comme 
une  efpece  de  mufeau.  Quand  ce  petit  ani¬ 
mal  mangeoit ,  il  affujettiffoit  fa  proie  avec 
fes  pattes  antérieures  qu’il  alîongeoit ,  de 
façon  que  les  premières  fe  trouvoient  pour 
le  moins  de  niveau  à  la  partie  antérieure 
de  la  tête  ;  &  l’on  diftinguoit ,  en-deffous 
du  mufeau ,  une  a&ion  très-rapide  ,  qui  ref- 
fembloit  à  celle  de  cifeaux  qui  coupent  ho« 
rizonralement. 

Les  couleurs  n’ont  point  changé  pendant 
tout  le  tems  qu’elle  a  vécu  ,  ni  les  crotes  * 
qui  ont  toujours  été  d’un  brun  clair.  Je  crois* 
d’après  cet  expofé  ,  que  l’on  pourroit  placer 
cette  chenille  dans  la  première  claffe  de 
M.  Réaumur, 

P.  S.  Depuis  le  8  Juin  jufqu’au  Ier  Sep¬ 
tembre  ,  que  la  malade  eft  morte ,  elle  a  ren¬ 
du  ,  différentes  fois,  par  Je  fondement ,  des 
vers  afcarides ,  qui  n’avoient  rien  de  parti¬ 
culier. 

Nota.  M.  Vetillart  avoit  joint  à  fa  rela¬ 
tion  un  certificat  (igné  de  la  malade  ,  de  fa 
tante ,  de  deux  de  fes  fœurs  &  d’une  autre 
perfonne,  qui  attellent  avoir  vu  fortir  la 
chenille  de  la  bouche  de  la  malade. 
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OBSERVATION 


Sur  un  Abfces  de  f  intérieur  du  crâne  ,  gui 
sejï  vin  dé  par  les  oreilles  &  par  le  ne£  ; 
par  M.  LE  BluiNC ,  Chirurgien-Litko - 
tomé 0e  de  F  Hôtel-Dieu  d1  Orléans  Fro- 
feffeir  d  anatomie  &  d'opérations  aux 
Ecoles  royales  de  Chirurgie  de  la  même 
ville  ,  A [f o cié  de  t Académie  royale  de 
Chirurgie  de  F  avis  ,  &  de  celles  des  Scien¬ 
ces  ,  Belles-Lettres  &  Arts  de  Rouen  &  de 
Dijon . 

La  fingularité  des  faits  qui  paroiffent  con- 
i  tre  Tordre  naturei  ,  nous  portent  fouvent 
;  au  pyrrhonifme  ;  parce  que  nous  jugeons, 

;  d’après  nos  connoiffances ,  que  ces  faits  ne 
s  peuvent  arriver;  que  les  circonidances  qui  les 
?  ont  accompagnés,  en  ont  impofé  ,  &  que 
1  l’ Auteur  a  pu  fe  tromper,  faute  de  lumières 
ou  d’examen  fuffifant.  Mais  lorfqu’un  Obfer- 
vateur  a  été  lui-même  aft’eélé  dç  la  maladie 
qui  fait  le  fuiet  d’une  Obfervation,  &  qu’il 
eft  d’ailleurs  connu  pour  un  homme  vrai , 
tous  les  doutes  doivent  tomber ,  &  l’on 
doit  ajouter  plus  de  croyance  aux  phé¬ 
nomènes  qu’il  décrit ,  parce  qu’il  a  dû  les 
bien  obferyer  ,  les  bien  çonnoître,  en  ayant 
reffenti  les  effets. 


45  6  Observation 

Au  mois  de  Juin  1756  j’accompagnai 
des  dames  à  l’Hôtel  de  la  Monnoie ,  pour 
leur  faire  voir  la  fabrique  des  écus.  En 
regardant  verfer  l’argent  fondu  dans  les 
moules  deftinés  à  le  mettre  en  lames,  j’ap- 
perçus  qu’il  s’élevoit  de  ces  moules  des 
gerbes  de  feu  de  différentes  couleurs  ,  à- 
peu-près  femblables  à  celles  que  l’on  voit 
dans  les  expériences  de  l’Eledricité.  Ma 
curiolité  me  lit  approcher  de  plus  près  :  je 
regardai  perpendiculairement  au-deffus  8c 
dans  la  cavité  d’un  de  ces  moules ,  dans  le 
temps  qu’un  ouvrier  y  verfoit  l’argent  pour 
l’emplir  ;  dans  î’inffant,  je  me  fentis  frappé 
d’un  coup  violent,  femblable  à  celui  de  la 
commotion  éledriqne  ,  qui  partit  de  ces 
gerbes  &  fe  porta  dans  l’intérieur  de  ma 
tête, où  il  fe  fit  le  plus  fentir  *:  l’ébranlement 

*  Les  expériences  par  lesquelles  les  Vhyji - 
ciens  fe  font  convaincus  que  les  métaux  ne 
s9 éleclrifent  jamais  que  par  le  contact  d9  un 
corps  électrique  par  lai-même  ,  actuellement 
électrifé ,  &  que  le  feu  détruit  toute  forte 
d' électricité  pourroient  faire  douter  de 
fexiflence  de  la  caufe  à  laquelle  t  Auteur 
de  cette  Obferv cation  a  cru  pouvoir  attri¬ 
buer  t  origine  de  fa  maladie  ;  d'autant 
mieux  que  la  chaleur  excejfive  du  lieu  ,  la 
vapeur  du  charbon  ,  celle  qui  s9éleve  des 
moules  }  lorfqu9ils  ne  font  pas  bien  fecs  , 

ou 
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OU  la  commotion  fe  communiqua  fur  le 
champ  dans  les  bras  &  dans  les  jambes 
de  maniéré  que  fi  on  ne  m’eût  retenu  ,  je 
lerois  tombe.  On  me  conduit  dans  la  cour 
wiùne  ,  ou  ,  après  y  avoir  refpiré  un  air 
plus  frais  ,  je  repris  mes  fens  ,  &  me  trou- 
yai  tout  couvert  de  fueur.  Revenu  de  cet 
état ,  j  a  Aura  les  perfonnes  qui  m’entou- 
roient ,  que  ce  n  etoit  rien  ;  &  je  ramenai 
ces  oames  chez  moi  où  elles  dévoient 
dîner.  Maigre  la  douleur  de  tête  qui  me 
reuoit  de  cette  commotion  ,  je  fis  les  hon¬ 
neurs  de  k  table  ,  &  me  difiipai  dans  Fa- 
pres-dmee.  Le  lendemain  ,  je  me  levai  avec 
mal  a  la  tete.  Mes  affaires  m’empêcherentde 
f  iaire.fa igner:  ^exercice  &  la  difiipation 
diminuoicnt  la  douleur.  Je  reliai  dans  cet 
état ,  pendant  huit  jours ,  allant  ôc  venant 
yacant  mes  occupations  ,  &  ayant  tou¬ 
jours  la  tete  lourde,  pefante  ôc  douloureufe0 
Les  douleurs  devinrent  fi  grandes ,  que  Je 
huitième  jour  ,  je  rentrai  chez  moi ,  avec 
un  mal  de  tete  violent.  11  me  fembloit  que 
les  os  du  crâne  s'écartaient.  L’ardeur  de  la 


^£;  Peuvent^  tris-bien  avoir  occajionné  les 

eflcts  Hül  fe  fent  enfuivis  d'une  première 
imprejjion  ,  dont  il  étoit  bien  difficile  de 
demêler  la  caufe.  Le  foulagement  que  le 
maUde  rejfentit  ,  en  refpirant  un  air  frais  . 
Jemble  favonfer  cette  conjecture. 
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fîevre  8c  la  dureté  du  pouls  furent  bientôt 
de  la  partie.  Je  fus  faigné ,  en  quatre  jours  , 
trois  fois  au  bras  ,  trois  fois  au  pied  ;  le 
cinquième  jour  *  à  la  jugulaire  8c  au  pied  ; 
le  fixieme  ,  à  la  jugulaire  8c  à  l’artere  tem¬ 
porale  ;  8c  le  feptieme  à  l’artere  tempo¬ 
rale.  Ces  faignées  appaiferent  un  peu  la  fiè¬ 
vre  8c  les  douleurs  ;  mais  ce  ne  fut  pas 
pour  long-tems  :  car  *  depuis  le  huit  juf- 
qu’au  quatorze  les  douleurs  devinrent  fi 
fortes  8c  fi  violentes  *  qu’il  me  prenoit  fou- 
vent  ,  fur-tout  vers  le  foir  ,  dans  les  muf- 
cles  de  la  face  8c  dans  tons  les  membres* 
des  contrarions  8c  des  roidiffemens  involon¬ 
taires.  Dans  ces  momens  ,  je  déchirois  8c 
mettois  en  pièces  tout  ce  qui  fe  trou  voit  fous 
mes  mains  ;  je  tombois  enfuite  dans  des 
foibleffes  qui  faifoient  craindre  que  je  n’y 
fuccombaflè.  J’avois  des  foubrefauîts  ou 
contrarions  dans  les  tendons  des  mu  fc  le  s 
extenfeurs  8c  fléchüTeurs  du  poignet  ;  le 
pouls  devint  petit  *  concentré*  8c  a  refié  * 
à'peu-près  ,  dans  le  même  état ,  jufqu’à  la 
fin  de  la  maladie.  Je  fentois  un  poids  énor¬ 
me  ,  dans  l’intérieur  du  crâne  ,  près  la  future 
fagittale ,  du  côté  gauche.  Le  cuir  chevelu 
devint  œdémateux.  Les  douleurs  étoient  fi 
vives  8c  fi  continuelles  qu’il  m’étoit  impof- 
fible  de  fermer  la  paupière.  ~ 

Depuis  le  quinze  jufqu’au  trente ,  les  acci- 
dens  fe  calmèrent  peu-à-peu;  je  ne  pouvoir 
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cependant  prendre  un  moment  de  femme  il  ; 
la  tête  étoit  toujours  lourde  y  pefante  ,  fur- 
tout  du  côté  gauche.  Quand  on  me  mettoit 
dans  mon  fauteuil  ,  ce  poids  me  la  faifoit 
pancher  l’entraînoit  de  ce  côté. 

Du  trente  au  cinquante-fixieme  jour  y  les 
accidens  augmentèrent  par  degrés  5  les  dou¬ 
leurs  devinrent  plus  violentes,  les  contrac¬ 
tions  plus  fréquentes  tk  plus  conlidérabies* 
Il  me  fembloit  qu’une  puiflance  fituée  lous 
le  crâne  ,  m’écartoit  les  futures  avec  force* 
Je  nfécriois  fouvent  :  Hélas  !  que  je  ferois 
heureux  li  le  fentiment  du  célébré  Haller  p 
fur  rinfenfibilité  de  la  dure-mere,  étoit  vrai 
»  dans  tous  les  cas.  Mes  douleurs  font  des 
preuves  bien  convainquantes  que  là  dure- 
mere  efl  fufceptible  de  fenlibilité  (  a  ).  Je 

(a)  Je  ne  prétends  pas  foutenir,  avec  les  adver¬ 
saires  de  M.  Haller, que  la  dure-mere  eft  fenfbîe 
par  elle-même .  Les  expériences  nombreufes  que 
;  cet  oblérvateur  a  données ,  ainfi  que  les  parti- 
fans  (b)  ,  prouvent  d’une  maniéré  incontetfable 
î’infenfibilité  de  cette  membrane  par  elle-même e 
Mais  je  penfe  ,  avec  cet  obfervateur  (  c  )  ,  que 
des  nerfs  moins  connus  que  ceux  qui  font  dé¬ 
crits  par  les  Anatomiftes  ,  rampent  furlafurface 
des  ancres.  Que  la  branche  de  la  carotide  externe  % 

[  qui  pafîè  par  le  trou  épineux  de  Los  fphénoïde 
pour  fedifiribuerà  la  dure-mere,  &  former  ce  que 
Ton  appelle  la  feuille  de  figuier ,  eft  accompagnée  y 

\b\  Mémoire  fur  les  parties  fenfibles  &  irritables  da 
Corps  animal.  A  Laulanne ,  1760, 

[c]  Idem.  Tome  4 ,  pag. 
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fentois  une  forte  de  déchirement,  ou  plutôt 
un  décollement  intérieur  ,  depuis  la  future 
fagitale  jufqu’à  l’oreille  gauche. 

Le  fiege  de  la  douleur  indiquoit  que  îe 
foyer  qui  renfermoit  le  pus  ,  que  j’aiïurois 
être  fous  le  crâne,  étoit  entre  la  dure-mere 
6c  le  pariétal  gauche  ,  &  quhl  n’y  avoit 
d’autre  parti  à  prendre ,  pour  faire  ceffer  les 
accidens  ,  que  d’y  appliquer  une  couronne 
de  trépan  y  afin  de  donner  iffue  à  la  ma¬ 
tière.  M.  le  Cat  ,  à  qui  on  rendoit  fouvent 
compte  de  ma  fituation  étoit  de  cet  avis. 
Je  luis  fis  écrire  que  j’étois  bien  déterminé  à 
l’opération  ,  mais  que  je  défîrois  le  voir  à 
avant  de  m’y  foumetre  ;  que  je  le  priois 
de  partir;  que  j’efpérois  qu’il  feroit  encore 
tems  de  la  faire  à  fon  arrivée.  Ce  fideîe  ami 
n’eut  pas  plutôt  reçu  cette  lettre  ,  qu’il  prit 
la  pofle ,  &  fe  rendit  à  Orléans.  On  doit  le 
Tcconnoltre  à  ce  trait. 

ou  efl  couverte  ,  fous  le  crdne ,  âe  nerfs  mous  qui 
naijjent  de  V inttrcofal  &  de  la  huitième  paire  (d)  ; 
ce  qui  doit  rendre  fenfible  les  endroits  où  paflènt 
ces  filets.  Les  cruelles  douleurs  dont  j’ai  été  fl 
violemment  tourmenté  ,  avoienr  donc  pour  cau- 
fes  ,  non-feulement  la  contufion  des  vaifleaux 
fanguins  de  la  dure-mere ,  mais  encore  celle  des 
filets  nerveux  qui  accompagnoientles  arteres s  l’in¬ 
flammation  qui  y  a  fuccédé  ,  la  fuppuration  qui 
afuivi  ?&!a  préfence  du  pus;  toutes  caufes  capa¬ 
bles  d’irriter  ces  filets  nerveux ,  &  de  caufer  le  s 
plus  vives  douleurs» 

%4}  Ideifi* 
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Pendant  les  quatre  jours  qui  s’écoulè¬ 
rent  depuis  cette  lettre  jufqii’à  l’arrivée  de 
M.  le  Cat ,  je  fus  à  l’extrémité.  Je  n’avois 
pas  encore  dormi  depuis  cinquante-fix  jours  9 
malgré  les  lomniferes  dont  je  faifois  ufage» 
Une  heure  avant  fon  arrivée  5  les  douleurs 
fe  calmèrent  un  peu  ;  je  dormis  y  pour  la 
première  fois  ,  une  demi-heure.  A  mon 
réveil  ,  je  trouvai  mon  couffin  mouillé  de 
pus  qui  for  toit  de  l’oreille  gauche  ,  d’un  fil 
continu  ,  comme  d’une  fource  ;  ce  qui  me 
foulagea  beaucoup.  Un  in  fiant  après ,  011 
vint  m’annoncer  que  M.  le  Cat  defcendoifi 
de  fa  chaife.  Il  relia  deux,  jours  auprès  de 
moi'  9  Sc  repartit  pour  Rouen. 

Le  pus  qui  éfoit  épais  ,  ôc  d’une  affiez 
bonne  qualité  ,  s’étant  frayé  une  voie  pai* 
f  ou  il  couîoit  ,  l’opération  projetée  ne  fut 
I  point  faite.  On  étoit  étonné  y  Sc  je  l’étois 
î  moi-même,  de  la  quantité  de  matière  que 
je  rendis  pendant  les  quinze  premiers  jours. 
{  J’eus  pîufieurs  fois  la  curiofité  de  ramaffier 
i  avec  un  cure-oreille  tout  celui  qui  couîoit 
;  dans  l’efpace  d’une  heure  ,  que  je  mettois 
fur  un  mouchoir  blanc  ;  chaque  goutte  y 
formoit  une  tache  grande  comme  un  de- 
H  nier.  J’en  ai  compté  par  heure  jufqu’à  1$ 
à  10  gouttes.  Vers  la  fin  de  ces  quinze  jours , 
je  n’en  retirois  que  8  à  10  gouttes  par  heu¬ 
re.  On  ellima  que  chaque  goutte  pouvoir 
pefer  un  grain  ,  &  qu’on  pouvoit  évaluer  b 
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quantité  que  j’en  rendis  y  pendant  les  huit 
premiers  jours  ,  à  plus  de  cinq  onces  , 
ê c  pendant  la  fécondé  huitaine  ,  à  plus 
d’une  once  &  demie  ;  ce  que  j’aurois  de 
la  peine  à  croire  ,  ii  ce  fait  étoit  arrivé  à 
tout  autre.  Cet  écoulement  a  diminué  In- 
fenfibîement  ,  de  maniéré  que  pendant  fix 
mois  ,  je  n’en  rendis  que  2,3  ,  4 ,  ou  f 
gouttes  par  jour  ;  enfuite  *3,435  gouttes 
par  femaine  ,  jufqu’au  mois  de  Septem¬ 
bre  1757. 

Le  dixième  jour  de  cet  écoulement  ,  ou 
le  foixante-fixieme  de  la  maladie  ,  je  fentis 
au  fommet  de  3a  tête  ^  dans  l’intérieur,  vers 
la,  future  fagitale  ,  à  l’endroit  où  s’attache 
la  fauîx  ,  une  efpece  de  mouvement  dou¬ 
loureux.  Il  me  fembloit  qu’une  liqueur  paf» 
fbit  du  côté  gauche  au  côté  droit.  Quel¬ 
ques  jours  après ,  les  douleurs  fe  firent  fen- 
tir  fous  le  pariétal  droit  6c  defcendirent 
jufqu’à  l’oreille.  Le  peu  de  fornmeil  qui  m’a- 
voit  pris  depuis  l’évacuation  fut  inter- 
îompu.  Au  bout  d^vingt  jours  ,  quelques 
gouttes  de  pus  coulèrent  par  l’oreille  droite, 
6c  je  dormis.  Dans  le  même  tems  ,  en  fe- 
couant  la  tête  ,  je  fentis  fous  le  pariétal 
gauche  une  efpece  d’ondulation  ,  à  peu 
près  femblabîe  à  celle  que  l’on  remarque 
lorfqu’on  fecoue  une  phiole  au  deux  tiers 
pleine  d’huile  ,  6c  j’avois  un  bourdonnement 
conlidérable  dans  les  oreilles  ;  il  en  fortoit 
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de  te  ms  en  tems*tm  bruit  qui  frappoit  l’air  , 
&  qui  a  été  plufieurs  fois  entendu  par  quel¬ 
ques-uns  de  mes  confrères.  Ce  bourdon¬ 
nement  étoitfifort,  qu’il  me  fembloit  qu’un 
torrent  pafioit  dans  ma  tête. 

Dès  le  fixieme  jour  de  la  maladie  je 
devins  fi  fourd ,  que  le  plus  grand  bruit  ne 
me  fai  foi  t  aucune  imprefïïon  ;  je  reftâi  dans 
cet  état  de  furdité  jufqu’au  quatre-vingt- 
dixieme  jour.  Cette  fenfation  a  été  près  de 
deux  ans  à  fe  rétablir  dans  fon  état  parfait. 

Comme  je  n’avois  pu  fupporter  de  bonnet 
de  nuit  &  qu’au  lieu  de  bonnet ,  on  m’en- 
veloppoit  la  tête  de  linge  &  d’un  morceau 
de  flanelle  ,  je  ne  m’étois  pas  apperçu  que 
fon  volume  avoit  augmenté.  Quelle  fut  ma 
furprife  ,  quand  je  voulus  mettre  ma  per¬ 
ruque  &  mon  chapeau.  Je  reconnus  dans 
ce  moment  ,  que  ma  tête  étoit  devenue 
beaucoup  plus  grofie  ,  quoiqu’il  ne  parût 
aucun  intervalle  entre  les  futures  Sc  que  Pce- 
deme  du  cuir  chevelu  fût  entièrement  dif- 
fipé.  Pour  connoître  de  combien  elle  avoit 
grofii  ,  je  mefurai  le  diamètre  de  mon  cha¬ 
peau  ,  &  le  comparai  avec  celui  d’un  cha¬ 
peau  que  je  fis  acheter.  Le  chapeau  neuf 
avoit  cinq  lignes  de  diamètre  plus  que  le 
vieux.  Conféquemment  %  ma  tête  fe  trou- 
voit,  dans  fa  circonférence  ,  quinze  lignes 
plus  grofie  qu’elle  n’étoit  avant  la  maladie. 
Cette  augmentation  paroît  formée  pria- 
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cîpalcment  par  l’élévation  des  pariétaux  , 
3e  gauche  l’étant  un  peu  plus  que  le  droit» 

La  violence  des  douleurs  ,  Pinfomnie 
&  une  diete  févere  m’avoient  rendu  mai¬ 
gre  ,  fec  ,  &  décharné  ;  mon  corps  étoit 
comme  un  fquélette.  Depuis  le  trentième  de 
la  maladie  jufqu’au  quatre-vingt-dixieme  , 
je  ne  vécus  que  de  lait  d’âneffe  y  que  je 
prenois  foir  &  marin  ,  trois  à  quatre  bouil¬ 
lons  en  vingt'quatre  heures  ,  &  le  petit  lait 
clarifié  pour  boiflbn  ordinaire»  Malgré  le 
fâcheux  état  où  cette  maladie  m’avoit  ré¬ 
duit  ,  j’ai  toujours  confervéle  jugement  $c 
la  mémoire. 

Depuis  le  mois  d’Oétobre  de  la  même 
année  1 756  jufqu’à  celui  de  Septembre 
1757  ,  les  grimaces  [furent  moins  fréquen¬ 
tes  ;  elles  ne  me  prenoient  que  tous  leshuit  à 
dix  jours  :  quelques  gouttes  de  pus  qui  for- 
toientpar  l’oreille  gauche  les  faifoient  cefTer» 

Dans  le  mois  de  Novembre  fuivant  , 
j’allai  pour  la  première  fois  me  promener 
en  voiture  ;  je  m’apperçus  que  fes  mou- 
vemens  faifoient  couler  du  pus.  Pour  me 
procurer  cet  avantage  aufîi  fouvent  ,  & 
autant  que  mon  état  encore  foible  pouvok 
me  le  permettre  y  j’achetai  un  cheval  &c 
un  cabriolet.  Plus  j’allois  dans  cette  voiture , 
plus  il  couloit  de  matière  ,  plus  ma  tête  fe 
dégageait  ;  moins  j’avois  de  grimaces  &c 
mieux  je  me  trouvoiso 


SUR  UN  A  B  £  CE  S  ,  Sc  C. 

Vers  la  fin  de  Décembre  je  ne  pus  me- 
refufer  d’aller  en  pofte  pour  voir  un  ma** 
îade  _,à  douze  lieues  de  cette  ville.  Comme 
il  avoir  beaucoup  gelé  ce  jour-là  ,  le  che¬ 
min  étoit  raboteux.  La  dureté  de  la  chaife  , 
le  bruit  qu’elle  fai-foi t  ,  &  les  cahots  m'é- 
tonnèrent  la  tête  de  façon  que  mes  an¬ 
ciennes  douîeursfe  réveillèrent:  je  fus  deux 
jours  dans  cet  état  terrible  ;  les  douleurs  fe 
calmèrent  un  peu  ;  le  dégel  étant  venu  ,  je 
revins  doucement  chez  moi.  Quelques  jours 
i  après  y  il  parut  une  petite  tumeur  derrière 
l'oreille  gauche  ,  qui  n’étoit  point  doulou- 
i  reufe  au  toucher  ,  &  qui  paroiffoit  être  for- 
i  mée  par  le  gonflement  du  corps  de  l’os.- 
\  Les  douleurs  quittèrent,  le  pariétal  ,  &c  fe 
\  raflemblerent  dans  la  tumeur.  Qn  propofa^ 
de  découvrir  l’os  pour  le  perforer  &  le  eau- 
»  térifer,  afin  dé  donner  iflue  à  la  matière  que 
l’on  foupçonnoit  dans  l’intérieur  de  cette 
3  roche  ofîëufe.  Mais  comme  la  nature  m'a- 
voit  déjà  fi  bien  lertfi  ,  je  rejettai  toute 
opération*  Le  pus  ayant  enfuite  pris  foni 
cours  par  l’oreille  ,1a  tumeur  s'eft  difîipée 
avec  le  tems.  Je  repris  mon  train  ordinaire r 
!  en  continuant  à  me  promener  dans  ma  voi- 
|  ture,  deux  à  trois  fois  lafemaine-  Je  prenois 
;  depuis  long-tems ,  tous  les  matins  K  deux 
tafTes  d’infulion  de  fleurs  de  tilleul  ,  cou¬ 
pée  avec  le  lait  ,  &  par  le  nez  ,  comme  dm 
tabac  une  ou  deux  fois  la  femaine  ,  un&= 
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prife  de  poudre  capitale  ,  qui ,  en  me  fai^ 
faut  éternuer  faifoit  fordr  par  l'oreille  quel¬ 
ques  gouttes  de  pus, 

La  matière  ayant  ceffé  de  couler  peu* 
dant  près  de  deux  mois  ,  je  me  trouvai  s 
dans 'celui  de  Novembre  1757,  la  tête  plus 
pefante  6c  plus  douloureufe  ,  6c  un  mal- 
aife  dans  tout  le  corps  ;  les  grimaces 
étoient  fréquentes  r  un  rhume  de  cerveau 
me  prit  ;  je  devins  enchifrené  au  point  d’en 
perdre  l’odorat  ,  6c  même  l’appétit  ;  tout 
ce  que  je  prenois  fentoit  le  pus.  Un  foir  9 
après  avoir  pris  une  foupe  légère  >  ne  (en¬ 
tant  aucune  pefanteur  à  Feitomac  ,  mais 
me  trouvant  plus  fatigué  j  je  me  couchai 
fur  les  huit  heures  ,  6c  je  m'endormis.  Je 
m’éveillai  vers  le  minuit  avec  une  pefan- 
îeur  douloureufe  fur  Feftomae,  6c  de  gran¬ 
des  envies  de  vomir.  Je  fis  faire  du  thé,  je 
n’en  eus  pas  avalé  quatre  à  cinq  tafîes  ,  que 
je  rendis  ,  avec  de  violens  efforts ,  le  thé  6c 
une  grande  quantité  de  matières  purulentes , 
épaiffes  ,  6c  d’une  puanteur  extrême  ,  qui 
paroiffoient  venir  de  Feftomae.  J’en  emplis 
une  cuvette.  Mon  époufe  6c  ceux  de  ma 
maifon  qui  vinrent  à  mon  fecours  étoient 
furpris  de  voir  tant  de  pus,  6c  pou  voient  à 
peine  en  fupporter  F  odeur*  Quoique  j’eufte 
perdu  l’odorat  ?  elle  m’infedoit. 

Dans  les  efforts  que  je  faifois  pour  vomir, 
je  fentois  defcendre  le  pus  des  foffes  nazales 
dans  le  goüer  6c  dans  le  nez.  Le  vomide- 
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ment  paffé  ,  je  pris  quelques  taïïes  de  thé  9 
8c  un  lavement.  Si-tôt  que  je  Peus  rendu  , 
je  m’endormis  tranquillement  jufqu’au  ma¬ 
tin.  A  mon  réveil  ,  je  me  trouvai  beaucoup 
mieux  que  je  n’avois  été  jufqu’alors.  Il  me 
fembloit  que  je  refpirois  un  autre  air  ,  8c 
que  j’érois  dégagé  de  tous  mes  maux.  Aufïï , 
depuis  ce  jour,  il  n’a  plus  été  queftion  ni 
de  maux  de  tête,  ni  de  grimaces ,  ni  d’écou¬ 
lement  de  pus  ,  ni  même  d’aucun  des  a c ei¬ 
de  ns  qui  m’avoient  fi  violemment  tourmenté* 
L’odorat  s’eft  enfuite  rétabli  ;  j’ai  repris 
mon  embonpoint ,  mes  forces  &  ma  vigueur. 
Il  ne  m’efi  refié  qu’une  efpece  d’engour- 
difiement  intérieur  dans  l’étendue  du  parié- 
îal  gauche  ,  qui  m’incommode  peu. 

Il  paroît,  par  tout  ce  que  je  viens  de  rap¬ 
porter  que  je  ne  dois  ma  guérifon  8c  mon 
parfait  rétablifiement  qu’à  la  force  de  la  na- 
ture  ,  8c  à  mon  vigoureux  tempérament. 

Je  fuis  très-perfuadé  ,  que  fi  l’on  avoit  pris 
le  parti  d’appliquer  une  couronne  de  trépan 
fur  le  pariétal  gauche  ,  vers  le  trente  de  la 
maladie  ,  que  l’évacuation  du  pus  qui  fe 
feroit  faite  par  cette  ouverture  ,  m’auroit 
plutôt  guéri  ,  8c  qu’on  auroit  évité  les  ac- 
3  cidens  <Sc  les  douleurs  qui  m’ont  tourmenté 
fi  long  tems. 

En  fupprimant  les  réflexions  qu’on  peut 
faire  fur  la  caufe  ,  les  fymprômes  ,  les  acci- 
dens  9  le  tems  &  la  terminaifon  de  cette 
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maladie,  on- fe  contentera  de  dire  que  les  cir* 
confiances  qui  l'ont  accompagnée  font  con» 
noître  que  la  nature  ne  fait  rien  par  faut  f 
qu’elle  eftfage*  prudente  &  économe  dans  fes 
opérations  ;  que  les  moyens  qu’elle  emploie 
pour  la  curation  d’une  infinité  de  maladies 
n’agifient  que  par  degrés.  Quel  modèle  pour 
les  gens  de  l’art  ?  Si  nous  voulons réuflir  dans 
Fart  de  guérir  ,  fuivons  la  nature  pas  à  pas  î 
cherchons  à  découvrir ,  à  connoîtreles  eau- 
fes  qui  en  dérangent  l’harraonie  ,  la  voie 
qu’elle  eftdifpofée  à  prendre ,  ou  celle  qu'elle 
a  déjà  prife  pour  rétablir  le  défordre  de  fes 
fondions ,  ou  pour  fe  débarrafiér  du  fardeau 
qui  l’opprefïè.  Saifiiïons  les  momens  favora¬ 
bles  qu’elle  nous  préfente  ,  ne  les  laifions 
pointéchapper  ;  que  tous  les  moyens  curatifs 
foient  d’accord  avec  elle  ;  îmitons-îa  dans 
fes  opérations  ,  &  ne  perdons  jamais  de  vue 
qu’elle  ne  fait  rien  par  faut.  _  - 

'cou  R  îTTÏJB  l  IC  s.  :  '  a 

M.  Defcemet,  Dodeur-Régent  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  commencera  le  8  du  mois  de  Nof 
vembre  un  Cours  d’ Anatomie,  dans  lequel  il  s’ap¬ 
pliquera  à  faire  connoîtreîa  naturel  ia  firudure 
des  parties  du  corps  humain  comparées  avec  celles 
desanimaux,  tant  quadrupèdes  que  volatils  &  poif- 
fons,  qui  peuvent  fervir  le  plus  à  les  faire  con noî¬ 
tre.  11  y  ajoutera  uneexpofition  chymiquedesprin- 
cipes,dont  les  folides  &  lesfluides  fontcompofés, 
accompagnée  des  raifonnemens  phyfiologiques  & 
pathologiques,  qui  conduifentà  la  connoiflance 
ds  leurs  fondions  &  de  leurs  maladies» 
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Cours  de  Chymie ,  ou  Âruzlyfe  des  fubftances  végé~ 
taies  ,  animales  &  minérales . 

Guillaume-François  Rouelle  ,  maître  Apothi¬ 
caire ,  De'monftrateur  en  Chymie  au  Jardin  du 
Roi  ,  &  des  Académies  royales  des  Sciences  de 
Paris  &  de  Stockholm,  &  de  l’Académie  éleélo- 
raîe  d’Erfort ,  commencera  ce  Cours  le  Lundi  1$ 
Novembre  1762,3  trois  heures  après  midi,  en  fa 
maifon  ,  rue  Jacob ,  au  coin  de  îa  rue  des  deux 
Anges,  fauxbourg  S.  Germain, 

COURS  DE  CHYMIE. 

M.  J.  F.Demachy,  de  l’Académie  royale  de 
Prulfe ,  &  maître  Apothicaire  de  Paris  ,  fera  uît 
Cours  de  Chymie  ,  dans  lequel  il  expliquera  8c 
8c  démontrera 

I0'  Les  propriétés  générales  des  corps  que  îa  Chy¬ 
mie  a  découvertes  ou  déveîopéès;  ce  qui  forme  la 
première  partie  de  ce  Cours, ou  la  Chymie  Phyfique » 

2°  Les  Analyfes  des  corps  des  trois  régnés ,  les 
propriétés  ,  origines  &combinaifons  nouvelles  de 
leurs  produits,  c’eftà-dire,  îa  Chymie  analytique 
&  fynthétique, 

30  Les  fecours  que  la  Chymie  procure  8c  peut 
procurer  aux  arts, qu’elle  a  inventés  ou|perfeétaon- 
nés,  parmi  lefquels  la  Pharmacie  tient  un  rang 
diftingué  ,  &  cette  troifieme  partie  eft  la  Chymie 
appliquée  aux  arts . 

Ce  Cours  de  Chymie  commencera  le  Lundi 
ly  Novembre  1762  ,  à  trois  heures  de  Ta  près» 
midi ,  dans  le  laboratoire  du  fieur  Demachy  ,  rue 
du  Bac  ,  vis-à-vis  les  Dames  Sainte  Marie  ,  8c 
continuera  les  Lundi,  Mercredi  &  Samedi  d& 
chaque  femaine,  à  la  même  heure. 


LIVRES  NOUVEAUX . 


Abrégé  de  FEmbryoïogie  facrée  ,  ou  du 
Traité  du  devoir  des  Prêtres  ,  des  Méde- 
decins&  autres  ,  fur  le  faîut  éternel  des  en- 
fans  qui  font  dans  le  ventre  de  leur  mere. 
A  Paris  y  chez  Nyon ,  Libraire  ,  Quai  des 
Auguüins  ,  1762  ,  in-iz  ,chez  qui  on  trou¬ 
ve  aufli  des  exemplaires  du  grand  ouvrage 
latin  de  M.  Cangiamila  >  dont  celui-ci  elf 
Pabrégé. 

M.  Cangiamila  annonce  dans  fa  pré¬ 
face  ,  qu’il  n’a  entrepris  fon  t>uvrage  que 
pour  la  confervation  fpirituelle  des  enfans  3 
qui  ,  par  la  négligence  ou  par  le  peu  de 
religion  de  leurs  parens  ,  meurent  avant 
que  de  naître  au  monde  ,  ou  font  enfévelis 
yivans  avec  leur  mere  morte  ,  ou  qui  , faute 
de  fecours  donnés  à  propos  dans  un  accou¬ 
chement  difficile  y  périjfent  fans  recevoir  le 
Baptême .  Il  Faadreffé  aux  Princes  ,  aux  Evê¬ 
ques  ,  aux  Magiftrats  ,  aux  Curés  ,  aux  Mé¬ 
decins  ,  aux  Chirurgiens  ,  qui  ne  font  pas 
moins  obligés  de  veiller  au  faîut  éternel 
des  enfans  qui  font  dans  le  fein  de  leur 
mere  ,  qu’à  leur  vie  corporelle»  Les  diffé¬ 
rentes  perfonnes  qui  rempli  lient  ces  états  , 
trouveront  ici  les  devoirs  qu’ils  ont  à  rem¬ 
plir  à  cet  égard  ,  8c  les  moyens  qu’ils  peu~ 
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vent  prendre  pour  s’en  acquitter.  Ceft  donc 
un  vrai  fer  vice  que  M.  l’Abbé  Dînouart  a 
rendu  à  la  nation  françoife,  que  de  lui  don¬ 
ner  un  abrégé  de  cet  ouvrage  important. 
Il  l’a  augmenté  des  décrets  des  aff'emblées 
du  Clergé,  des  Synodes  &  des  Conciles  ,  &c 
des  différentes  loix  que  les  Rois  de  France 
ont  portées  en  differens  teins  ,  concernant 
ïes  Sages-femmes  &  les  nourrices  :  on  verra 
avec  quelle  fageffe  ils  ont  pourvu  à  la  fu¬ 
reté  des  hommes  dans  ces  momens  où  ,  in¬ 
capables  de  veiller  à  leur  confervation  &  à 
leur  fubfiftance  ,  l’amour  paternel  ne  fuffit 
pas  pour  la  leur  procurer. 

Méthode  de  M.  Keyfer  pour  Fadminif- 
tration  de  fes  dragées  ,  dans  le  traitement 
des  maladies  vénériennes  ,  imprimée  par 
ordre  du  Roi.  A  Paris  ,,  1762  ,  i/z-8°. 

Le  Roi ,  inftr.uk des  avantages  qu’un  grand 
nombre  de  fes  fujets,  de  en  particulier  de 
foldats  de  fes  armées  ,  a  voient  retirés  du 
remede  anti-vénérien  du  fieur  Keyfer 9  a  bien 
voulu  ,  pour  nous  fervir  des  termes  du  bre¬ 
vet  qui  lui  a  été  accordé  ,  agréer  l’offre  que 
ledit  fieur  Keyfer  lui  a  faite  du  fecret  de  fa 
compofition  ;  de  dans  la  vue  de  proportion¬ 
ner  la  récompenfe  à  Futilité  de  ce  remede  9 
foit  pour  les  hôpitaux  militaires  ,  foit  pour  le 
bien  général  de  l’humanité  ,  elle  Fa  gra¬ 
tifié  d’une  penfion  annuelle  de  dix  mille 
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livres.  Parce  même  brevet  Elle  a  réfervë 
au  fieur  Keyjer  pendant  fa  vie  le  privilège 
de  composer  &  débiter  fes  dragées  pour  le 
prix  de  14  livres  10  fols  par  traitement. 
La  méthode  qu'il  diflribue  en  même  tems  , 
ôc  dont  on  vient  de  lire  le  titre  ,  indique 
non-feulement  les  diftérens  procédés  qu'on 
doit  fuivre  pour  adminiftrer  ce  remede 
dans  les  différais  cas  ,  mais  encore  de  pré¬ 
venir  les  accidens  qui  peuvent  furvenir  dans 
le  traitement,  On  y  indique  comment  on- 
doit  remédier  à  la  foiblefîe  des  eflomacs 
qui  ne  peuvent  pas  fupporter  le  remede  ; 
aux  tempéramens  qui  font  infenfibîes  à  fort 
effet  ;  à  l’infenfibilité  produite  par  l’habi¬ 
tude  que  la  nature  femble  contrarier  avec 
lui  ;  la  conduite  qu’on  doit  tenir  quand  le 
mal  s’irrite  dans  les  cas  compliqués  ;  dans 
le  tems  périodique  du  fexe  ;  dans  les  cas 
de  groffeffe  ;  pour  traiter  les  enfans  nou¬ 
veaux  nés.  Le  fieur  Keyfcr  afï'ure  qu’au¬ 
cune  vérole  curable  ne  réfifte  à  fon  re¬ 
mede  ,  lorfqu’il  elt  duement  adminiftré  : 
enfin  il  donne  un  traitement  particulier  pour 
les  gonorrhées  des  hommes,  &  pour  celles 
des  femmes ,  &c. 
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ETAT  DU  CIEL. 

S 

La  Matinée »  j 

L‘  Après-Midi,  j 

Le  Soir  à  IX  h. 

■■ 

I 

N-O.  couvert, 

N-O.gr.  vent , 

Gr.  v.  gr.  pl. 

nuag.  vent  , 
pluie. 

couv.  gr.  pl. 

s 

a 

N-O,  nuages, 
beau. 

N  !-  O.  beau. 

Serein. 

3 

N-E.  fer.  beau. 

N-E.  beau. 

Beau. 

4 

S*  beau. 

S.  beau  ,  fer. 

Serein. 

5 

O.  beau. 

O.  nuag.  beau. 

Serein. 

6 

S-O.  vent,  b. 

S-O.  gr.  v. 

Gr.  v.  nuag. 

gr.  vent. 

beau. 

pluie. 

7 

S-O.gr.  vent. 

O.  gr.  vent , 

Beau. 

8 

nuag.  onde'e. 

nuag. 

N.  fer.  beau. 

N.  beau. 

Beau. 

9 

N-O. couvert, 
petite  pluie  , 
nuages. 

N-O.  nuag. 
beau. 

Beau. 

IO 

N-N-O.  beau. 

N.  beau. 

Serein. 

il 

E.  ferein. 

E.  ferein. 

Serein. 

il 

E.  ferein. 

E-S-E.  fer.  b. 

Beau. 

î3 

N-E.  beau. 

E.  beau. 

Beau. 

H 

E.  ferein. 

S-E.  b.  écl 
tonnerre  ,  pl. 

Couvert  ,  pl. 

S.  couv.  nuag. 

S.  pluie. 

Pluie. 

16 

O.  pluie  cont. 

O.  couvert. 

Couvert. 

i7 

O.  beau. 

O-N-O.  beau , 
nuag.  pet.  pl. 

Beau. 

18 

N-O.  beau. 

N.  b.  nuag. 

Serein. 

19 

N.  1er.  beau. 

N.  beau  ,  fer. 

Serein. 

40 

S-O.  p!»  vent , 
couvert. 

N.  nuag.  beau. 

Serein. 

ai 

NO.  fer.  beau. 

S-S-O.  beau. 

Beau. 

aa 

SS-O.  nuag. 
petite  pluie  , 
nuages. 

S-S-O.  couv. 
nuages. 

„ 

Nuages. 
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ETAT  DU  CIEL. 

I 

j  La  1 Ylutinee . 

L’après-AIidi. 

j  Le  Soir  à  il  h. 

r3 

S-S-O.  couv. 
nuag.x 

S-S-O.  nuag, 
gr.  vent  éci. 

Gr.  v.  pi. 

14 

S-S-O,  couv. 
nuag. 

S-S-O.  nuag. 
tonn.  forte 

ondée. 

Beau. 

*5 

S.  b.  nuag. 
forte  ondée. 

S-S-O.  nuag. 
pet.  pluie. 

Nuages. 

2.6 

S-S-O.  couv. 
nuag. 

S-O.  nuag. 

Nuages. 

2- 7 

S-O.  couvert , 
vent. 

S-O.  couvert. 

Couvert. 

28 

S.  couv.  beau. 

S-S-E.  b.  fer. 

Serein. 

29 

S-E.  ferein. 

S-E.  ferein. 

Serein. 

3° 

S-E.  ferein. 

S-E.  ferein. 

Serein. 

Là  plus  grande  chaleur  marquée  par  Je  thermomè¬ 
tre  pendant  ce  mois,  a  été  de  degrés  au-deffus 
du  terme  de  la  congélation  de  l’eau  ;  &  la  moindre  cha» 
leur  a  été  de  6  degrés  au-deffus  du  même  point:  la 
différence  entre  ces  deux  termes  a  été  de  16  degrés 
trois  quarts. 

La  plusgrande  hauteur  du  mercure  dans  le  baro¬ 
mètre  ,  a  été  de  28  pouces  3  lignes  &  demie  ;  &  fon 
plèis  grand  abaiffementde27pouees6  lignes  &  demie» 
la  différence  entre  ces  deux  termes  efl  de  9  lignes* 

Le  vent  a  foufflé  6  fois  du  S-S-O, 

5  fois  du  N-O. 

5  fois  du  N. 

5  fois  du  S- O. 

4  foisduS. 

4  fois  de  TE. 

3  foisdeî’O. 

3  fois  du  S-E. 

2  fois  du  N-E. 

1  fois  du  N-N-Ett 


4 y6  Obseuv.  Meteorologïqües. 

Le  vent  a  foufflé  I  fois  de  PE-S-E. 

i  fois  de  l’O-N-O» 
i  fois  du  S-S -E, 

Il  y  a  eu  la  jours  beaux, 
io  jours  fereins.. 

7  jours  de  nuages. 

9  jours  couverts. 

6  jours  de  venc. 

IJ  jours  de  pluie. 
a  jours  d’éclairs. 


2.  jours  de  tonnerre. 


MALADIES  qui  ont  régné  à  Paris  pen¬ 
dant  le  mois  de  Septembre  1762. 


Les  fievres  intermittentes  automnales  ont 
continué  pendant  ce  mois-ci ,  &c  ont  même 
paru  augmenter.  Les  petites-véroles  qui  ont 
été  le  plus  fouvent  confluentes  ,  ont  été 
accompagnées  d’accidens  fâcheux  *  ôc  ont 
fait  périr  beaucoup  de  monde.  Mais  la  mala¬ 
die  qui  a  paru  donner  le  plus,  pendant  ce 
mois  ,  fur-tout  parmi  les  pauvres  ,  a  éré  le 
flux  dysentérique.  II  a  cédé  afTez  générale¬ 
ment  à  l’ipécuanha  ,  lorfqu’il  a  été  admi» 
niflré  à  tems  ;  <5c  on  n’a  vu  périr  que  ceux 
<Lui  n’ont  pas  été  fecourus  à  propos. 


Gbs«  Meteor.  faîtes  a  Lille.  477 


Obfervations  Météorologiques  faites  à  Lille 
fendant  le  mois  dt  Août  176a ,  par 
M.  Boucher  Médecin . 
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Il  eft  tombé  beaucoup  plus  de  pluie,  ce 
mois ,  que  le  précédent  ;  de  elles  ont  été 
allez  abondantes  ,  fur- tout  au  commence¬ 
ment  du  mois,  de  après  le  1 5. 

Nous  ffavons  pas  effuyé  de  chaleurs 
vives  ,  la  liqueur  du  thermomètre  n’ayant 
monté ,  aucun  jour,  jufqu’au  terme  de  20 
degrés  :  il  s’eft  trouvé  quelques  jours,  après 
le  1 5  ;  ou  elle  n’a  pas  dépalïe  12  degrés. 

Le  vent ,  jufqu’au  26 ,  a  été  le  plus  fou- 
vent  Sud ;  mais  il  eft  refté  au  Nord^  les 
lix  derniers  jours  du  mois. 

Il  y  a  eu  affez  de  variations  dans  le 
baromètre ,  quoique  le  mercure  ne  fe  fort 
porté,  aucun  jour,  jufqu’au  terme  de  28 
pouces. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  *  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre  ,  a  été  de  i8~  de¬ 
grés  au-deffus  du  terme  de  la  congéla¬ 
tion  ,  la  moindre  chaleur  a  été  de  8  de¬ 
grés  :  la  différence  entre  ces  deux  termes  eff 
de  10 \  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans 
le  baromètre,,  a  été  de  27  pouces  nj  lignes  j 
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8c  fon  plus  grand  abaiffement  a  été  de  2,7 
pouces  3  lignes  :  la  différence  entre  ces  deux 
termes  eft  de  8  lignes. 

Le  vent  a  foufflé  4  fois  du  Nord. 

7  fois  du  Nord  vers  FE. 
a  fois  de  FEft. 

3  fois  du  Sud- Eft. 

4  fois  du  Sud. 

îi  fois  du  Sud  vers  FOu. 
1  fois  de  l’Oueft. 

8  fois  du  Nord  vers  FO. 
11  y  a  eu  a .6  jours  de  tems  couvert  ou  nua¬ 
geux. 

ao  jours  de  pluie. 

5  jours  de  tonnerre, 
a  jours  d’éclairs. 

Les  hygromètres  ont  marqué  la  grande 
féchereffe  la  première  moitié  du  mois  5 
8c  une  féchereffe  moyenne  ,  l’autre  moi- 
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Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans  le  mois 
dé  Août  276b  ,  par  M.  BOUCHER . 

Les  fievres  continues  ont  perfide  ce  mois  9 
8c  ont  été  même  plus  communes  que  le 
mois  précédent  :  elles  ont  eu  ,  dans  leur 
invafion  ,  deux  caractères  différons  ;  aux 
uns  ,  la  fievre  s’annonçoit  avec  les  fymp- 
tômes  d’une  fievre  bilieufe  &  inflammatoire 
en  même-cems  j  dans  ks  autres  ?  elle  tenoit 
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Maladies  regn.  a  Lille. 

us  de  la  fievre  putride  &  vermineufe  ; 
dans  tous  ou  prefque  tous  ,  il  y  avoit  de  là 
malignité:  Tune  &  l’autre  efpece  de  fievre 
ote  décidément  double  -  tierce  dans 
nombre  de  perfonnes  ,  les  accès ,  plus  vio- 
ens ,  de  deux  jours  l’un  ,  fe  trouvant  carac- 
te.ifcs  par  un  friffon.  Prefque  tous  les  maïa- 
aes  ont  eu  le  cours  de  ventre  ,  dès  le  com¬ 
mencement  de  la  maladie  :  aux  uns  ,  c’étoit 
une  ferofite  jaune  &  fétide  ;  aux  autres 
6  e[0‘enc  ,des  matières  jaunes  ,  greffes  &  écuà 

ainfi^o  *  jt''  étL°r'C  prefque  générale, 
au, ü  qu  un  déliré  obfcur  ou  une  afFeâioà 

comateufe.  Il  s’eft  fait,  en  quelques  mala¬ 
is  ,  une  éruption  miliaire  ,  dans  le  fort  de 
la  maladie,  que  j’ai  vu  blanche  &  abon- 

fàx' nfans  -eiax  hormmes  qui  ont  échappé 

aux  plus  violens  fymptômes  :  des  Telles 
graffes  etoient  la  erife  ordinaire.  II  s’y  eft 

étTn-le  -.ex,pe,îoration  en  ceux  qui  avoient 
meP  3  pounnel  ce  n’a  pas  été 

f„£e-  gC"rf.  de  1fjev>‘e  étoit  opiniâtre  ,  & 
fujet  a  récidivé.  J’en  ai  vu  une  ,  de  l’eLpece 
putride,  aller  à  près  de  foixante  jours  La 
perfonne  a  eu  deux  parotides  ,  qu’on  n’a 
pu  Aire  abfceder.  La  convalefcence  en 
general ,  eto.it  fort  longue.  > 

La  fievre  bilieufe  étant’  inflammatoire 
portant  ou  à  la  tête  ou  à  la  poitrine ,  exi- 
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geoit  des  évacuations  fanguines  ,  propor« 
données  à  l’engorgement. 

Les  décodions  de  quinquina  ont  dû  être 
employées  de  bonne  heure ,  lorfque  la  fievre 
a  été  caradérifée  par  des  accès  réguliers  :.; 
ces  décodions  ont  aufli  pourvu  efficace-1 
ment  aux  menaces  d  affaiffiement  gangré¬ 
neux  dans  l’une  &  l’autre  efpece  de  fievre 
&  l’application  prompte  des  cantharides  a: 
fervi ,  dans  les  mêmes  circonflances  ,  à1 
relever  le  ton  abattu  du  genre  nerveux  & 
à  détourner  les  dépôts  mortels ,  dont  la  tête 
&  la  poitrine  fe  trouvoient  menacées. 
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des  Sciences ,  par  M.  BxLU.EXSERD 
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Sartam  &  teâam  ab  omnique  moleftiâ  & 

4  Paÿ  ,  chel  Vallat-la-Chapelle ,  ,7fo, 

nÙ  ks  Pr®cePtes  de  la 

elle  ont  V?  yg,a!fll<?Ue  ’  c’eft'à-dire  ,  de 
elle  qui  i  occupe  de  la  confervation  de  la 

X  ij 


V 


4B4  Dissertation 

famé ,  puifient  être  de  quelque  utilité,  c’elt , 
fans  contredit ,  dans  les  premiers  momens 
de  la  vie ,  où  ie  corps  à  peine  formé ,  expofé 
à  l’adion  de  mille  nouveaux  agens,  fe  déve¬ 
loppe  ,  croît  &  acquiert  la  vigueur  &  la  force 
qui  lui  font  nécefïaires  pour  parcourir  la 
carrière  que  le  Créateur  lui  a  prefcrite.  En 
vain  tenteroit-on ,  dans  un  âge  plus  avancé , 
de  corriger  les  défordres  qu’une  conforma¬ 
tion  foibîe  ou  viciée ,  ou  la  négligence  de 
ces  premières  années  auroient  enfantés. 
Audi  les  Médecins  fe  font-ils  toujours  occu¬ 
pés,  avec  beaucoup  de  foin  ,  à  obferver  ce 
qui  pouvoit  contribuer  à  perfectionner  les 
fondions  de  l’économie  animale,  <S cà  écar¬ 
ter  tout  ce  qui  pouvoit  nuire  à  cet  âge  ; 
tnais  malheureufement  leurs  préceptes  incon¬ 
nus  à  la  plupart  de  ceux  qui  fe  chargent  de 
veiller  fur  les  premiers  momens  de  notre 
vie  ,  font ,  ou  méprifés ,  ou  mal  exécutés. 
L’Académie  de  Harlem  ,  dont  les  travaux 
font  plus  particuliérement  confacrés  à  l’uti¬ 
lité  publique,  touchée ,  fans  doute ,  des  mal¬ 
heurs  qui  réfultent  d’une  négligence  fi  con¬ 
damnable  ,  avoit  propofé  pour  Je  fujet  du 
Prix  qu’elle  devoit  diftribuer  cette  année 
3762  :  Quelle  efl  la  meilleure  direction  à 
fuivre  dans  t habillement ,  la  nourriture  & 
les  exercices  des  enfans  ,  depuis  le  moment 
ùii  ils  naijfent ,  jufqu'à  leur  adolescence  , 
pour  qu’ils  vivent  long-temps  &  en  fantéî 
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M,  Ballexferd,  dont  elle  a  couronné  les 
travaux  ,  a  divifé  fa  Differtation  en  quatre 
époques ,  précédées  d’une  Introdu&ion.  Il 
indique  ,  dans  cette  Introdudion  3  la  con¬ 
duite  que  le  pere ,  &  fur-tout  la  mere,  dol- 
vent  tenir  jufqu’à  la  naiffance  de  l’enfant.  Il 
fuit ,  dans  chaque  époque ,  l’ordre  énoncé 
dans  le  Programme  ,  c’efl-à-dire ,  qu’il  traite 
fücceffivement  de  l’habillement  ,  de  la  nour¬ 
riture  &  des  exercices  qui  conviennent  aux 
enfans,,  La  première  de  ces  époques  com¬ 
mence  au  moment  de  la  naiflance ,  &  finie 
au  tems  où  l’on  ceiTe  d’alaiter  l’ enfant.  La 
fécondé  commence  à  l’âge  d’un  an  ou  envi¬ 
ron,  &  finit  à  celui  de  cinq  ou  fix.  Le  temps 
qui  s’écoule  depuis  l’âge  où  l’on  change  en 
Europe  l’habillement  des  garçons  ,  jufqu’à 
celui  de  dix  ans ,  compofe  la  troifieme.  La 
quatrième  enfin  ,,  qui  commence  à  l’âge  de 
dix  ans ,  finit  à  l’âge  de  puberté.'  L’article 
de  l’exercice  efl  précédé  ,  dans  chacune  de 
ces  époques  ,  de  quelques  obfervations  qui 
entrent  néceflairetnent  dans  l’éducation  phy- 
fique  des  enfans.  Entrons  dans  quelques  dé¬ 
tails. 

Un  pere  &  une  mere  mal  conformés  juf¬ 
qu’à  un  certain  point ,  faibles  ou  valétudi¬ 
naires  ,  ne  peuvent  guere  donner  le  jour 
qu’à  des  enfans  qui  leur  reffembîent  ;  leur 
femence  ,  fans  énergie  &  fans  vertu  ,  ne 
fournilfant  qu’une  bafefoible  &  peu  folide, 
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à  l’homme  qui  doit  en  réfulter.  Ainfi ,  pour 
avoir  des  enfans  fains  &  bien  conilitués , 
il  faut  que  le  pere  &  la  mere  jouiffent  d’une 
bonne  faute  ,  &  pour  cet  effet  qu’ils  n’abu- 
fent  d’aucune  des  chofes  que  les  Médecins 
appellent  non  naturelles;  qu’ils  refpirent 
un  air  pur  ;  qu’ils  fe  nourriffent  d’alimens 
fains  &  de  facile  digeffion  ;  .qu’ils  faffent 
un  exercice  fuffifant,  mais  modéré  ;  qu’ils 
ne  goûtent  les  plaifirs  que  leur  permet  le 
mariage,  que  lorfqu’ils  y  feront  excités  par 
je  befoin.  La  mere  fur-tout  doit  être  fort  at¬ 
tentive  fur  elle-même  ,  pendant  tout  le  tems 
4e  fa  groffeffe,  &  ne  rien  faire  de  ce  qui  pour¬ 
rait  nuire  au  fruit  qu’elle  porte.  Elle  doit  faire 
enforte  détenir  fes paffionsdans  ce  jufte  équi¬ 
libre  qui  fait  les  délices  de -l’ame ,  &  contri¬ 
bue  plus  que  toute  autre  ch ofe  au  libre  exer¬ 
cice  des  fondions  animales;  qu’elle  réfiffe 
à  ces  goûts  dépravés  qui  font  le  fupplice  des 
femmes  enceintes ,  &c. 

Sans  s’arrêter  aux  accidens  qui  peuvent 
furvenir  dans  Faccouchement ,  M.  Ballex- 
ferd  indique  >  au  commencement  de  fa  pre¬ 
mière  époque  ,  les  foins  qu’exige  l’enfant  f 
dès  qu’il  a  vu  le  jour.  Enfuite  il  traite  de 
l’efpece  de  nourriture  qui  lui  convient  le 
mieux.  La  nature,  en  faifant  remonter  le 
fuc  laiteux  aux  mamelles  ,  indique  fuffi- 
famment  qu’elle  Fa  préparé  pour  cet  ufage. 
C’eff  donc  centre  fes  intentions  que  la 
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plupart  des  femmes  aujourd’hui  plus  déna* 
turées  que  les  bêtes  les  plus  féroces  ,  refu- 
fent  de  remplir  le  devoir  le  plus  facré  que 
leur  impofe  l’état  de  mere.  En  vain  s’excu- 
fent-elles  fur  leur  délicatelîe  ,  &  fur  la  né-* 
cefïité  de  conferver  leurs  charmes  pour 
plaire  à  leurs  maris.  A  quoi  ne  s’expolent- 
elles  point ,  en  forçant  leur  lait  de  prendre 
une  route  que  la  nature  ne  lui  a  pas  tracée? 
Combien  ne  voit-on  pas  périr  de  ma  1  heu- 
reufes  vidâmes  de  ce  préjugé  infenfé.  D’ail» 
leurs ,  qu’on  compare  le  lein  d’une  nourrice , 
après  qu’elle  a  celfé  d’allaiter  fon  enfant  * 
avec  celui  de  ces  raeres  qui  ofent  facrifiet 
leur  devoir  à  leurs  charmes:  on  verra  corn» 
bien  ces  dernieres  fe  trompent  dans  leur 
calcul.  Mais  ce  n’eft  pas  feulement  la  fanté 
de  la  mere  qui  eft  en  danger  ;  celle  de  l’en¬ 
fant  ne  court  pas  de  moindres  rifques  ;  car  5/ 
fans  parler  des  différentes  maladies  qu’une 
nourrice  mal  choifîe  peut  lui  communi¬ 
quer  ,  quels  ravages  ne  peut  pas  faire  une 
nourriture  que  la  nature  avoit  fou  vent  defti- 
née  pour  des  organes  ,  ou  plus  forts  ,  ou 
plus  foibles  que  les  liens.  C’eft  en  vain  que 
les  Médecins  s’élèvent  tous  les  jours  contre 
un  ufage  aufli  barbare  ;  on  ne  peut  pas  fe 
flatter  de  le  voir  changer  dans  ces  tems  cor¬ 
rompus.  Forcé  de  prononcer  fur  le  choix 
d’une  nourrice,  le  Médecin -doit  connoître 

celle  qui  eft  la  plus  propre  à  remplacer  k 
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mere,  Il  faut, autant  qu’il  eft  pôffîble,  qu’eîîè 
approche  de  fon  tempérament ,  qu’elle  réu¬ 
nifie  à  une  bonne  fanté  des  mœurs  fans 
tache  ;  qu’elle  foit  douce  ,  vive,  enjouée ,& 
même  un  peu  fans  fouci.  On  doit  la  nourrir 
d’alimens  fimples ,  mais  fains.  Il  eft  néceffaire 
qu’elle  faffe  un  exercice  modéré,  &:  qu’elle 
refpire  un  air  pur  &  ferein  :  on  ne  fauroit 
croire  combien  l’air  de  la  campagne  efl 
préférable  à  celui  des  villes  pour  l’éducation 
des  enfans. 

Il  y  a  bien  de  l’apparence  que  le  maillot 
ne  doit  fon  origine  qu’à  la  coupable  indif¬ 
férence  de  quelques  nourrices  mal  avi fées  , 
qui  empaquetèrent  ainfi  leurs  nourriffons  , 
pour  courir  à  d’autres  foins ,  &  qui  crurent 
en  avoir  allez  fait ,  que  de  les  garantir  feu¬ 
lement  du  froid.  Ceft  fans  fondement  qu’on 
femble  craindre  qu’un  enfant  en  li  bas  âge , 
qui  ,  par  l’inaclion  de  fes  fens  ,  dort  la 
plus  grande  partie  du  jour  &  de  la  nuit, 
que  la  faim  feule ,  ou  les  douleurs  qu’occa- 
fionne  le  maillot,  réveillent, puilfe  faire  des 
raouvemens  capables  de  corrompre  l’affem- 
bîage  de  fon  corps.  On  conçoit  bien  plus 
aifément  que  les  mouvemens  forcés  qu’il 
fe  donnera  pour  fe  débarrafiér  des  liens  qui 
le  gênent ,  lui  feront  pouffer  des  cris  &  des 
gémiffemens  capables  d’occafionner  une  def- 
cente,  de  nuire  à  fes  digeftions  &  d’alté¬ 
rer  fa  conflitution,  Qu’il  feroit  plus  fage , 
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lorfqu’il  efl  bien  conformé  ,  de  le  mettre 
tout  Amplement  dans  des  linges  doux  8c 
bien  fecs,  8c  de  Fenveîopper  ,  fans  le  fer¬ 
rer,  dans  une  petite  couverture  de  laine  ; 
onpourroit  le  placer  ainfi  furun  petit  mate¬ 
las  ,  dans  un  berceau  ,  dont  les  rebords 
matelaffés ,  furpafTeroient  de  huit  ou  dix 
pouces  la  hauteur  de  la  couche.  Nous  ne 
nous  arrêterons  point  à  faire  fejatir  tous  les 
avantages  de  cette  méthode,  bious  renver« 
rons  également  à  l’ouvrage  que  nous  ana- 
lyfons ,  pour  les  cas  où  il  convient  de  faire 
ufage  du  maillot,  8c  pour  la  maniéré  de  s’en 
fervir. 

C’efl  dans  le  neuvième  mois ,  au  plutôt  % 
que  notre  Auteur  veut  qu’on  commence  à 
apprendre  à  marcher  aux  enfans.  Il  prétend 
même  qu’il  n’y  auroit  pas  de  mal  d’atten¬ 
dre  pour  cela  qu’on  pût  les  févrer  ,  parce 
que  ,  dit-il  ,  fi  l’on  commence  plutôt  ,  ils 
auront  les  hanches  8c  tontes  les  parties  qui 
doivent  foutenîr  le  poids  de  leur  corps  trop 
foibles  ;  ce  qui  les  obligera  de  marcher 
en  dandinant  ;  8c  il  pourrait  leur  en  refier 
une  foibleffe ,  ou  plutôt  une  difformité  aux 
vertebres  lombaires  :  les  jambes  même 
pourroient  en  fouffrir  des  difformités  8c  des 
foibleffes,  8c  les  enfans  devenir  cagneux» 
Il  défapprouve  la  méthode  d’apprendre  à 
marcher  aux  enfans  ,  en  les  Contenant  par 
les  lifieres  ;  il  aimeroit  mieux  que  l’enfant 
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s’accoutumât  à  marcher  de  lui-même.  Pour 
l’y  accoutumer  ,  il  veut  qu’on  lui  préfente, 
d’une  petite  diftance  ,  quelque  chofe  qui  lui 
fade  plaifir  5  afin  que  le  défir  de  le  podeder 
lui  fade  oublier  le  danger  qu’il  y  a  d  aller  le 
chercher  tout  feul  ;  &  aind ,  en  continuant 
toujours  d’un  peu  plus  loin ,  on  parviendra 
bien  vite  à  le  faire  marcher  de  lui-même. 

C’efl  à  l’âge  de  dix  ,  douze  ou  quinze 
mois  qu’il  faut  févrer  les  enfans  de  la  ma¬ 
melle.  Les  dents  qui  leur  viennent  alors , 
indiquent  que  leur  efïomac  eft  affez  fort  pour 
digérer  d’autres  alimens  que  du  lait.  On  ne 
doit  point  être  étonné  qu’une  mere  qui  a 
dédaigné  d’allaiter  fon  enfant  elle-même  , 
confie  à  des  mains  étrangères  le  foin  de  le 
févrer.  Mais  à  combien  d’inconvéniens  ne 
font  pas  expofés  les  enfans  chez  ces  femmes 
mercenaires,  uniquement  touchées  des  avan¬ 
tages  pécuniaires  qu’elles  retirent  de  leur 
métier  ? 

Nous  voici  parvenus  à  la  fécondé  époque. 
A  peine  l’enfant  eft-il  délivré  des  liens  du 
maillot ,  qu’on  le  met  à  la  torture  dans  des 
corps  de  baleine ,  qui  peuvent  bien  ne  lui 
pas  caufer  autant  de  pleurs  &  de  gémiffe- 
mens,  mais  qui,  peut-être ,  altéreront  autant 
les  bonnes  difpolitions  qu’il  avoit  apportées 
en  venant  au  monde.  Ces  corps  font  une 
efpece  de  cuiraffe  incommode ,  qui  gêne 
les  mouvemens  de  la  refpiration ,  &  la  circu- 
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îation  dans  les  vifceres  du  bas-vemre ,  qu’il 
preffe  contre  la  colonne  des  vertébrés  ;  les 
vifcëfes  âinii  pre fies  s’obflruent  néceffai- 
rement  ,  &  deviennent  le  fiege  d’un  grand 
nombre  de  maladies ,  dont  on  chercneroit 
inutilement  la  caufe  ailleurs  que  dans  cette 
compreflion.  Us  ne  nuifent  pas  feulement  à 
la  fanté  ,  ils  corrompent  encore  la  taille , 
qu’on  croyoit  embellir  par  leur  moyen.  On. 
ne  fauroit  donc.,  à  cet  âge,  faire  porter 
aux  enfans  des  habillemens  trop  aifés  ,  qui 
leur  laiffent  le  libre  exercice  de  tous  leurs 
membres  ,  &  un  cours  facile  aux  liqueurs 
qui  circulent  dans  leurs  vaiffeaux. 

A  mefure  que  l’enfant  avance  en  âge  ÿ  il 
faut  varier  &  augmenter  fa  nourriture  ,  à 
proportion  de  fes  forces  8c  de  fon  âge.  La 
bouillie  qu’on  leur  donne,  les  deux  ou  trois 
premières  aimées  de  leur  vie,  eft  un  ali» 
ment  très-indigefte  pour  eux  ;  elle  feroit 
moins  malfaifante,  fi  on  en  faifoit  cuire  la 
farine.  Il  faudroit  auffi  que,  dans  les  premiers 
jours  ,  on  y  mît  très-peu  de  cette  farine  v 
qu’on  augmenteroit  peu-à-peu  ,  à  mefure 
que  leur  eilomac  s’y  accoutumeroit.  Notre 
Auteur  femble  préférer  la  crème  de  riz ,  le 
pain  bien  cuit  ,  émietté  dans  du  bouillon 
de  bœuf,  ou  du  lait  récemment  trait,  &c . 
Il  preferit  de  leur  donner  à  manger ,  de 
trois  en  trois  heures,  plutôt  que  de  leur  en 
donner  trop  à  la  fois.  Quand  les  enfans 
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prennent" leurs  greffes  dents ,  c’efl  une  mar- 
que  que  leur  eflomac  eft  allez  fort  pour 
digérer  la  viande.  On  peut  leur  en  donner 
un  peu 3  coupée  par  petits  morceaux,  avec 
du  pain  ;  mais  à  cet  âge ,  la  foupe  doit  être 
Jeur  principale  nourriture  ;  c’efl:  un  très-bon 
aliment  pour  eux ,  tant  qu’ils  la  mangent 
avec  plaifir  &  appétit.  M.  Ballexferd  con- 
feille  de  la  laiffer refroidir  auparavant,  pour 
éviter  une  foule  d’inconvéniens  qui  réful- 
tent  de  la  trop  grande  chaleur.  Il  ne  faut  leur 
donner  jamais  de  vin  ,  qu’on  n’y  ajoute  les 
trois  quarts  d'eau.  On  fe  gardera  bien  de 
leur  donner  des  liqueurs  fpiritueufes.  En 
général,  les  enfans  ont  beaucoup  moins 
befoin  de  boire  que  les  adultes. 

Nous  ne  pouvons  pas  fuivre  l'Auteur  dans 
les  obfervations  qu'il  fait  fur  la  dentition  ÿ 
fur  le  tems  du  fommeii  &  des  repas  >  fur  leurs 
évacuations ,  fur  quelques  indifpofitions  fa- 
lutaires  qui  leur  furviennent ,  fur  le  danger 
de  les  faire  marcher  ou  réciter  trop  vite,  fur 
les  abus  de  l’extrême  condefcendance  &  des 
foins  trop  recherchés ,  fur  les  convulfions 
auxquelles  ils  font  fujets,  fur  les  dangereux 
effets  de  la  peur  &  de  la  crainte  ,  fur  ceux 
de  la  jaîoufie  &  de  l’envie ,  enfin  fur  les  fens 
externes.  Ces  obfervations  font  remplies  de 
remarques  très-intéreffantes  ;  mais  il  fau- 
droit  prefque  copier  le  livre  en  entier ,  fî 
nous  voulions  rapporter  toutes  les  ehofes 
excellentes  qui  s’y  rencontrent. 
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Il  faut  donner  beaucoup  de  liberté  aux 
enfans  de  cinq  à  fix  ans  II  eft  bon  de  leur 
laiffer  prendre  fouvent  le  grand  air,  par  le 
froid  &  par  le  chaud,  afin  que,  dès  leur  plus 
tendre  jeuneffe  ,  ils  s^ccoutument  à  braver 
l’intempérie  des  faifons.  Il  faut  leur  per¬ 
mettre  tous  les  exercices  qui  fecouent  mo¬ 
dérément  la  machine  ,  parce  que  le  mou- 
veinent  que  la  nature  leur  diète,  &  qui  eft 
fi  fort  de  leur  goût ,  eft  très-falutaire  à  leur 
fanté.  On  ne  doit  pas  les  contraindre  pour 
les  inftruire  ;  il  vaut  bien  mieux  paroître 
les  amufer:  les  talens  n’y  perdent  rien  ,  Sc 
la  fanté  ne  peut  que  gagner  à-  ce  louable 
artifice? 

Nos  leèteurs  Tentent  fuffifamment ,  fans 
que  nous  le  difions ,  que  les  préceptes  que 
notre  Auteur  donne  dans  les  deux  dernieres 
époques  ,  doivent  être  une  fuite  de  ceux 
que  nous  avons  indiqués  jufqu’ici.  En  effet, 
PAuteur  confeille,  pour  ces  deux  âges ,  de 
vêtir,  les  enfans  avec  des  habilîemens  aifés3 
plutôt  légers  que  trop  chauds  ;  de  les  nour- 
rir  avec  des  alimens  (impies,  faciles  à  digé®- 
rer ,  d’éviter  tout  ce  qui  ne  fert  qu’à  exciter 
un  appétit  contre  la  nature  ;  de  les  accoutu¬ 
mer  à  Fintempérië  des  faifons,  de  fortifier 
leurs  corps  par  des  exercices  de  différentes 
efpeces.  Il  accompagne  fes  préceptes  dfob- 
fervations  utiles.  Parvenu  à  la  derniere  épo¬ 
que  ,  il  trace  uri  tableau  des  différens  tem- 
péramens,  pour  lefquels  il  donne  des  avis 
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particuliers ,  qui  nous  ont  paru  mériter  Pat- 
tention  de  ceux  qui  fe  chargent  d’élever  la, 
jeuneife. 

Ce  que  nous  avons  rapporté  de  cet  excel¬ 
lent  ouvrage  ,  fera  applaudir  fans  doute  au 
jugement  de  l’Académie  de  Harlem  ,  qui  l’a 
couronné.  Nous  ne  devons  pas  oublier  que 
P  Auteur,  difciple  de  M.  Petit,  a  dédié  fon 
ouvrage  à  ce  favant  Médecin  ,  dans  les  le¬ 
çons  duquel  il  a  puifé ,  dit-il  ,1a  plus  grande 
partie  des  préceptes  qu’il  donne.  L’Epître 
dédicatoire ,  qui  efl  très-bien  écrite ,  fait  éga*. 
lement  honneur  au  Maître  &  au  Difciple. 


ESSAI  HISTORI  QU  E 

Sur  la  Médecine  en  France .  A  Paris  >  che{ 
Lottin  t aine y  1761  ,  in-i. a. 


L’hifloire  des  Arts ,  des  Sciences  8c  des 
hommes  qui  les  cultiveut  pour  le  bien  de 
l’humanité  ,  tiendra  toujours  le  premier  rang 
aux  yeux  du  phiîolbphe ,  accoutumé  à  juger 
des  chofes  par  leur  utilité ,  plutôt  que  par  lé 
prix  que  le  vulgaire  femble  y  mettre.  A  ce 
titre ,  il  n’en  eft  point  de  plus  intérefîante  que 
celle  de  la  Médecine  ,  après  l’Agriculture  , 
l’art  le  plus  utile  que  les  hommes  aient  pu 
inventer.  Le  Livre  que  nous  annonçons  r 
n’efl:  qu’un  Effai  pour  prelfentir  le  public  fur 
un  ouvrage  plus  étendu  ,  que  l’Auteur  pré¬ 
pare  depuis  long- temps,  de  pour  lequel  il  a 
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raffiembîé  un  très-grand  nombre  de  maté¬ 
riaux.  Il  s’eft  propofé  de  donner  une  hifioire 
exa&e  de  la  Médecine  en  France  ,  &  prin¬ 
cipalement  de  l’origine  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris  ;  des  Médecins  qui  fe 
font  le  plus  diflingués  dans  cette  Compa¬ 
gnie  ,  &  enfin  des  maladies  épidémiques  & 
contagieufes  les  plus  univerfelles.  Î1  s’arrête , 
dans  cet  Effai,  au  quatorzième  fiecle,  s’é¬ 
tant  contenté  de  débrouiller  l’hifïolre  de  la 
médecine  dans  les  Gaules  ;  l’origine  de  la 
Faculté  de  Paris,  &  l’époque  de  fa  répara¬ 
tion  de  la  Faculté  des  Arts,  avec  laquelle 
elle  a  fait  corps  pendant  long-temps  ;  ce  qui 
Ta  obligé  d’entrer  dans  différentes  difeuf- 
fions  ,  qui  pourroient  paroitre  ,  au  premier 
coup-d’œil ,  étrangères  à  fon  fujet ,  mais  qui 
y  tiennent  cependant ,  <k  fervent  à  lier  la 
chaîne  des  faits.  Nous  allons  tâcher  de  pré- 
fenter  à  nos  Ledeurs  un  fommaire  des  prin¬ 
cipaux  faits  contenus  dans  cet  EfFai. 

Il  feroit  difficile  de  rien  dire  fur  la  méde¬ 
cine  des  Gaulois  :  ce  peuple  ayant  eu  pour 
principe  de  ne  rien  écrire  ,  on  ne  peut  s’en 
former  quelque  idée  que  d’après  les  Auteurs 
contemporains ,  qui  nous  ont  tranfmis  l’hif- 
toire  des  Nations  voifines.  On  fait  cepen¬ 
dant  que ,  tandis  que  la  doélrine  d’Hippo¬ 
crate  s’établiffoit  &  s’affermiffoit  dans  la 
Grece  ,  les  Druides  cuîtivoient  la  méde¬ 
cine  avec  fuccès.  Il  y  avoit  à  Marfeilîe,  Au- 
tun  ,  Narbonne,  Lyon,  Arles,  des  collé» 
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g  es,  Sc  des  Savans  diflingués  en  tout  genre, 
parmi  lefquels  les  Médecins  ne  tenoient 
pas  le  dernier  rang.  Galien,  qui  vivoit  vers 
le  milieu  &  à  la  fin  du  deuxieme  fiecle  de 
l’ere  chrétienne ,  parle  avec  beaucoup 
d’eflime  de  la  perfonne  &  des  écrits  de  Dé-» 
mofihene ,  né  à  Marfeille  ,  Si  éleve  d’A¬ 
lexandre  Philalethe.  Crinias,  cité  par  Pline, 
étoit  auffi  de  Marfeille  ,  Si  vivoit  en  même- 
tems  que  Démoflhene.  Après  avoir  exercé, 
pendant  quelque  tems,  la  médecine  dans 
ion  pays  ,  il  alla  s’établir  à  Rome  ,  où  il 
partagea  la  pratique  avec  Theflale  ,  qui  f 
tenoit  le  premier  rang.  On  vit  encore  dans 
cette  capitale  du  monde  un  troifieme  Mé¬ 
decin  Gaulois  ,  originaire  de  Marfeille  , 
comme  les  deux  premiers ,  nommé  Char- 
mis,  dans  le  même -tems  qu’y  brilloient 
Crinias  Si  Theflale  ,  fon  émule.  Il  fe  diflin- 
gua  ,  en  renouvellant  l’ufage  des  bains 
froids,  qui  étoient  tombés  dans  ledifcrédit, 
par  la  mort  de  Marcellus.  Marfeille  n’efl  pas 
la  feule  ville  des  Gaules  qui ,  dans  ces  tems 
reculés ,  ait  fourni  des  Médecins  célébrés, 
L’Aquitaine  a  produit  Jules  Aufone,  natif  de 
Bazas ,  Si  non  pas  de  Bordeaux ,  comme  le 
dit  l’Auteur  de  l’Effai  ,  quoiqu’il  exerçât  la 
médecine  dans  cette  derniere  ville  ;  ce  que 
prouve  ce  vers  que  fon  fils,  le  Poëte  Aufone, 
met  dans  fa  bouche  : 

*..«  Vafates patria  }fed lare  Burdigalam.  Eyd.  IL 
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Marcel  ,  Surnommé  l’Empyrique  ,  Maître 
des  Offices,  fous  les  Empereurs  Théodofe 
ôc  Arcadius  ;  &  Difaire ,  dont  Symmaque 
FOrateur,  &  Macrobe  fur-tout,  parlent  avec 
éloge. 

Le  cinquième  fiecîe  vit  prefque  détruire , 
dans  les  Gaules ,  le  goût  pour  l’étude  ,  par 
l’irruption  des  Barbares  &  par  la  déprava¬ 
tion  des  mœurs.  La  médecine  fe  reffentit 
de  cette  malheureufe  révolution  ;  elle  ne 
fut  cependant  pas  entièrement  négligée. 
Dès  l’origine  du  ChrifHunifme ,  on  avoit 
vu  s’établir  ,  dans  toutes  les  Eglifes  un  peu 
eonfidérables ,  des  écoles  ,  non-feulement 
pour  enfeigner  la  religion  ,  expliquer  les 
faintes  écritures  ,  fortifier  &  éclairer  les 
fideles  ,  diffiper  leurs  doutes  ,  réfuter  les 
hérétiques  ,  corriger  les  mœurs ,  mais  en¬ 
core  pour  apprendre  à  la  jeimefTe  les  Lettres 
&  les  Sciences  ;  ces  écoles  épifcopaîes  ne 
furent  pas  absolument  détruites;  elles  fe 
relevoient  par  intervalles,  &  elles  ont  con¬ 
tinué  de  fubfiffer  jufqu’à  l’entier  étabîiffe- 
ment  des  Univerfités,  qui  les  ont  rempla¬ 
cées.  Cependant  les  Sciences  commencè¬ 
rent  à  fe  relever  de  leur  ruine  ,  fous  le 
régné  de  Charlemagne  ,  vers  la  fin  du  hui¬ 
tième  fiecle.  On  a  voulu  faire  honneur  à  ce 
Prince  de  la  fondation  de  l’Univerlîté  de 
Paris;  mais,  félon  notre  Hiftorien,  tout 
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le  monde  convient  aujourd’hui  qu’elle  ne 
fut  fondée  que  îong-tems  après  lui.  En  effet, 
fes  premiers  ftatuts  furent  dreffés  fous  Phi» 
lippe-Augtiüe ,  8c  le  nom  d’Univerfité  ne 
lui  fut  donné  que  fous  S.  Louis  ;  mais  dès  le 
douzième  fiecle  on  y  enfeignoit  le  Droit 
canon  8c  le  Droit  civil,  la  Philofophie  ,  la 
Médecine  8c  la  Théologie. 

Nous  nous  hâtons  d’arriver  à  cette  épo¬ 
que  ;  ce  qui  nous  engage  à  paffer  fous  lilence 
un  grand  nombre  de  Médecins ,  la  plupart 
Moines  ,  qui ,  malgré  la  barbarie  de  leur 
fiecîe,  ont  cependant  mérité  de  tranfmettre 
leur  nom  à  la  poflérité.  L’Univerfîté  ne  par¬ 
vint  pas  tout  d’un  coup  à  l’état  où  nous  la 
voyons  aujourd’hui.  Elle  éprouva  plus  d’une 
révolution  ,  avant  que  d  avoir  des  loix , 
des  réglemens  ,  des  Chefs  8c  des  Officiers* 
Pour  fortir  du  cahos  où  elle  étoit ,  fous  la 
dénomination  vague  de  maîtres  8c  d’écoliers , 
elle  fe  partagea  d’abord  en  quatre  Nations 
différentes  ,  France  ,  Picardie,  Normandie 
&  Angleterre,  depuis  Allemagne.  Chacune 
de  ce  s  Nations  avoit  un  lieu  pour  s’affem- 
bler  8c  pour  donner  fes  leçons ,  8c ,  dès  le 
commencement,  fe  choififfoitun  chef  parti¬ 
culier,  fous  le  nom  de  Procureur  :  ces  qua» 
tre  Procureurs  nommoient  le  Re&eur  ;  8c 
dans  la  fuite  ,  ils  ont  été  8c  font  encore  re- 
préfentés  par  quatre  Eîe&eurs. 

En  12,15 ,  lé  Cardinal  du  titre  de  Saint- 
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Etienne  in  cœlio  monte  ,  &  Légat  du  Saint 
Siégé  ,  fut  chargé,,  particuliérement  par  h 
Pape  ,  d’employer  fes  bons  offices  pour 
affermir  l’état  de  l’Univerfité  ,  &  la  réfor¬ 
mer  ,  s’il  étoit  néceffaire.  On  fit  pour  lors 
des  ftatuts  compofés  de  plufieurs  articles , 
parmi  lefquels  il  y  en  avoit  de  particuliers 
pour  les  Théologiens  ,  qui  commençoient 
dès'lors  à  vouloir  fe  feparer  des  nations  ; 
ce  qu’ils  effectuèrent  en  effet  peu  de  tems 
après.  La  Faculté  de  médecine  fuivit  bientôt 
cet  exemple,  &  fe  forma  des  ftatuts  qui  lui 
devinrent  propres  ,  tk  dont  plufieurs  arti¬ 
cles  fubfiflent  encore  aujourd’hui ,  malgré 
l’éloignement  des  tems.  Il  y  a  lieu  de  croire 
que  ces  Profeffeurs  donnoient  leurs  leçons 
dans  le  cloître.  11  eft  du  moins  confiant 
que  fes  affemblées  générales  fe  tenoient 
tantôt  près  le  bénitier  de  Notre-Dame  , 
tantôt  à  fainte  Génevieve  des  Ardens  ,  tan¬ 
tôt  au  Prieuré  de  S.  Eloy ,  &c.  Quant  aux 
ades  particuliers  ,  examens  ,  thefes  ,  red¬ 
ditions  de  comptes",  ils  fefaifoient  chez  les 
Codeurs.  Elle  avoit  dès-lors  ,  comme  il 
paroît  évidemment  par  fes  anciefis  ftatuts , 
qui  ,  félon  toutes  les  apparences  ,  furent 
faits  vers  l’an  12.70  ,  un  chef  particulier, 
des  Bedaux,uh  fceau  ,  des  ufages,  des  éco¬ 
les  ,  des  cours  publics  ;  chaque  Bachelier 
étoit  attaché  a  un  maître  particulier  ,  qui 
dirigeoit  fes  études ,  qui  lui  apprenoit  la 
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médecine,  &  qui  le  préfentoit  au  Chance» 
lier  pour  en  recevoir  la  licence.  On  voit, 
parmi  les  Auteurs  approuvés  parla  Faculté  , 
dès  le  milieu  du  treizième  fiecle  ,  3c  fans 
l’étude  defquels  nul  ne  pouvoir  être  admis , 
Hippocrate  &  ceux  de  fes  traités  qui  lui  ont 
«acqui^ie  plus  de  réputation  ,  c’efl-à-dire  , 
fes  A phori fines  ,  fes  fronoflics  ;  le  Traité 
des  Maladies  aiguës  ,  Jkc.  Y  introduction  à 
t  Art  abrégé  de  Galien  ,  par  Joannitius  ; 
un  Traité  anatomique  de  Théophile  ,  &  un 
Traité  des  U ri  nés ,  du  même  ;  un  Traité  de 
Thilarete  fur  le  pouls  ;  le  Traité  en  vers  de 
Gilles  de  Corbeil ,  Médecin  de  Paris y  furies 
Urines ,  &  fur  les  différences  du  pouls.  On 
îifoit  encore,  dans  les  écoles,  plufieurs Trai¬ 
tés  de  Médecine,  théorique  3c  pratique, 
d’Ifaac,  Médecin  Arabe ,  du  feptieme  fiecle. 

La  difcipline  intérieure  de  l’école  ainfl 
réglée ,  le  tems  d’étude  marqué  ,  les  livres 
permis  3c  nécefftires  indiqués  ;  les  flatuts 
deftinés  aux  Ecoliers ,  Bacheliers,  Licenciés 
3c  Maîtres  ,  qui  vouloient  être  du  College  , 
étant  dreffés  3c  arrêtés ,  il  fut  queflion  de 
travaillera  des  articles  particuliers  de  régle¬ 
ment  ,  fur  l’exercice  de  la  médecine  ;  ce 
qu’on  exécuta  en  1271  ou  1281.  L’Auteur 
que  nous  abrégeons  rapporte  ce  régle¬ 
ment  en  entier.  Nous  nous  contenterons  de 
remarquer  qu’il  paroît  par-là  que ,  dès  le 
commencement  du  treizième  fiecle  ,  la 


SUR  LA  MeDECIKE  EH  FrAHCE.  ^Oî 

Faculté  de  médecine  étoit  dans  le  droit  fk 
dans  l’ufage  ,  comme  partie  publique  ,  de 
faire  prêter  ferment  aux  Apothicaires  ,  aux 
Herboriftes  &  aux  Chirurgiens.  Cette  com¬ 
pagnie  crut  devoir  munir  ,  tant  les  loix 
quelle  s’étoit  impofées  à  elle-même  ,  que 
les  régîemens  qu’elle  avoir  faits  pour  l’exer¬ 
cice  de  la  médecine  ,  du  fceau  de  l’autorité 
royale.  Elle  fit  confirmer  &c  même  renou¬ 
veler",  en  tant  que  befoin  fut ,  fes  flatuts  &  ^ 
fes  priviles  par  le  Roi  Jean  &  le  Roi 
Charles  VI. 

Anciennement  les  flatuts  dontnous  avons 
parlé ,  ainfi  que  les  Chartres,  privilèges  ,  <3 te» 

.  s’écrivoient  fur  des  feuilles  volantes  ,  prin¬ 
cipalement  faites  de  parchemin.  Ce  n’efl 
qu'en  1350  ,  fous  le  décanat  d’Adam  de 
Francheville ,  qu’elle  les  raffembla  &  les 
rédigea  en  un  corps  comprenant  tout  ce 
qui  concernoit  les  Régens  ou  Maîtres  ,  le 
Doyen,  les  Examinateurs,  les  écoliers  afpi- 
rans  au  baccalauréat ,  les  Bacheliers  ,  les 
Licenciés, 

Dans  cet  intervalle  de  tems  ,  on  vitfleurir 
à  Paris  quelques  Médecins  célebres.On  trou¬ 
ve, fous  Philippe  Amgufle, Gilles  de  Corbeîî, 
Jean  de  Saint-Alban  ou  de  Saint-Quentin  , 
Jean  de  Saint-Amand  ,  Pierre  d’Efpagne  , 
Pape  ,  fous  le  nom  de  Jean  XXI ,  &  Pierre 
d’Appone.  Les  régnés  fuivans  furent ,  à  la 
vérité  ,  moins  fertiles  en  grands  hommes. 
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Le  régné  de  Louis  VIII  ne  préfente  qu’un 
feui  fait  relatif  à  la  Médecine  ,  qui  mé¬ 
rite  notre  attention.  En  ia.2.5  ,  ce  Prince 
légua  par  teffament  à  chacune  des  deux 
mille  léproferies  de  fon  royaume  ,  cent 
fols.  Notre  Auteur  s’étonne  ,  avec  raifon  , 
que  ce  fléau ,  qui  ,  au  rapport  de  Pline  , 
n’avoit  fait  que  paroître  en  Italie  ,  fous 
îe  régné  de  Tibere  ,  fit  des  progrès  aulîi 
terribles  dans  des  pays  dévaftés  par  tant 
d’émigrations  &  moins  chauds ,  où  ,  par  con* 
féquent  la  contagion  devoit  faire  des  pro¬ 
grès  moins  rapides.  Il  y  a  bien  de  l’appa¬ 
rence  que  cela  ne  vient  que  de  l’ignorance 
des  Médecins  de  ce  tems.  La  lepre  en  effet 
n’étoit  pas  une  maladie  incurable  ,  lorf- 
qu’on  l’attaquoit  dans  fon  principe ,  comme 
il  paroît  par  la  belle  defcription  ,  &  par  le 
traitement  qu’en  donne  Arétée  de  Cappa- 
doce ,  que  notre  Auteur  a  rapportés  en  entier. 
Après  avoir  démontré  que  cette  cruelle 
maladie  n’étoit  pas  la  vérole ,  il  fait  une 
digrefhon  fur  la  maladie  dont  fut  atta¬ 
quée  l’armée  de  Saint  Louis ,  lors  de  la 
première  Croifade  ;  &  il  prouve  très-bien 
que  c’étoit  le  fcorbut ,  d’où  il  conclut  que 
cette  maladie  étoit  plus  ancienne  que  quel¬ 
ques  Médecins  ne  l’ont  cru. 

L’hiffoire  nomme  trois  Médecins,  fous 
le  régne  de  Saint  Louis  ,  favoir  Robert 
de  Douay ,  Roger  de  Provins  *  & 
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Dudes  ou  Du  don  ,  qui  paroiftent  avoir 
fuivi  Je  Roi  dans  fes  pénibles  campagnes. 
Les  autres ,  qui  n’étoient  pas  en  petit  nom¬ 
bre  ,  étoient  désignés  par  le  nom  générique 
de  Phyfieiens.  1  el  eft  le  tableau  racourci 
des  faits  contenus  dans  cet  elîai.  Nous  ne 
doutons  point  que  le  public  ne  délire  avec 
empreffement  d’en  voir  bientôt  la  fuite» 
On  trouve ,  à  la  tête  ,  une  nomenclature 
des  Chanceliers  de  l’Eglife  de  Paris  , 
compofée  ,  i°  d’après  les  cartulaires  ôc 
regiftres  de  l’Eglife  de  Paris  ;  a°  d’après 
ie  livre  de  Claude  Hémeré ,  Do&eur  de 
Sorbonne  ,  intitulé  ,  De  Academiâ  Pa~ 
rifienji .  Parifiis  ,  1637  ,  in-sr°  ;  &  les  noms 
&  furnoms  des  premiers  Médecins  ou 
Archiatres  de  nos  Rois  ;  à  la  fin ,  les  noms  9 
furnoms  &  qualités  de  quelques  anciens 
maîtres  Régens  de  la  Faculté  de  médecine 
en  rUniverfité  de  Paris  ,  tels  qu’on  a  pu 
les  découvrir  dans  les  hifloires  du  tems , 
ou  dans  différens  a&es  publics ,  jufqu’en 
l’année  1395 ,  auxquels  on  s’eft  contenté 
d’ajouter  une  lifte  exaéie  &  fuivie  ,  fans 
interruption ,desDoyens  de  la  même  Faculté, 
depuis  la  même  année  1395  ,  que  fes  regif- 
tres  ont  commencé  d’être  en  bonne  forme  , 
jufqu’à  l’année  préfente  1 762* 
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JD u  Mémoire  fur  la  Gangrené  épidémique  , 
qui  g  régné  dans  les  environs  de  Lille  en 
Flandres  ,  dans  les  années  1749  & 
1750;  par  M .  Boucher  ,  Médecin 
en  cette  ville . 

Section  quatrième. 

jTV/ïïs  de  V amputation  dans  le  fpfiacele 

décidé . 

L’amputation  ne  pouvoit  difîiper  ou 
anéantir  la  caufe  qui  arrêtoit  ou  détruifoit 
les  fondions  des  nerfs  &  du  fyftême  arté¬ 
riel  ,  dans  un  membre  pris  de  fphacele  :  elle 
ne  pouvoit  donc  pas  empêcher  les  effets  de 
cette  caufe  ,  ni  par  conséquent  mettre  des 
bornes  à  la  maladie.  D’ailleurs,  avant  que 
l’on  eût  des  indices  sûrs  de  la  revivification 
de  la  partie  du  membre  qui  n’étoit  pas  mani* 
feffement  fphacélée  ,  comment  pouvpit-on 
s’affurer  de  l’endroit  ou  l’amputation  devoit 
être  pratiquée  ?  Enfin  ,  quelle  apparence 
que  Ton  pût  efpérer  ,  dans  l’état  d’oppref- 
lion  où  la  nature  fe  trouvoit  ,  6c  dans  l’a¬ 
battement  de  toutes  les  fondions  vitales, 
avant  la  revivification  défîrée  ,  d’obtenir 
une  bonne  fuppuration  ,  &  d’amener  la  plais 
de  l’amputation  à  une  heureufe  con fonda¬ 
tion? 
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don  ?  au  lieu  qu’en  retardant  Fopératiort 
jufqu’à  ce  que  la  nature  eût  marqué  ,  par 
une  ligne  de  réparation  entre  le  mort  &c  le 
vif ,  qu’elle  étoit  vidorieufe  de  la  caufe  du 
défordre,  on  étoit  y  pour  ainfi  dire  ,  affiné 
de  la  réuflite.  Entre  pluiieurs  faits  qui  vien¬ 
nent  à  l’appui  de  cet  énoncé ,  en  voici  deux  fl 
qui  font  d’autant  plus  remarquables  qu’ils 
concernent  des  vieillards. 

Une  femme  de  foixante-treize  ans,  habi¬ 
tante  de  la  petite  ville  deLannoi,  fut  prife  , 
dans  le  tems  de  notre  épidémie ,  d’un  froid 
&  d’un  engourdilfement  ou  frémifTemene 
douloureux  dans  la  main  gauche.  M.  Chuf- 
fart ,  Médecin  du  lieu  ,  ayant  été  confulté 
quelques  jours  après  ,  trouva  la  peau  de 
cette  main  d’un  noir  livide  ,  &  la  main  pri¬ 
vée  de  fentiment  ,  avec  un  pouls  petit  & 
concentré.  Ayant  jugé  qu’il  étoit  queflion 
d’une  gangrené  de  caufe  interne ,  il  tra¬ 
vailla  à  ranimer  l’économie  animale ,  ainfi 
que  la  partie  malade  ,  par  des  moyens  rela¬ 
tifs  à  cet  état  ,  mais  que  la  malade  laifïa 
bientôt  ,  pour  fe  livrer  à  Fempyrifme  :  elle 
revint  cependant ,  peu  de  jours  après  ,  à  ce 
Médecin,  qui,  voyant  que  la  gangrené  avok 
gagné  le  poignet ,  &  que  les  doigts  étoient 
fphacélés ,  opina  à  y  faire  des  fcarifi  cations* 
Les  digeflifs  &  les  teintures  animées  ,  avec 
lefquelles  on  panfa  les  plaies  ,  n’empêche* 
rent  point  la  gangrené  de  s’étendre  jufqu  â 
Tome  XV 11  \ 
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la  partie  fupérieure  de  l’avant-bras  :  on  fit 
des  taillades  ;  Ton  employa  les  topiques  les 
plus  animés  ,  &  intérieurement  les  cordiaux 
les  plus  propres  à  relever  la  malade  de 
l’état  d’afFailfement  où  elle  Te  trouvoit.  Au 
bout  de  quelques  jours  ,  on  apperçut  un 
commencement  de  fuppuration  aux  plaies 
de  l’avant-bras  ;  &  la  mortification  parut 
décidément  bornée  dans  les  environs  du 
carpe  j  huit  jours  après  les  dernieres  fcari- 
fications  pratiquées  :  une  fuppuration  loua» 
Me  s’y  établit  ;  la  malade  reprit  des  for¬ 
ces;  &  ce  ne  fut  que  dans  ces  circonflances 
que  l’on  fongea  à  amputer  la  partie  fpha® 
célée  :  comme  toute  la  main  étoit  dans  le 
cas ,  on  la  fépara  d’avec  le  poignet  à  Far- 
îicülation  du  carpe  avec  l’avant-bras.  Cette 
femme  fut  parfaitement  guérie  en  moins  de 
quatre  mois. 

Un  homme  de  foixante-quinze  ans  ayant 
3*efîenti  de  la  pefanteur  &c  de  l’engourdifie- 
ment  dans  Favant-bras  &  la  main,  s’apperçut, 
au  bout  de  quelques  jours  ,  que  cette  main 
noircilfoit.  Un  Chirurgien  appeîîé  ,  fit  de 
fuite  ,  dans  toute  l’étendue  de  la  main  ,  des 
fcarifications  qui  ne  cauferent  aucune  dou¬ 
leur  ,  &  qui  furent  fans  effufion  de  fang.  Il 
les  étendit  jufqu’à  la  partie  moyenne  de 
l’avant-bras  ,  où  la  gangrené  paroifibit  s’é* 
tendre ,  &  fomenta  les  plaies  avec  de  l’eau 
4e  chaux  animée  de  fublimécorrofif»M*Van* 
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dcrgracht ,  Chirurgien  de  cette  ville ,  ayant 
été  appelle  ,  deux  jours  après  ,  8c  recon- 
n  olifant  .que  la  main  8c  la  partie  inférieure 
de  l’avant-bras  étoient  fphacélées  ,  fut  d’a¬ 
vis  que  l’on  attendît  à  faire  l’amputation 
jufqu’à  ce  que  la  mortification  parût  abfo- 
lument  bornée.  On  travailla  à  deffécher  la 
partie  fphacélée,  par  l’application  de  l’huile 
de  térébenthine  bouillante  ;  &  l’on  panfa  les 
parties  adjacentes  avec  l’onguent  de  Jfyrax  P 
8c  des  fomentations  de  décodions  aromati¬ 
ques  &  émollientes.  Dès-lors  la  gangrené  ne 
fit  plus  de  progrès  ;  8c  l’on  appercut ,  huit 
à  dix  jours  après  ,  à  la  partie  moyenne  de 
l’avant-bras ,  une  ligne  circulaire  de  fépa ra¬ 
tion,  qu’une  fuppuration  louable  avoit  for¬ 
mée  ,  8c  qui  détermina  à  l’amputation, 
M.  Vandergracht  la  fit  un  peu  au-deffus  de 
cette  ligne  ,  parce  qu’elle  étoit  inégale  ;  8c. 
dans  la  vue  de  s’éloigner  des  tendons  ,  il 
fut  obligé  de  faire  la  ligature  des  arteres  9 
qui  toutes  trois  fournirent  du  fang.  Le 
malade  guérit  lans  accidens. 

On  ne  devoitpas  craindre  d’inconvéniens  9 
en  retardant  l’amputation  jufqu’à  ce  que  la 
nature  eût ,  par  un  commencement  de  répa¬ 
ration  fpontanée ,  donné  des  preuves  qu’elle 
étoit  au-deffus  de  cet  état  d’oppreffion  8c 
d’abattement  qui  accompagnoit  la  mala¬ 
die.  Nous  avons  obfervé  que  le  membre 
fphacélé  fe  defféchoit  ordinairement  de 
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lui-même  ;  ainfi  l’on  ne  devoit  pas  préfuma? 
que  la  communication  du  mal  pût  avo;r 
lieu  par  contagion  *  comme  on  pourroit  le 
croire  de  la  gangrené  humide  ;  en  tout  cas  * 
il  étoit  bien  ailé  de  prévenir  les  mauyais 
effets  de  la  pourriture  ,  en  fuppofant  qu’on 
eût  lieu  de  l’appréhender  ,  par  les  topiques 
propres  à  deffécher  ou  à  embaumer  la  partie 
fphacélée  ,  ou  en  amputant  même  une 
grande  portion  du  membre  fphaçélé  ,  à 
quelque  diflance  du  vif. 

Ce  n’eft  point  feulement  dans  le  cas  du 
fphacélé  ,  qui  étoit  l’effet  d’une  abolition 
primitive  &  fubite  de  l’influence  vitale  dans 
la  partie  affeélée ,  qu’on  devoit  attendre  des 
indices  pofitifs  ,  que  le  mal  étoit  décidé¬ 
ment  borné  ;  cette  précaution  étoit  égale¬ 
ment  néceffaire  dans  les  autres  cas ,  foi't  que 
la  maladie  fût  idiopathique ,  foit  quelle  fût 
fympathique  ou^critique. 

Lorfque  la  maladie  étoit  critique  ,  c’eff> 
â-dire  ,  l’effet  de  quelque  décharge  de  ma¬ 
tière  morbifique  opérée  par  la  nature  *  quel 
fruit  devoit-on  efpérer  de  retirer  de  l’am¬ 
putation  du  membre  fur  lequel  fe  faifoit 
cette  décharge  3  avant  que  la  nature  n’eût 
terminé  fon  ouvrage?  De  deux  chofes  l’une  ; 
ou  le  dépôt  devoit  s’achever  fur  le  moignon* 
©u  ce  quireftoit  à  dépofer  de  matière  morbi¬ 
fique  ,  devoit  fe  jetter  fur  quelqu’autre  par¬ 
tie  du  corps.  N’efl-on  pas  en  droit  d’attri^ 
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b uer  à  une  métaflafe  de  cette  efpece  le  fort 
funefte  de  cette  femme  ,  dont  nous  avons  fait 
mention  (p.  340  ,  Journ.  d’O&obre  ;  )  elle 
venoitde  réchapper  de  l’amputation  des  deux 
bras,  faite  avant  que  la  nature  n’eût  marqué 
des  bornes  à  la  mortification  ;  &  les  plaies 
croient  cicatrifées.  Lorfque  la  maladie  s’em¬ 
para  des  pieds ,  &c  gagna  les  jambes  ,  cette 
pauvre  femme  ,  dont  le  corps  devoir  être 
confidérabîement  ébranlé  par  les  douleurs 
qu’elle  avoir  efîuyéës  ,  &  épuifé  par  les 
veilles  &  par  les  fuppurations  abondantes  „ 
mourut ,  fans  qu’il  fût  polîible  d’arrêter  les 
progrès  du  mal. 

Si  l’on  fuppofe  que  la  gangrené  a  été 
quelquefois  le  fymptôme  d’une  autre  mala¬ 
die,  comme  d’une  fievre  continue  ,  il  eft 
plus  clair  que  le  jour  que  c’étoit  à  cette 
maladie  primitive  ,  ou  à  fa  caufe  ,  que  l’on' 
devoir  s’attacher  pour  arrêter  le  progrès  de 
celle-ci  ;  non-feulement  on  ne  gagnoit  rien  „ 
en  recourant  à  l’amputation  ,  avant  de  l’a¬ 
voir  domptée  ;  mais  on  rifquoit  d’aggraver 
cette  maladie  ,  &  d’attirer  des  accidens 
funeftes,  par  le  furcroît  d’irritation  que  l’o¬ 
pération  devoit  eau  fer ,  dans  ces  circonftan- 
ces  ,  dans  le  membre  affeété. 

Un  habitant  du  bourg  de  Tourcoin,  âgé 
de  vingt-cinq  à  vingt-fix  ans ,  fut  pris  ,  vers 
la  fin  de  l’année  1749  ,  de  la  fieyre  com* 
tinue  ,  avec  des  douleurs  aux  jambes  ,  & 
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les  antres  fymptômes  précurfeurs  de  la  gan« 
grene  ?  auxquels  fe  joignoit  Je  gonflement 
des  jambes.  M»  Fievez ,  Médecin  du  lieu  ? 
ne  fut  appelle  que  lorfque  la  maladie  avok 
fait  bien  du  progrès  :  la  fievre  perfifloit  8c 
étolt  forte  ;  le  pied  étoit  tout  fphacélé  , 
ainfi  que  la  jambe  ,  jufqu’à  fa  partie  moyen¬ 
ne  ;  l’un  8c  l’autte  étoient  noirs  ,  8c  comme 
réduits  en  charbon.  Ce  Médecin  opina  à 
une  amputation  prompte  ,  dans  la  vue  d’em¬ 
pêcher  le  progrès  de  la  gangrené  :  elle  fut 
faite  de  fuite5  quatre  à  cinq  doigts  au-defliis 
des  parties  gangrénées.  La  fievre  ne  défifta 
point  ,  malgré  trois  faignées  pratiquées 
immédiatement  avant  8c  après  l’opération  ^ 
8c  d’  autres  remedes  appropriés  à  cet  état  ; 
3a  plaie  de  l’amputation  ne  fournit  qu’une 
fanie  ichoreufe  ;  les  chairs  du  moignon  fe 
flétrirent  ;  le  malade  tomba  dans  FaffaifFe-* 
ment ,  &  fuccomba,  quinze  jours  après  l'o¬ 
pération. 

La  fievre  ,  en  pareil  cas  ,  quand  on  la 
fuppoferoit  n’être  qu’un  fymptôme  de  la 
maladie  ?  étant  violente  8c  continue  ?  eft  un 
obffacle  a&uel  à  l’amputation  ,  par  rapport  à 
l’état  d’érétifme  où  fe  trouve  le  genre  ner¬ 
veux  ,  8c  qui  ne  pourroit  qu’être  aggravé  par 
l’opération;  outre  que  l’agitation  8c  le  trouble 
de  l’économie  animale  ne  peuvent  alors 
faire  efpérer  une  fuppuration  affez  louable 
pour  obtenir  la  fin  fouhaitée. 
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Cette  fuppuration  défîrabîe  ne  peut  s'éta¬ 
blir  tk  fe  foutenir  jufqu’à  la  guérifbn  ,  que 
lorfque  la  nature  reprend  le  deffus  ,  6c  ren¬ 
tre  dans  fes  droits  ,  en  conféquence  de  la 
ceffation  ou  de  la  diminution  de  la  fievre  ; 
c’e ft  alors  qu'elle  prépare  à  l’art  les  moyens 
de  le  féconder  avec  fuccès ,  en  opérant  une 
ligne  de  réparation  entre  le  vif&  le  mort  , 
qui  eft  le  lignai  du  moment  favorable  pour 
opérer. 

Un  homme  de  foixante-dix  ans,  du  vil¬ 
lage  de  Capenghem ,  reffentit ,  dans  le  bras 
droit ,  les  fymptômes  précurfeurs  de  la  gan¬ 
grené  ,  dans  rinvafion  d’une  fievre  conti¬ 
nue.  Un  Chirurgien  des  environs ,  appelle 
plufieurs  jours  après ,  reconnut  que  la  mor¬ 
tification  s’étoit  emparée  de  prefque  toute 
l’étendue  du  bras  ;  6c  ,  deux  jours  après  ,  il 
apperçut ,  à  trois  travers  de  doigt  du  gros 
de  l’épaule  ,  une  entamure  circulaire  ,  four- 
Biffant  un  fuintement  purulent ,  6c  marquant 
les  bornes  de  la  mortification  qui  s’était 
emparée  de  la  main ,  de  l’avant-bras  6c  d’une 
bonne  partie  du  bras  même  :  le  bord  fupé- 
rieur  de  ce  cercle  fe  trouvoit  dans  un  léger 
état  de  phlogofe  ;  la  fievre  fe  trouvant 
encore  alTez  marquée  ,  on  remit  au  lende¬ 
main  l’amputation  devenue  nécefïalre.  Le 
Chirurgien  la  fit ,  un  doigt  au-deffus  de  la 
ligne  de  féparation  ,  pour  s’afïurer  de  ne 
rien  laiffer  de  gangréné  ;  l’artere  brachiale 

Y  jv 
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fournît  très-bien  ;  &  le  fujet  ayant  perdu 
allez  de  fang  dansTopération ,  on  n’eut  point 
recours  après  à  la  faignée  ;  la  guérifon  fuivit 
fans  accidens  ,  &  en  peu  de  tems. 

Nous  croyons  qu’il  eft  inutile  d’infîfter 
davantage  fur  la  néceiïité  du  retardement 
de  l’amputation  ,  dans  les  cas  où  la  gan¬ 
grené  étoit  évidemment  critique  ,  ou  com-* 
pliquée  defievre  continue.  Les  raifons  que 
nous  allons  avancer  en  preuve  de  la  nécef- 
fité  de  la  même  conduite  ,  lorfque  la  mala¬ 
die  étoit  idiopathique  &jitnple  ,  viennent 
encore,  en  grande  partie,  à  l’appui  des  preu¬ 
ves  fpécialement  applicables  à  la  maladie 
compliquée  ou  critique. 

Nous  avons  fait  voir  (  pag.  400  &  fuiv. 
Journal  de  9bre  )  que  la  caufe  de  notre  gan¬ 
grené  n’étoit  pas  limplement  bornée  à  la  par¬ 
tie  affe&ée  ;  que  le  dérangement ,  plus  ou 
moins  conlidérable  de  l’économie  animale  , 
l’ébranlement  du  genre  nerveux  Sc  la  dégéné¬ 
ration  de  la  malle  des  liquides  y  avoient  plus 
ou  moins  départ.  Quepouvoit-on  efpérer  de 
l’amputation  ,  avant  que  l’on  eût  des  lignes 
politifs  que  cette  caufe  fe  trouvoit  domptée  ? 
Avant  cela  ,  tout  paroît  devoir  s’oppofer  à 
la  réufïïte. 

1 0  L’état  du  membre  affeété  au-  deiïus  de  l’en¬ 
droit  de  la  mortification;  cette  partie  fe  trouve 
alors  dans  un  état  d’érétifme  ,  plus  ou  moins 
violent  5  ou  bien  elle  eft  dans  l’engourdiffe- 
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ment ,  fuite  du  fpafme  ,  porté  au  plus  haut 
point.  Dans  îe  premier  cas ,  la  fedion  des 
parties  nerveufes  ,  plus  fenfibles  que  dans 
l’état  naturel  ,  leur  imprimera  un  furcroît 
d’irritation  ,  qui ,  en  portant  l'étranglement 
des  v aideaux  au  fuprême  degré  ,  entraînera 
la  gangrené  dans  le  moignon.  Un  Chirur-® 
gien  de  campagne  avoit  amputé  à  une  jeune 
Femme  les  cinq  orteils  d’un  pied  qu’il  avoit 
reconnu  fphacélés.  Un  autre  Chirurgien 
appelle  ,  deux  jours  après  ,  ayant  jugé  que 
la  partie  antérieure  du  premier  os  du  meta- 
îarfe  étoit  altérée,  fcia  cet  os  dans  fon  mi¬ 
lieu  ;  cette  opération  excita  des  douleurs 
vives  ,  qui  furent  fuivies  d’inflammation 
dans  la  plaie  «$c  dans  tout  le  pied  ,  &  à 
laquelle  fuccéda  une  nouvelle  invalion  de 
gangrené  dans  tout  le  trajet  du  métatarfe  $ 
que  l’on  fut  auffi  obligé  d'amputer. 

Que  fi  le  membre  attaqué  fe  trouve  dans 
Fengourdiffement ,  efHl  vraifemblable  que 
dans  cet  état  ,  où  les  fondions  des  nerfs 
font  prefqu’abolies ,  &  Fadion  des  arteres 
anéantie  ,  Fon  puifïe  tirer  parti  de  l’ampu¬ 
tation.  Dans  la  plupart  des  amputations 
faites  avant  que  la  mortification  ne  fût  déci- 
dément  bornée  ,  on  a  trouvé  les  principales 
arteres  paralyfées ,  à  une  hauteur  plus  ou 
moins  confidérable  ,  au-deffus  de  la  partie 
manifeftement  gangrenée  9  &  le  fang  figé 
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dans  leur  capacité.  Il  eft  de  fait  que?  cet 
état  des  arteres  fubfiftoit ,  tant  que  la  gam~ 
grene  s’étendoit  ;  &  au  contraire  ,  dès 
qu’elle  fe  bornoit ,  c’etoit  un  figue  pofitif 
que  radian  fyftaîtique  fe  trouvoit  rétablie; 
dans  tout  leur  trajet  ,  jufqu’au  terme  dns 
fphacele  décidé  ,  &  que  le  fan  g  qui  y  avoir  ; 
croupi  avoit  repris  fa  fluidité  &  fa  mobilité. 
Plu  fleurs  Chirurgiens  ont  reconnu,  cet  état 
paralytique  des  arteres,  dans  les  amputa¬ 
tions  qu’ils  ont  faites  ,  avant  que  la  mortifi¬ 
cation  ne  fut  bornée. 

L’amputation  ,  en  tronquant  les  vaîfFeaux 
paralyfés  ,  ne  pouvoir  pas  contribuer  à  ea 
rétablir  l’a&ion  comme  la  nature  bien 
fécondée  le  faifoit  dans  la  fuite  ;  au  con¬ 
traire  ,  elle  devoir  faire  craindre  que  béait* 
coup  de  vailfeaux  collatéraux  perdant  leur 
continuité  &  les  avantages  de  leurs  anaflo- 
mofes  entr’eux  ,  il  ne  s’ enfui  vit ,  immédiate» 
ment  au-deflus  de  l’endroit  amputé ,  un  fur- 
croît  de  flafes  &  de  congeflions  ,  propres 
à  y  entraîner  plus  sûrement  la  gangrené;. 
Dans  les  obfervations  que  M.  Cauvet  m’a 
communiquées  ,  il  s’en  trouve  une  d’un 
homme  dans  la  fleur  de  l’âge  ,  à  qui  l’on  fit 
■l’amputation  de  la  jambe ,  avant  que  la  mor¬ 
tification  ne  fût  bornée  ;  la  maladie  gagna 
bientôt  le  moignon  ,  &  l’on  fut  obligé  d’am¬ 
puter  la  cuiflé  i  cette  fécondé  opération  eut 
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le  fuccès  déliré  (a)  ;  on  n’étoît  cependant 
pas  aùrorifé  d’y  compter,  fi  elle  a  été  faite 
avant  que  la  nature  n’eût  fixé  des  bornes 
abfolues  à  la  maladie  ;  &  l’on  devoir  crain¬ 
dre  le  fort  des  amputations  que  firent ,  dans 
des  circonflances  femblabIes,M.  Saviart(£)s, 
êt  un  Chirurgien  cité  par  M.  Delamotte  (  c ).. 

Pour  être  fondé  à  fe  déterminer  à  l’am¬ 
putation  ,  avant  que  la  mortification  ne  foie 
bornée  ,  il  fau  droit  pouvoir  s’affurer  juff 
qu’où  s’étend  l’état  paralytique  des  artè¬ 
res,  au  moment  qu’on  veut  l’ entreprendre  ,, 
ou  jufques  dans  quel  point  de  l’étendue  du 
membre  leur  adion  pourra  fe  revivifier  ;  il 
faud-roît  de  plus  que  l’on  fût  sûr  que  cette 
adion  fe  revivifiera  immédiatement  après 
l’amputation  ;  fans  quoi  il  efl  vifible  qu’on 
n’amputera  qu’au  hafard  de  revoir  la  mor¬ 
tification  dans  le  moignon.  En  effet ,  nulle 
réglé ,  nul  ligne  ne  peuvent  faire  prévoir 
jufqu’où  doivent  s’étendre  les  effets  de  la, 
caufe  produdive  de  la  maladie  ,  tant  qu’on 
la  voit  faire  du  progrès.  Faire  l’amputation, 
dans  ces  circonflances  ,  c’eff  s’expofer  à 

(a)  M.  Cauvet  m*a  marqué  que  îa  première 
opération  avoit  éré  faite  dansunepartiedouteufey 
ce  que  V événement ,  ajoute-t-il  ya  juftifié  Mais  tant 
que  la  maladie  étoit  à  même  de  s’étendre,  on  m 
pouvoir  amputer  que  dans  un  endroit  douteux? 

(b)  Oh  fer  v.  1 6, 

(è).  Obferv.  303, 
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faire  une  opération  infruâueufe ,  par  rnp* 
port  à  la  maladie  ,  &  dangereufe  par  elle- 
même.  Que  fi  ,  par  exemple  ,  la  gangrené 
doit  s’étendre  jufques  vers  le  genou  ,  Tarn- 
putation  du  pied  &  même  de  la  jambe  fera 
infruélueufe  ;  &  fi  la  mortification  devoit  le 
borner  au  tarfe ,  &  qu’on  ampute  la  jambe  , 
on  expofe  le  malade  à  l’incertitude  d’une 
grande  opération  ,  dangereufe  par  elle- 
même  Sc  par  fes  fuites 

2°  Tant  que  la  gangrené  s’étend  ,  peut- 
on  efpérer  ,  à  la  fuite  de  l’amputation ,  une 
fuppuration  affez  louable  &  affez  foutenue  , 
pour  en  obtenir  les  fruits  foufiaités  ?  Il  faut 
pour  l’établifïement  d’une  bonne  fuppura¬ 
tion  ,  premièrement ,  que  l’aâion  des  artè¬ 
res  foit  libre  &  aifée  ,  qu’elle  foit  même 
plus  forte  ou  plus  accélérée  que  dans 
l’état  naturel ,  fans  l’être  trop  :  or  dans  le 
cas  où  la  gangrené  continue  à  s’étendre  p 
cette  aélion  fe  trouve  bridée  &  interceptée 
plus  ou  moins,  abolie  même  dans  la  plupart 
des  branches  qui  fe  diflribuent  à  la  partie 
malade  ,  peut-on  compter  fur  l’établiffe- 
ment  d'une  fuppuration  louable  ?  Sc  ,  en 
fuppofant  qu’on  en  obtienne  un  commen¬ 
cement  ,  doit-on  s’attendre  qu’elle  fe  fou- 
îiendra  affez  bien  pour  conduire  la  plaie  au 
terme  fouhaité  ? 

Un  garçon  de  vingt-huit  ans,  du  village 
de  Sainghein  ,  fe  trouvant  pris  à  une  jambe 
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de  la  gangrené  épidémique,  fe  confia  au  Chi¬ 
rurgien  du  lieu  ,  qui,  trouvant  le  pied  &  le 
bas  de  la  jambe/phacelé,fit  enduite  l’amputa¬ 
tion  de  la  jambe  ,  quoiqu’il  n’y  eût  point 
encore  d’apparence  de  Réparation  fponta- 
née ,  &  que  le  pouls  ne  fe  fît  pas  fentir  ,  à 
eau  fe  de  fa  grande  concentration  ;  la  fuppu- 
ration  néanmoins  s’établit  dans  la  plaie  ,  Se 
perfévéra  jufqu’au  dix- huitième  jour  ,  fans 
que  jufques-là  le  pouls  parût  fe  développer. 
Le  dix-neuvieme ,  il  prit  au  malade  des  vo« 
mifiemens, qu’on  regarda  comme  l’effet  d’une 
indigeflion  ,  &  auxquels  fuccéderent  des 
convuîfions  de  tout  le  corps  ,  qui  le  firent 
périr  le  vingt-cinquieme  jour  (a),' 

En  fécond  lieu  ,  il  faut,  pour  obtenir  une 
fuppuration  louable  &  foutenue  ,  que  le 
fan  g  &  la  lymphe  foient  de  bonne  qualité  5 
que  la  lymphe,en  particulier, n’ait  point  con- 
fidérablement  perdude  cette  qualité  balfamî® 

(n)  Ce  n^eft  pas  îe  feu!  fujet  dont  la  mort  ait 
été  attribuée  à  une  indigeflion  ,  enfuite de  l’ampu¬ 
tation  faite  dans  les  circonftances  énoncées;  cette 
idée  n’étoit  fondée  que  fur  les  vomiffemens.  Mais 
qui  ne  fait  que  ce  fymptôme  eft  très  -  fou  vent 
fympathique,  &  arrive  en  conféquence  des  irri¬ 
tations  quelconques  des  nerfs  compofants  des  par¬ 
ties  très  éloignées  de  l’eftomaç.  Il  n’efl  pas  rare 
de  le  voir  en  particulier  s*étab!ir  à  îa  fuite  de  l’am¬ 
putation  d’un  membre  confidérable  ;  &  l’on  eft  très- 
fondé  de  croire  qu’il  a  eu  ici  lieu  par  le  furcroit  de 
fpafme  ajouté  à  celui  qui  accompagnoit  la  maladie'*, 
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que  qui  en  fait  le  caraéiere  effentiel.  Or  f 
peut-on  préfumer  que  Tun  &  l’autre  foient 
dans  cet  état  fouhaité  ,  lorfque  la  gangrené 
s’étend  ?  Nous  avons  obfervé  des  preuves 
fenfîbîes  de  la  dégénération  du  fang  dans 
celui  qu’on  tirait  des  veines  :  il  étoit  noir  ? 
épais ,  veiné  de  jaune  &  de  vert,  &  relfera- 
blant  à  de  la  boue. 

Un  homme  de  trente-deux  ans  fut  trans¬ 
féré  à  L'Hôpital  de  Seclin ,  au  mois  de  Sep-> 
tembre  de  l’année  1749,  pour  la  gangrené 
au  pied.  Les  fcarifications  &  les  topiques  les 
plus  appropriés  à  cet  état  T  n’aboutirent  qu'  à 
procurer  un  fuîntement  de  mauvaife  qualité. 
Deux  Chirurgiens  de  notre  ville  ,  appelles 
en  confultation ,  trouvant  les  orteils  &  le 
métatarfe  fphacélés  ,  opinèrent  à  l’amputa¬ 
tion  dans  l’articulation  du  métatarfe  avec 
le  tarfe.  Le  Chirurgien  de  l’Hôpital  leur  re- 
préfenta  inutilement  ràppauvriffement  do 
îang  du  malade  ,  dont  il  avoir  des  indices 
fuffifans,  &  l’état  de  langueur  ou  d’oppref- 
lïon  de  Féconomie  animale  ;  circonflances 
qui,  félon  lui ,  ne  laiffoient  pas.  lieu  d’ef- 
pérer  que  l’on  pût  tirer  parti  de  l’opération  r 
elle  fut  faite  de  fuite  ;  &  le  fujet  mourut  , 
quelques  jours  après,  .avec  la  mortification 
dans  la  jambe. 

On  peut  ajouter  aux  motifs  du  retarde** 
ment  de  l’amputation  ,  des  raifons  tirées 
du  rapport  de  notre  maladie  avec  la  gan- 
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grene  épidémique  quia  régné  dans  les  envi¬ 
rons  d'Orléans*  en  l'année  1710 .  II  paroît* 
par  les  expreffions  de  rHiftorien  de  l’Aca¬ 
démie  des  Sciences  (a  ),  qu’on  ne  s’efl  pas 
bien  trouvé  de  l’amputation  faite  dans  la 
vue  d’empêcher  le  progrès  de  la  maladie 
lorfqu’elle  menaçoit  encore  de  s’étendre,; 
puifqu’après  avoir  dit  que  la  gangrené*  à 
quelques-uns  *s’étoit  féparée  naturellement^ 
Sc  fans  qu’on  y  eût  rien  fait  ;  qu’à  d’au¬ 
tres  ,  elle  s’étoit  terminée  par  le  fecours  des 
fcarifications  &c  des  topiques*  il  ajoute  qüV# 
j  en  eut  quatre  ou  cinq  qui  moururent  après 
t amputation  de  la  partie  gangrenée  ,  parce 
que  le  mal  continua  a  monter  juj'qu  au  tronc ». 
Cet  énoncé  n’apasbefoin  d’interprétation  1 
d’un  côté  *  ce  font  des  malades  qui  guériiïent 
par  le  feul  fecours  des  fcarifications  &  des 
topiques ,  ou  même  par  les  feuls  efforts  de¬ 
là  nature.  On  rapporte  que  la  maladie  fit 
tomber  fucceflivement  les  pieds  y  les  jambes 
&  les  cuifTes  à  un  payfan  d’auprès  de  Blois  9 
fans  qu’il  mourut  :  de  l’autre  côté  ?  ce  font 
des  fu jets  auxquels  le  mal  gagne  jufqu’au 
tronc  *  &  qui  fuccombent  ,  quoiqu’on  ait 
employé  le  moyen  préfumé  le  plus  propre 
à  en  arrêter  le  progrès. 

Il  eft  donc  évident  que ,  dans  l’efpece  de 
gangrené  dont  il  eff  queftion  *  l’on  n’efl 

( a )  Voye%  les  Mémoires  de  P  Académie  royale; 
des  Sciences*  année  1710*  hift.  pag.  6 î* 
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fondé  d’efpérer  un  heureux  fuccès  de  Tarn** 
putation  ,  que  lorfque  l’on  a  des  indices 
sûrs  que  la  caufe  en  eft  domptée  ou  corri¬ 
gée  ,  au  point  de  ne  pas  mettre  obftacle  à 
i’établiffement  d’une  fuppuratxon  louable  , 
&  des  autres  conditions  relatives  à  la  cure 
de  la  plaie  de  l’amputation  ,  que  lorfque 
l’irritation  ,  ou  le  fpafme  qui  fufpendoit  les 
fondions  des  nerfs  &  arrêtoit  le  jeu  des  ar¬ 
tères,  fe  trouve  diffipé,  &  l’adion  des  ar¬ 
tères  rétablie  :  or  ces  indices  ne  peuvent 
être  que  les  effets  extérieurs  qui  réfultent  du 
rétabliffement  des  fondions  vitales  en  géné¬ 
ral  ,  8c  de  celles  du  membre  affedé.  On  étolt 
d’autant  plus  autorifé  ,  dans  notre  maladie , 
d’attendre  que  l’on  eût  des  indices  pofitifs , 
que  la  nature  en  triomphoit  ;  qu’il  paroît , 
par  un  grand  nombre  d’oblervations ,  que 
la  gangrené  ne  s’eft  guere  étendue  au-delà 
de  la  partie  moyenne  de  la  jambe  ,  dans 
la  plupart  des  fujets  qui  en  ont  été  atta¬ 
qués  (  a  ). 

Enfin ,  avant  que  le  rétabliffement  des 
fondions  vitales  du  membre  affedé  ne  foit 
évidemment  condaté  par  un  commencement 

( a )  De  neuf  fujets  que  le  fieur  Villeboîs  ,  Chi¬ 
rurgien  au  village  de  Gondecour  ,  a  rrairés  de 
cette  maladie  ,  il  ne  s’en  efl  trouvé  qu’un  à 
qui  la  mortification  ait  dépaffe  l’articulation  du 
pied  avec  la  jambe.  Si  Ton  ajoute  à  ces  neuf  fu¬ 
jets  les  deux  qu’il  a  traités  en  iji  i ,  ce  fera  un  fur 
onze» 
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de  réparation  fpontanée  entre  le  mort  6c  I®  % 
vif,  une  partie  du  trajet  des  arteres  abou- 
tiffantes  à  la  partie  fphacélée  ,  eft  dans  les 
mêmes  circonftances  où  ces  arteres  fe  trou¬ 
vent  après  l’amputation,  c’eft  -  à  -  dire , 
qu’elles  forment  autant  de  cuîs-de-fac  où 
le  fluide  qui  y  afflue  eft  ftagnant  :  il  y  a 
même  quelque  chofe  de  plus,  puifqu’eîles 
font  paralytiques  dans  une  étendue  confi- 
dérable ,  au  -  deffus  de  ce  qui  eft  décidé¬ 
ment  gangréné.  C’eft  la  féparation  com¬ 
mencée  qui  donne  la  preuve  que  la  nature 
a  rétabli  leur  aéfion,  6c  à  fuppîéé  au  défaut 
de  leur  continuité ,  en  étahliffant  un  cir¬ 
culation  nouvelle  dans  les  extrémités  des 
chairs  vives,  par  i’expanfion  des  rameaux 
collatéraux;  6c  c’eft  à  cette  nouvelle  circu¬ 
lation,  ou  plutôt  à  l’a&ion  augmentée  de 
ces  petits  vaiffeaux  ,  que  l’on  doit  attribuer, 

&c  l’étabîiftement  de  la  fuppuration .  6c  la 
féparation  qui  en  eft  l’effet.  Alors ,  fe  ren¬ 
contre  la  principale  des  conditions  requifes 
au  fuccès  de  l’amputation  ,  à  fçavoir  la 
difpolition  à  une  bonne  fuppuration ,  qui  fe 
foutiendra  d’autant  mieux  que  l'on  aura 
donné  le  tems  aux  vaideaux  collatéraux  de 
fe  prêter  6c  de  fe  dilater,  au  point  de  pou¬ 
voir  fuppîéer  ,  autant  qu’il  eft  néceffaire  ,, 
aux  principaux  vaideaux  tronqués. 

La  ligne  de  féparation  eft  donc  non-feu¬ 
lement  le  lignai  favorable  pour  opérer  avec 
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avantage  ;  mais  elle  eft  encore  par  elle- 
même  une  circonflance  qui  doit  faciliter  le 
fuccès  de  l’opération  ;  elle  annonce  les  dif- 
politions  de  la  nature  les  plus  propres  à  s'y 
prêter. 

Le  Leur  Cuvelier  ,  Chirurgien  établi  à 
Roubais  ,  futappeîlé,  le  9  Mai  1750,  chez 
un  particulier  de  foixante  ans  ,  qui  avoit  la 
gangrené  épidémique  à  un  bras.  Il  n’y  avoit 
pas  quinze  jours  que  cet  homme  avoit 
relîènti  les  premières  atteintes  de  la  mala¬ 
die  ,  à  favoir,  des  douleurs  dans  la  main, 
qui  avoient  gagné  l’avant-bras  ,  avec  des 
intervalles  d’engourdiffement.  Il  avoit  eu 
recours  d’abord  à  un  empyrique  ,  qui  fit 
appliquer  des  topiques  très  -  répercuilifs* 
M.  Cuvelier  trouva  la  main  &c  l’avant-bras 
très-noirs ,  comme  s’ils  eulfeut  été  parfaite- 
renient  fphacélés.  Il  y  avoit  ,  dans  toute 
l’étendue  du  bras  proprement  dit,  jufqu’au- 
deffus  de  l’épaule  ,  une  rougeur  foncée  ,  du 
gonflement  &  une  tenfîon  très-forte  ;  la  poi¬ 
trine  étoit  oppreffée  ,  le  pouls  petit  <$c  fort 
concentré.  Perfuadé  que  le  gonflement  in¬ 
flammatoire  étoit  un  obftacle  à  l’amputa¬ 
tion  ,  ce  Chirurgien  ,  de  concert  avec  un 
Médecin  ,  fe  borna  à  faire  des  fcarifi cations 
dans  les  parties  moyenne  &c  inférieure  du 
bras  ,  qu’il  fit  fomenter  aiïidument  avec  du 
fort  vinaigre  ,  dans  lequel  il  avoit  fondu 
du  fublimé  corrolif.  Il  eut  la  fatisfadion  9 
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le  lendemain  ,  de  trouver  la  tendon  &  le 
gonflement  diminués  confidérablement  ;  la 
refpiration  étoit  plus  libre ,  Sc  le  pouls  rele¬ 
vé.  A  ces  circonllances  favorables  s’en 
joignoit  une  autre  ,  à  favoir  un  comment 
cernent  de  ligne  de  réparation  à  la  partie 
moyenne  fupérieure  de  Favant-bras  ,  qui 
lui  fit  augurer  qu’il  feroit  fondé  d’entreprem 
dre  l’amputation  le  jour  fuivant.  Il  trouva 
effe&ivement  autour  de  Favant-bras  une 
ligne  circulaire  qui  avoit  près  d’un  travers 
de  doigt  de  large.  Il^fit  l’amputation  dans  la 
ligne  même ,  Sc  elle  eut  tous  le  fuccès  déliré , 
le  malade  ayant  guéri  en  peu  de  tems. 

C’étoit  précifément  dans  la  ligne  qu’on 
devoit  toujours  amputer  ,  fans  quoi  Fou 
facrifioit  une  partie  des  avantages  que  pré- 
fentoient ,  Sc  la  réparation  commencée  ,  8c 
la  fuppuration  qui  Faccompagnoit.  Ceft 
après  avoir  réfléchi  fur  ces  avantages ,  que 
M.  Daîlennes ,  habile  Chirurgien  d’Aire  ^ 
a  cru  devoir  prendre  ce  parti ,  après  avoir 
fuivi ,  à  Fégard  de  quelques  fujets ,  le  tor¬ 
rent  des  Praticiens  *  qui  tous  amputoient 
au-deflus  de  la  ligne  de  réparation.  Entr’au* 
très  malades  qu’il  eut  à  opérer  ,  il  s’en 
trouva  un  qui  avoit  les  deux  pieds  fphacé- 
lés  ,  ainfi  que  les  jambes ,  jufqu’à  la  partie 
moyenne ,  où  la  gangrené  fe  borna  :  l'am¬ 
putation  ne  fut  faite  que  îorfque  la  ligne  de 
féparation  fut  bien  marquée»  Quoique  U 
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gonflement  de  la  partie  faine  >  dit  M.  DaL 
lennes  ,  m  eût  fait  mal  augurer  pour  le  fuc~ 
ces  de  l' opération  ,  en  hasardant  d'ampu¬ 
ter  ces  membres  dans  la  ligne  même  ,  j'en 
fis  cependant  £  amputation  de  cette  maniéré  s 
qui  me  réuflit  aujfi  keureufement  que  je 
pouvois  le  défirer.  fai  continué  y  ajoute- 
t-il  ,  cette  méthode  avec  fucces ,  &  j'ai  traité 
ainfi  tous  ceux  qui  fe  font  confiés  à  mes 
foins  (a). 

Le  fuccèsa  juflifîé cette  pratique  ,  toutes 
les  opérations  faites  dans  ces  circonftances^ 
avec  les  mefures  requifes  d’ailleurs  ,  ayant 
réuffi.  Plus  la  réparation  efl  avancée  ,  ÔC 
plus  l’on  peut  compter  fur  le  fuccès:  la  cir¬ 
culation  nouvelle  ,  établie  dans  le  moignon 
fe  faifant  alors  avec  toute  la  liberté  défira- 
ble  pour  l’entretien  d’une  bonne  fuppu ra¬ 
tion  ,  écarte  la  plupart  des  inconvénient 
inféparabîes  de  l’amputation.  On  conçoit 
que  l’art  ne  peut  fuppléer  aifément  le  con¬ 
cours  des  circonüances  favorables  qui 
accompagnent  Po.uvrage  de  la  nature;  <$ C 
c’eft  fur-tout  lorfque  la  partie  a  du  volume 
ou  de  l’épaiiïeur^  8c  quelle  fe  trouve  vol- 
fine  du^tronc ,  que  l’on  doit  attendre  que 
cet  ouvrage  foit  avancé.  Les  réparations 
que  la  nature  a  faites  en  entier  de  membres 

(a)  Lettre  de  M.  Dallennes ,  du  10  Novera» 
bre  1754. 
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tonfidérabîes,  font  des  preuves  évidentes 
de  la  foiidité  de  cette  aflertion. 

Iln’eftpas  moins  efîeixtiel  d’attendre  que 
la  ligne  de  réparation  foit  très-avancée , 
avant  d’en  venir  à  l’amputation  ,  lorfque 
la  gangrené  fe  trouve  arrêtée  à  une  articu¬ 
lation.  On  fçait  la  difficulté  qu’il  y  a  d’ob- 
tenir  une  bonne  fuppuration  dans  la  plaie 
qui  fuit  l’amputation  faite  dans  des  parties 
toutes  tendineufes  &c  iigamenteufes,  8c  fur- 
tout  dans  les  articulations  d’un  volume  8c 
d’une  épaiffieuraufîi  confidérables  que  celles 
du  pied  8c  du  genou  :  ici  la  fuppuration  doit 
s’établir  tout-à~la-fois  dans  une  étendue 
confidérabïe ,  8c  dans  des  parties  qui  en  font 
très-peu  fufceptibles  :  au  contraire  celle  qui 
réfulte  des  efforts  de  la  nature  vidorieufe 
dans  le  cas  de  la  féparation  fpontanée  , 
setabliffant  graduellement ,  8c  étant  com¬ 
parée  par  la  nature  même,  elle  procure, 
avec  une  forte  d’afïurance  de  fuccès,  cette 
féparation  qui  en  eff  l’effet  ;  8c  les  bourgeons 
charnus,  qui  fuccedent  peu-à-peu  ,  achè¬ 
vent  d’établir  les  difpofitions  requifes  au 
fuccès  (a).  Auiïi  a-t-on  vu  des  gens  refter 

(a)  S’il  efî  des  cas  où  l’on  a  pu  être  autorifé  de 
1  déroger  à  la  réglé  établie  d’amputer  dans  îa  ligne 
1  même  de  féparation ,  il  feinble  que  ce  foit  pré- 
:  cifémentdans  celui-ci.  Outre  les  difficultés  pour 
rétabîiffement  d’une  fuppuration  louable  &  fou»  x 
j  tenue  ,  il  fe  préfen&e  un  autre  motif,  à  fça- 
j  voir,  l’incommodité  du  membre  tronqué,  qui 
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abandonnés  ,  fans  inconvéniens  ,  à  cette 
feule  reffource  de  la  nature ,  voir  tomber 
d’eux-mêmes  leurs  pieds  ou  leurs  mains  ,  8c 
fe  rétablir  enfuite  ,  fans  prefqu’avoir  befoin 
des  fecours  de  Fart. 

Mais  il  étoit  fans  doute  imprudent  d’a¬ 
bandonner  à  la  nature  toute  l’étendue  de 
ce  travail  ,  quand  la  maladie  fe  trou  voit 
bornée  à  des  articulations  ,  telles  que  le 
pied  &c  le  genou  ;  delà  néceffairement  des 
fuppurations  de  longue  durée ,  qui  doivent 
affoîBlir  &  même  énerver  les  fujets  :  fi  cç 
font  des  vieillards ,  le  defféchement  ou  le 
ra comblement  des  foîides,  qui  a  lieu  plus 
ou  moins  dans  un  âge  avancé  ,  prolongera 
encore  de  beaucoup  letems  de  la  réparation 
complété.  Près  d’une  année  s’eft  écoulée 
avant  que  les  deux  mains  du  vieillard,  dont 
ileft  parlé  page  345  du  Journal  d’O&obre, 
ne  fe  fulfent  tout-à-fait  féparées. 

L’on  peut  donc  affiner  que  la  ligne  de 
féparation ,  qui  établit  des  bornes  à  la  gan- 

paroît  plus  à  charge  qu’utile  pour  les  mouvemens 
du  corps  ;  ce  que  Pen  fuppofe  fur-rout  pour  une 
jambe  prive'e  du  pied.  Mais  il  eft  prouvé  par  îes 
faits,  que  l’on  peut  tirer  parti  d’une  jambe  fans 
pied ,  pour  les  ufages  ordinaires.  J’ai  vu  une  fille , 
au  village  de  Wartignies,  près  de  Lille,  à  qui  le 
fleur  Vilîebois  avoit  fait  l’amputation  du  pied, 
marcher  &  travailler,  au  moyen  d’une  petite  bot¬ 
tine  bien  adaptée,  tout  comme  fi  elle  n’eût  pas  été 
privée  de  l'on  pied* 

■4?''-  i 
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grene  ,  eft  ,  à  tous  égards  ,  le  lignai  favo¬ 
rable  pour  la  réuflite  de  l’amputation  ,  8c 
que  le  fuccès  en  eft  d’autant  plus  sûr ,  que 
cette  réparation  fpontanée  fe  trouve  plus 
avancée.  Dans  fon  commencement ,  elle 
peut  n’être  que  l’effet  du  rétablilfement  de 
fa&ion  des  arteres  cutanées  8c  de  quelques 
branches  muiculaires  ,  partant  d’un  tronc 
d’arteres  fîtué  beaucoup  au-deiïus  des  bor¬ 
nes  de  la  mortification  ,  pendant  que  la 
continuation  des  principales  arteres  8c 
leurs  diftributions  les  plus  coniidérables  font 
encore  dans  un  état  de  paralyfie  :  en  pareil 
cas ,  il  eft  évident  qu’on  a  lieu  de  s’atten¬ 
dre  à  voir  ,  'après  l’amputation  ,  la  gan¬ 
grené  s’emparer  du  moignon  ;  ou  du  moins 
fon  ne  peutfe  flatter  de  voir  s’établir,  dans 
la  plaie  de  l’amputation ,  une  fuppuration 
auffl  prompte  8c  aufli  louable  qu’il  eft  à  dé¬ 
lirer  ;  8c  l’on  flottera  quelque-tems  entre  la 
crainte  8c  l’efpérance  pour  les  fuites  de  l’opé¬ 
ration  ,  comme  il  eft  arrivé  dans  fobferva- 
tion  fuivante. 

Le  fleur  Rameté, Chirurgien  cité  ci-defîus, 
fit  l’amputation  des  deux  jambes  à  un  gar¬ 
çon  de  vingt-deux  ans,  du  village  d’ Allen- 
nés ,  auquel  les  pieds  fe  trouvèrent  fphacé- 
lés  jufqu’au  -  deffus  des  malléoles  ,  à  la 
fuite  des  fymptômes  primitifs  de  notre  ma¬ 
ladie  ;  il  ne  s* y  détermina  néanmoins  que 
lorfqu’il  vit  la  gangrené  décidément  bornée 
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par  une  ligne  de  réparation  entre  le  mort  8c 
le  vif ,  qui  eût  lieu  à  chaque  jambe  9  vers 
la  partie  moyenne.  Il  laifla  même  deux 
jours  d’intervalle  entre  chaque  opération  , 
pour  ne  pas  trop  fatiguer  le  fujet  ;  mais  , 
dans  l’une  cofnme  dans  l’autre  ,  les  arteres 
tronquées  ne  fournirent  point  de  fang  ; 
preuve  certaine  qu’elles  étoient  encore  dans 
un  état  paralytique  ,  &  que  le  fang  refloit 
ügé  dans  leur  calibre.  Ce  Chirurgien  rap~ 
porte  ,  dans  le  détail  de  fonobfervation ,  qus 
le  pouls  du  malade  ne  fe  faifoit  point  fentir 
dans  le  tems  qu’il  fit  fes  opérations ,  &  qu’il 
refia  fans  pouls  encore  près  de  douze  jours; 
auffi  la  cure  fut-elle  traverfée  par  les  acci- 
dens  les  plus  fâcheux  :  le  malade  eut  une 
diarrhée  qui  l’affoiblit  extrêmement  & 
traverfa  l’établiffement  d’une  bonne  fuppu- 
ration  ;  enfuite  il  y  eut  des  fufées  le  long 
des  tendons  des  mufcles  de  la  jambe  ,  & 
tin  grand  dépôt  fous  le  fafcia-lata  ;  le  fujet 
fut  quelques  jours  entre  la  vie  &  la  mort  ;  ce¬ 
pendant  tout  fut  enfin  furmonté,  <3c  la  guérifon 
s’accomplit  au  bout  d’environ  cinq  mois. 

Un  commencement  de  féparation  fpon- 
tanée  ne  fuffit  donc  pas  pour  alfurer  le  fuc- 
cès  de  l’amputation  ,  tant  que  le  dévelop¬ 
pement  du  pouls  n’y  efl  pas  joint  :  ce  n’efl 
que  de  l’union  de  ces  deux  pojnts  fju’il  peut 
réfuîter  pofitivement  que  la  nature  efl  vic- 
torieufe  de  la  caufe  de  la  maladie,  ôc  que 

l’on 
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Ton  a  lieu  d’être  alluré  du  rétablifle ruent 
fuffifant  des  fondions  de  f économie  ani¬ 
male  pour  la  réuflke  de  l’opération.  Au 
refie  ,  nousefiimonsla  circonflance  du  déve¬ 
loppement  du  pouls  d’une  fi  grande  impor¬ 
tance,  quelle  pourroit ,  à  notre  avis  ,  fup- 
pîéer,  en  certains  cas ,  à  i’étàblifFement  de 
la  réparation  fouhaitéef  pourvu  que  Ion  en 
eût  obtenu  les  lignes  précur/eurs ,  tels  qu’un 
gonflement  léger  &  bien  diadique  à  l’extré¬ 
mité  des  chairs  vives ,  &c  une  rougeur  inflam¬ 
matoire  médiocrement  fenfible  ^  préfages 
d’une  fuppuration  prochaine. 

Ce  ne  peut  être  que  dans  de  pareilles 
circonflances  que  les  amputations  faites 
avant  l’établiffement  de  la  ligne  de  répara¬ 
tion  ,  aient  réuilï.  Il  confie  y  par  une  lifte 
que  nous  a  envoyée  M.  Cauvet ,,  Médecin 
,  de  Béthunesj  de  lept  perfonnes  opérées 
danscetems,  que  quatre  ont  guéri,  fans 
accident  &  fans  récidives  quoiqu'il  y  ait 
eu  amputation  des  deux  jambes  ,  à  l’égard 
de  deux  de  ces  quatre  fujets.  Mais  la  preuve 
que  tous  quatre  fe  trou  voient  dans  les  cir- 
conftances  énoncées  ,  lorfqu’on  procéda  à 
l’amputation  ^  c’eft  que  les  arteres ,  félon  le 
récit  de  M.  Cauvet ,  fournirent  toutes  du 
fang  ,  en  lâchant  le  tourniquet;  ce  qui  n’a 
pu  avoir  lieu  qu’en  conféquence  de  leur 
a&ion  rétablie  dans  tout  leur  trajet,  au- 
deiïus  de  la  partie  fphacélée  ,  ôc  de  l’abolie 
Tome  XVII ,  ‘  Z 
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tion  de  îa  caufe  qui  tenoit  en  contrainte  le 
fyüême  artériel  &  le  genre  nerveux. 

Enfin  ,  s'il  eft  vrai  que  la  nature  ou  l’éco- 
noraie  animale  Te  foi-c  relevée  dans  quelques 
perfonnes,  &  fe  foit  prêtée  au  fuccès  de  quel¬ 
ques  amputations  pratiquées  avant  que  Pou 
eût  des  indices  fuffifans  des  difpofitions  exi¬ 
gées,  que  peut-on  en  conclure  de  pofitif? 
Rien  fans  doute.  Il  fuffit  que  nous  ayons 
fourni  plufieurs  exemples  d’opérations  in- 
■fruâueufes ,  pratiquées  avant  Pétabliffemeot 
de  ces  indices  ;  au  lieu  que  le  fuccès  étoit 
prefque  sûr,  lorfqu’ils  avoient  lieu  (a). 

Le  progrès  d’une  gangrené  de  Pefpece 
de  celle  dont  il  eft  queftion  ,  n’ayant  pas 
d’autre  caufe  que  celle  qui  a  produit  le  déve¬ 
loppement  de  la  maladie  ,  on  ne  devoit  pas 
craindre  la  communication  contagieufe,  qui 
n’a  pas  lieu  dans  la  gangrené  fecfie;  ainfi 
l'on  n’avoit  rien  à  craindre  du  retardement 
de  l’amputation.  Pour  que  la  communica¬ 
tion  fût  pofiible  dans  cette  efpece  de  gan¬ 
grené,  il  faudroit  fuppofer  une  caufe  ou  une 
aélion  qui  fît  agir  la  partie  gangrénée  ,  ou 

{a)  Des  fept  amputés  deM.  Cauvet ,  deux  font 
morts  ;  &  l'on  a  été  obligé  de  faire  à  un  autre 
l’amputation  de  la  cuifle,  après  avoir  fait  infruc- 
trueufement  cellede  îa  jambe.  M.  Cauvert  a  ajou¬ 
té  à  cetrelifte  celle  de  trois  autres  perfonnes  ,  aux¬ 
quelles  l’amputation  faite  dans  les  circonltances 
que  nous  exigeons ,  a  eu  le  fuccès  défireû 
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fphacélée  ,  fur  la  partie  faine.  Ce  n’eft  que 
dans  Pair  ou  en  d’autres  agens  extérieurs , 
capables  de  faire  tomber  la  partie  gan¬ 
grenée  dans  une  diffolucion  putride  que 
cette  caufe  pourroit  fe  rencontrer;  mais  le 
cas  ne  peut  avoir  lieu  ici ,  où  la  partie  tend 
par  elle-même  à  un  état  oppofé,  fi  ce  n’eft 
que  par  des  ^tarifications  déplacées,  on  ne 
donnât  accès  aux  impreffionsde  l’air,  ce  qui 
n’arrivoitque  trop  fou  vent  à  nos  Chirurgiens 
de  la  campagne.  D’ailleurs  faction  orga¬ 
nique  des  arteres,  comprifes  depuis  le  cœur 
jufqu’à  la  partie  affe&ée  ,  quelqu’affoiblie 
qu’elle  foit,  tend  toujours  à  empêcher  la 
réaction  fuppofée  de  la  partie  morte  fur  le 
vif;  le  terme  de  l’impuîfion  des  liquides  , 
par  cette  aéiion  ,  eft  à  la  partie  fphacélée, 
qui  leur  offrant  une  barrière  infurmontable , 
ne  permet  pas  non  plus  aux  veines  d’en 
ramener  des  miafmes  putrides  :  d’un  autre 
côté,  l’état  de  coagulation  où  fe  trouve 
Je  fang  dans  les  vaiflèaux  voifins  de  la  par¬ 
tie  fphacélée,  eft  encore  un  obftacle  à  la 
réforption  de  pareils  miafmes;  ainfî  Ion 
doit  regarder  la  partie  fphacélée  comme 
n’ayant  plus  du  tout  de  communication 
avec  le  vif,  quoiqu’elle  lui  foit  encore  adhé¬ 
rente. 

Le  grand  nombre  de  fujets  en  qui  l’on 
a  attendu  que  la  nature  marquât  des  bornes 
à  la  mortification ,  par  la  féparation  défirée  « 
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fans  qu’il  s’enfuivit  d’inconvéniens  ,  &  ceux 
en  qui  elle  a  opéré  la  réparation  en  entier 
delà  partie  morte,  démontrent  la  folidité 
de  ce  raifonnement.  11  y  a  plus  :  nous  avons 
par-devers  nous  piufieurs  exemples  de  per- 
fonnes  dans  lefquelles  la  pourriture  de  la 
partie  fphacélée  ,  procurée  par  des  topi¬ 
ques  humides  8c  aqueux ,  n’a  pas  produit  de 
communication  contagieufe,  ni  opéré  d’im- 
preilion  fâcheufe  fur  l’économie  animale. 
Outre  l’exemple  de  l’obfervation  ,  p.  343  ,  [ 
Journal  d’8bre  ,  nous  pouvons  citer  plulieurs 
fujets  traités  par  M.  Villebois  ,  dont  il  fai- 
foit  baigner  les  membres,  en  partie  fphacé- 
îés  ,  dans  des  décodions  aqueufes  d’her¬ 
bes  appropriées  à  cet  état ,  oc  même  dans 
de  l’eau  chaude  ;  il  n’en  cft  réfuîté  d’autre 
effet  que  l'accélération  de  la  réparation  de 
la  partie  fphacéiée. 

On  n’avoit  donc  nullement  à  craindre  , 
en  tetnporifant ,  que  la  partie  faine  ,  confia 
guë  à  la  partie  gangrénée,  en  contradât 
rien.  Pour  éloigner  toute  ombre  de  crainte 
à  cet  égard  ,  il  n’étoit  queflion  que  d’aider, 
par  des  topiques  convenables,  la  tendance 
de  la  partie  morteau  defféchement.  Que!-? 
ques  Chirurgiens  fe  font  déterminés,  en 
pareil  cas,  à  emporter  la  partie  fphacélée, 
à  peu  de  dillance  de  la  partie  faine  ,  non 
à  la  vérité  dans  la  vue  qu’ils  dévoient  uni-? 
quement  fe  propofer^  à  fçavoir,  d’éviter 


SUR  la  Gangrené  epibêm.  ^33 

les  incommodités  de  la  putréfaâion  _,  mais 
dans  la  croyance  qu’ils  pouvaient ,  par  ce 
moyen  ,  arrêter  le  progrès  ou  la  communi¬ 
cation  de  la  maladie  ,  &  faciliter  la  répara¬ 
tion  de  ce  qui  reftoit  de  partie  morte  atta¬ 
chée  au  vif,  par  l’application  des  remedes 
appropriés  à  cette  fin. 
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SINGULIERE 

Sur  une  Tumeur  carci  nom ateu fe*  Traitement 
de  cette  Tumeur  par  la  ciguë ,  Suite  & 
conjecture  relative  à  ce  traitement  ;  par 
M.  HAZON  y  Docteur  de  la  Faculté  de 
Taris  u 

U  ne  fille  âgée  de  foixante-fept  ans ,  d’un 
allez  bon  tempérament  >  apperçut^au  mois 
de  Juin  17 61  ,  une  petite  tumeur  grofTe 
comme  une  aveline  ,  à  la  partie  latérale 
moyenne  gauche  de  la  mâchoire  inférieure. 
Elle  étoit ,  dès  fon  commencement,  un  peu 
douloureufe  ;  ce  qui  engagea  cette  demoi- 
felle  à  confulter  :  le  Chirurgien  jugea  cette 
tumeur  d’un  mauvais  caraétere.  Il  fut  con¬ 
firmé  dans  fon  opinion  lorfqu’il  vit  les  pro¬ 
grès  rapides  qu’elle  fit,  malgré  les  topiques 
éc  les  remedes  généraux  qu’il  y  oppofa. 

Je  fus  appelle  au  mois  de  Novembre  de 
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îa  même  année,  pour  voir  cette  tumeur , 
c’eft-à-dire ,  cinq  mois  après  que  l’on  s’en 
fut  apperçu.  Elle  étoit  déjà  groffe  comme 
un  pain  d’un  fol  ;  elle  avoir  une  bafe  large, 
8c  étoit  un  peu  pyramidale.  Je  n’héfîtai 
point  à  la  cara&érifer  carcinomareufe  ;  car 
elle  étoit  douloureufe,  lancinante ,  inégale , 
livide  :  elle  groffifToit ,  dans  toute  fa  circon¬ 
férence  ,  de  jour  en  jour;  elle  s’étendoit 
fous  Iç  menton  ,  entroit  jufques  dans  la  bou¬ 
che,  par-deffous  les  mufcles  de  cette  par¬ 
tie;  elle  alîoic  jufqu’à  repouifer  la  langue 
du  côté  droit;  elle  gênoit  beaucoup  la  pa¬ 
role  8c  le  palîage  des  alimens  dans  la  bou¬ 
che,  fans  cependant  intéreffer  le  pharinx. 
Je  ne  connoilfois,  contre  une  tumeur  de 
cette  nature  ,  que  la  ciguë  ,  dont  les  vertus , 
anciennement  prévues  ,  avoient  été  depuis 
peu  célébrées  par  M.  Storck,  célébré  Méde¬ 
cin  de  Vienne  en  Autriche;  cependant  je 
n’avois  pas  grande  opinion  de  l’extrait  de 
cette  plante,  que  j’avois  eu  occalion  d’em¬ 
ployer  ,  parce  que  je  n’y  avois  pas  obfervé 
les  grandes  vertus  fondantes  8c  réfolutives 
qui  lui  ont  été  attribuées  à  Vienne  ;  8c  d’ail¬ 
leurs  ayant  confulté  des  Médecins  8c  quel¬ 
ques  Chirurgiens  célébrés ,  perfonne  n’avoît 
pu  me  citer  d’obfervation  tant  foit  peu  fatis- 
faifante.  Je  réfol  us  donc  d’employer  la  ciguë 
en  fubftance,  en  poudre  bien  féchée  8c 
pulvérifée.  Je  ne  doutai  pas  d’y  trouver 
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plus  de  vertu  que  dans  l'extrait,  dont  l'ébul¬ 
lition  &  îa  longue  évaporation  peut  diffiper 
les  principes  aélifs,  <3c  énerver  la  force.  Je 
formai  un  éleâuaire  avec  demi-once  de  ciguë 
en  poudre  ,  incorporé  dans  une  fufKfante 
quantité  de  fyrop  de  la  même  plante.  Je 
commençai  par  lix  grains  ;  car  la  poudre  a 
bien  plus  d’âcreté  que  l’extrait;  <5c  j’augmen- 
fois  tous  les  jours  de  lix  grains  ,  jufqu’à  ce 
que  Fâcr.eté  &c  îa  virulence  de  la  poudre  fît 
quelque  peine  à  la  gorge  de  îa  malade  ; 
pour  lors  j’en  reftois  à  cette  dofe  ,  jufqu’à 
ce  que  le  mal  de  gorge  fût  paiïé  ;  fî-tôt  que 
l’imprellion  étoit  ceffée ,  j’augmentois  la 
dofe  de  Féleduaire,  de  fix  grains;  <5c  j’ai 
été  jufqu’à  un  gros,  le  matin  à  jeun,  en 
buvant  un  verre  d’eau  ou  de  tifanne  par- 
deîîus.  Parvenu  à  cette  dofe  ,  le  matin  9  je 
commençai  à  en  faire  prendre  aufli  le  foir , 
fur  les  dix  heures,  avec  îa  précaution  de 
ne  manger  qu’un  potage,  plus  de  deux  heu¬ 
res  avant  la  prife  du  foir  :  j’augmentai  aufli 
îa  dofe  du  foir  par  degrés;  jufqu’à  demi- 
gros;  de  façon  que  îa  malade  prenoit  un 
gros  <5c  demi  d’éleduaire  de  ciguë  par  jour. 
Je  n’étois  pas  d’avis  de  purger  pendant 
l’opération  de  ce  remede  fondant,  ou  au 
moins  que  de  loin  en  loin.  Mais  le  con- 
feil  (  que  je  n’avois  pas  choifi)  fut  d'avis 
que  la  maladelut  purgée,  de  huit  en  huit 
jours,  parce  que,,  dans  le  même  tems ,  paru- 
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rent ,  dans  un  ouvrage  périodique  de  Mé¬ 
decine  de  Paris ,  deux  obfervations  de  mala¬ 
des  de  carcinomes  ,  l’un  au  vrfage  ,  l’autre 
à  la  mamelle  ,  qui  avoient  été  guéris  par 
l’extrait  de  ciguë,  &  le  purgatif  de  huit  en 
huit  jours.  Ce  purgatif  confîfLûit  en  douze 
grains  de  pâte  alexitere  de  Rotrou  ,  dont 
la  bafe  ,  comme  on  fait ,  font  des  pignons 
d’Inde  ,  ou  le  ricinus  americanus  femine 
nigro  ,  dépouillé  cependant  de  fon  huile 
virulente  ,  par  expreifion  ,  &  féchée  au 
foîeil  ,  étendue  avec  la  vipérins  de  Vir¬ 
ginie  &c  le  tartre  blanc. 

L’effet  de  mon  éle&uaire  de  ciguë  étoit 
de  faire  cracher  beaucoup  ,  &  de  faire 
évacuer  par  la  bouche  une  lymphe  épaif- 
fie  &  gluante  ,  en  affez  grande  quantité, 
pendant  toute  la  journée.  J’efpérois  quel-* 
ques  fuccès  de  cette  fonte  marquée  ;  cepen¬ 
dant  indépendamment  de  cette  fonte  appa¬ 
rente  ,  de  la  bonne  préparation  du  remede 
<k  du  purgatif  fondant  &  alexitere  de 
Rotrou  ,  je  ne  trouvai  aucune  diminution 
dans  la  tumeur  ;  elle  augmentoit  au  con¬ 
traire  tous  les  jours  ;  elle  étoit  parvenue 
à  remplir  la  forme  d’un  chapeau  ordinaire  : 
elle  défiguroit  tout  le  vifage  :  elle  rem- 
pliffoit  la  bouche  comme  un  bâillon  ;  Sc 
j’avois  de  la  peine  à  introduire  le  petit 
doigt  entre  la  tumeur  &  le  palais.  Dans 
cette  pofition ,  la  préparation  de  ciguë  la 
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plus  forte  n’opérant  aucune  diminution  de 
la  tumeur  ,  n’en  empêchant  pas  même 
l’augmentation  ,  la  tumeur  étant  prête  de 
s’ulcérer  à  la  hafe  ,  nous  crûmes  devoir  fuf- 
pendre  le  remede  ,  &  abandonner  cette  tu¬ 
meur  à  la  nature. 

Deux  mois  fe  pafïerent ,  fans  que  j’en- 
tendiffe  parler  de  la  malade.  Er^fin  ayant 
été  mandé  de  nouveau  pour  maaemoi Telle 
fa  fœur  ,  j’appris  que  la  malade  ,  peu  de 
tems après  que  je  l’eus  quittée.,  avoit  été  at¬ 
taquée  d’une  fievre  violente  qui  avoit  duré 
quarante  jours;  qu’après  ce  tems  ,  pendant 
lequel  on  n’avoit  pratiqué  aucun  remede  , 
la  fievre  avoit  quitté  fubitement ,  <3 c  que 
la  tumeur  avoit  difparu  en  même  -  tems 
prefqu’entiqrement.  Je  l’examinai  de  nou¬ 
veau  ;  je  fus  fort  furpris  de  la  voir  effacée; 
il  ne  reftoit  plus  qu’un  gonflement  fpon- 
gieux  encore  fenfible  au  toucher;  le  dedans 
de  la  bouche  étoit  entièrement  défempli  ; 
en  même  tems  je  trouvai  la  malade  dans 
un  marafme  effrayant ,  avec  une  petite  fie¬ 
vre  lente  :  plufieurs  petits  furoncles  s’é- 
toient  élevés  au  dos  de  à  la  cuiffe ,  Sc  pa- 
roiffoient  d’un  très-mauvais  caradere , bleuâ¬ 
tres  ,  livides  ;  plufieurs  mal  panfés ,  com¬ 
primés  par  la  fituation  du  corps  ,  étaient 
gangrènes  ;  cependant  je  vins  à  bout  de 
les  ramener  par  le  ftyrax  &  r eau-de-vie -, 
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êc  de  îes  amener  à  fuppuration.  Je  jugeai 
à  propos  de  purger  doucement  plufieurs 
fois,  pour  entraîner  une  portion  de  l’humeur 
cancéreufe,  qui  avoir  reflué  vraifemblable- 
îiient  dans  la  malle  des  liqueurs. 

J’aurois  (ouhaité  pouvoir  entreprendre  le 
traitement  de  ce  marafme,  foit  par  le  lait, 
foit  par  les  anti-fcorbutiques ,  ou  îes  anti- 
feptiques^Se  différentes  efpeces.  Je  me  ferois 
retourné  de  différens  côtés  ,  fuivant  le  bon 
ou  îe  mauvais  effet  des  remedes  &  les 
indications;  mais  la  malade  ,  qui  ne  vivoit 
plus  que  machinalement ,  vivoit  tellement 
de  fantaifie  ,  tk  d’un  fi  mauvais  régime  , 
qu’il  ne  fut  pas  poffibîe  de  rien  entre¬ 
prendre.  Elle  mourut  au  bout  de  quelque 
te  ms.  S’il  efl  permis  de  fe  livrer  à  quelques 
eor.jedures  au  fujet  de  carcinome  affaiflé  , 
êc  peut-être  métafiafé  ,  il  y  a  apparence  que 
îes  fels  âcres  de  la  ciguë  ayant  roulé  long- 
tems  &  abondamment  dans  la  maffe  du  fan  g, 
aidés  de  la  fievre  critique  de  quarante  jours, 
qui  efl  fur  venue  ,  ont  enfin  fondu  la  tumeur 
mais  que  les  principes  de  cette  humeur 
ayant  été  repompées  ,  après  la  fonte,  dans 
la  maffe  du  fang ,  l’ont  altéré  au  point  de 
l’infe&er  &  de  la  corrompre.  La  preuve 
en  efl  dans  le  marafme  qui  s’efl  enfuivi  , 
dans  les  clous  &  îes  petits  furoncles  de 
mauvais  caradere3  qui  fe  font  répandus  à 
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îa  furface  du  corps ,  après  i’aiFaifemen't  de 
la  taraeur.  On  ne  peut  pointaccufer  le  défaut 
de  purgatif,  pendant  l’ufage  de  la  ciguë  , 
car  la  malade  a  été  purgée  avec  le  purgatif 
draüique  de  Rotrou,  tous  les  huit  jours,  & c 
quelquefois  tous  les  cinq  jours.  Peut-être 
doit-on  accufer  la  négligence  des  parents  qui 
ont  abandonné  cette  fievre  de  quarante 
jours,  à  fa  propre  crife  ,  fievre  pendant 
laquelle  j’ai  appris  que  la  malade  n’avoit 
gardé  aucun  régime.  Ce  qui  m’a  engagé 
à  donner  au  public  Thifloire  de  cette  ma¬ 
ladie,  c’eft,  premièrement,  Fobfervation 
rare,  6c  peut-être  unique,  de  l’affailfement 
fubit  d'une  tumeur  carcinomateufê  aufli 
énorme  ;  fecondement ,  un  aftaifement  fu¬ 
bit,  après  l’ufage  la  ciguë,  6c  une  fievre 
de  quarante  jours  ;  fievre  vraifemblablemeot 
critique.  Les  Praticiens  tireront  de  ce  récit 
des  conje dures  plus  ju Lies  6c  plus  îimiineufçs 
que  moi . 

Il  eft  à  remarquer  que  îa  ciguë  n’adonné 
d’autres  marques  de  fa  virulence,  que  le 
mal  de  gorge  6c  l’impreiTion  paflagere  d’à- 
creté,  lorfqu’on  en  avoit  augmenté  la  dofe? 
pendant  plufieurs  jours  de  laite ^  d’ailleurs, 
ni  foibleffe ,  ni  mal  de  cœur,  ni  éblouiffe— 
ment  dans  Tes  yeux,  ni  faibleffe  de  jambe  * 
ni  mal  à  îa  tête;  de  la  force,  au  contraire  9 
pendant  tout  le  temps  quelle  en  a  ufé  ;  d.u 
ionimeil  6c  de  l’appétit. 
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Sur  un  Dépôt  arthritique  ,  accompagné  de 
phénomènes  finguliers  ,  extraite  d’une 
Lettre  de  M,  S  TR  AC  K  ,  Docleur  en 
Médecine  &  Profejjeur  de  Chirurgie  à 
Mayence . 

Un  homme  éprouva  ,  pendant  quelque 
tems ,  des  douleurs  arthritiques ,  qui  atta- 
quoient  tantôt  un  membre ,  tantôt  l'autre. 
Â  la  fin  ,  la  matière  fe  jetta  fur  les  cinquiè¬ 
me  ,  fixieme  6c  feptieme  des  vraies  côtes 
du  côté  droit ,  les  enfla  &  y  forma  un  très- 
grand  dépôt ,  qui  ,  après  avoir  été  ouvert  de 
tout  fonîong,  donna  près  d’une  demi-chopi- 
ne  de  pus.  L’abfcès  ouvert,  on  découvrit  une 
ouverture  entre  la  cinquième  6c  la  fixieme 
côte  %  près  de  leurs  cartilages ,  6c  on  trouva 
qu’il  s’y  étoit  forme  une  poche  entre  les 
côtes  6c  la  plevre^  dans  laquelle  on  intro- 
duifit  la  fonde  ^  qui  defeendit  jufqu’à  la 
région  du  foie. 

Cet  abfcès  devint  fifiuîetix;  les  douleurs 
arthritiques  continuèrent  à  fe  faire  fentirj 
les  chairs  6c  les  forces  diminuèrent  à  vue 
d’œil  ;  la  fievre  lente  fe  miCde  la  partie  ; 
on  crut  le  malade  perdu  fans  reffource. 
Après  cinq  mois ,  la  matière  fentoit  l’œuf 
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pourri  ;  &  l’appareil  parut  livide  ,  toutes  les 
fois  qu’on  le  leyoit.  On  conclut  delà  qu’i! 
devoir  y  avoir  carie  aux  cotes.  Pour  fau~ 
ver  ce  malade  ,  on  lui  fit  une  incifion  fur 
laiixieme  &  la  feptieme  côte  ,  dans  la  vue 
de  parvenir  au  fond  du  fac  pour  donner 
îllue  à  la  matière  qui  pouvoir  y  être  re¬ 
tenue. 

Après  avoir  fait  une  incifion  aux  tégu- 
mens ,  on  difi’équa  les  extrémités  des  muf- 
cîes  abdominaux  qui  s’y  attachent  ;  mais 
îorfque  les  côtes  furent  découvertes  ,  il  ne 
fut  pas  poflible  de  pénétrer  jufques  dans 
la  poche  ,  tant  ces  côtes  par  leurs  exofiofes 
étoient  près  l’une  de  l’autre. 

Il  fallut  guérir  cette  nouvelle  plaie  ;  «S € 
comme  elle  étoit  fraîche  ,  fimple  ,  <3c  faite 
par  un  inftrument  tranchant  ,  on  la  panfa 
Amplement  en  rapprochant  fes  levres,  <Sc 
la  couvrant  d’un  plumaffeau  fec  :  le  qua¬ 
trième  jour  la  fuppurations’y  établit  comme 
dans  toutes  les  plaies  fimpies  ;  mais  ce  qu’il 
y  eut  de  plus  fingulier  ,  c’eff  que  le  pus 
qui  en  fortoit  fentoit  l’œuf  pourri  ,  Ôc 
teignoit  l’appareil  en  noir  comme  celui  qui 
fortoit  de  l’ouverture  de  la  filiale.  On  dira 
peut-être  qu’il  y  avoit  entre  les  côtes  une 
ouverture  imperceptible_,qui  communiquoit 
avec  la  poche  ,  &  donnoit  une  ifi’ue  à  la 
matière  puante  qui  teignoit  l’appareil  :  mais 
il  y  a  très-grande  apparence  que  non  5  cap 
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cette  plaie  guérit  très-promptement ,  8c 
la  fi  (lu  le  refta.  D’ailleurs ,  lorfque  les  chairs 
de  cette  même  plaie  furent  parfaitement  réu¬ 
nies  ,  &  qu’il  n’y  eut  plus  que  la  peau  <3 c 
la  graihè  à  consolider,  la  matière  continua 
à  teindre  les  plumaffeaux ,  8c  à  puer  comme 
auparavant  ce  qui  dura  jufqu’à  ce  que  la 
cicatrice  fut  faite» 

On  doit  conclure  delà  ,  que  ii  la  chair 
&  la  graille  peuvent  fournir  un  pus  capa¬ 
ble  de  teindre  l'appareil  en  noir  ,  &  d’une 
odeur  puante  ,  ces  deux  lignes  n'indiquent 
pas  toujours  une  carie.  Ne  feroit-ce  pas  un 
effet  du  virus  arthritique  ?  Je  me  rappelle 
d’avoir  vu  un  homme  âgé  de  éoans,fujet 
à  cette  maladie,  qui  étoit  extrêmement  pro¬ 
pre  ,  8c  malgré  cela,  teignoit  toutes  les  fois 
qu’il  fe  lavoit  l’eau  en  noir  ,  comme  s’il  y 
eût  mis  de  l’encre  de  la  Chine. 

La  fiffule  ci-d'efTus  fubfifta  encore  quel¬ 
que  tems  ;  on  la  pan  fa  légèrement/  Le  ma¬ 
lade  continua  l’ufage  de  l’antimoine  crud, 
de  la  décoéfion  des  bois  8c  des  bains.  Il  en 
fortit  tous  les  jours  moins  de  matière  y  la 
plevre  fe  réunif  aux  cotes  ^  la  h  (lu le  gué¬ 
rit  radicalement,  8c  fut  fermée  à  la  fin  du 
neuvième  mois  par  une  forte  cicatrice.  Il  y 
a  quatre  ans  de  cela,  8c  le  malade  fe  porte 
parfaitement  bien. 

Cette  plevre  fe  feroit-elîe  réunie  aux 
côtes  ,  s'il  étoit  vrai ,  comme  le  prétendoit 


i 


sur  un  Dépôt  arthritique. 

M.  Hamberger ,  qu'il  y  a  de  l’air  entre  les 
poumons  &  la  plevre?  Je  crois  que  non 
&  je  penfe  qe  M.  Haller  a  raifon ,  quand 
il  dit  que  les  poumons  relient  toujours  ap¬ 
pliqués  contre  h  pieve.  Cette  compref- 
fîon  des  poumons  a  empêché  le  féjour  de 
îa  matière  dans  cette  poche  3  &■  a  été  caufe 
que  la  plevre,  toujours  appliquée  aux  côtes* 
$*y  e(l  enfin  unie. 

PHENOMENE  SINGULIER* 

Par  M.  A  LIT  ET  ,  Médecin  à  Gif  ors,  & 

Le  ïo  du  mois  de  Novembre  iy6o  * 

Julien  E . Bourrelier  de  cette  ville* 

travaillant  chez  le  fermier  de  Grainville  3 
à  un  quart  de  lieue  de  Gifors ,  reçut  an 
fortir  de  dîner ,  par  quelqu’un  de  fa  com¬ 
pagnie  ,  qui  badinoit  avec  lui ,  un  coup  de 
main  vers  le  creux  de  Peffomac ,  comme 
pour  l’éloigner.  Ce  coup  fut  porté  avec  ii 
peu  de  force,  que  cet  homme,  qui  étoit 
debout,  alors  ne  chancela  pas.  Néanmoins 
il  en  reffentit  dans  le  moment  une  douleur 
vive  ,  qui  lui  fit  jetter  un  cri  de  plainte  $  de 
dire  à  celui  qui  l’a  voit  frappé  :  Quel  coup 
vous  vent?  de  me  donner !  Cette  douleur 
perdit  aulü-iôt  de  fa  force ,  de  parut  def- 
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cendre ,  en  s’amortiffant ,  le  long  du  ventre* 
jufque-s  dans  les  parties  génitales.  En  effet, 
cet  homme  obfervant  le  foir  ces  parties  3 
où  il  éprouvoit  une  douleur  fourde  ,  re¬ 
marqua  que  fes  bourfes  <Sc  fbn  tefticule 
droit  étoient  gonflés ,  Si  que  celui-ci  étoit 
fenfible  jufqu’à  la  douleur  ,  lorfqu’on  le 
preffoit  légèrement.  Les  deux  jours  fuivants 
il  prit  de  l'inquiétude  ,  voyant  que  cette  in¬ 
commodité  ,  qui  le  gênoit  même  pour  Ton 
travail  ,  ne  fe  difîipoit  point.  Il  me  fit  prier 
de  l’aller  voir  :  je  le  vibrai ,  Si  après  les  re< 
cherches  les  plus  fcrupuleufes  fur  la  caufe 
de  fa  maladie  ,  je  n’en  découvris  pas  d’au¬ 
tre  que  le  coup  qu’il  avoir  reçu.  C^eft  pour¬ 
quoi  j'ordonnai  feulement  de  bafliner  la 
partie  aftedée  avec  une  déco&ion  d’écorce 
moyenne  de  fureau  dans  le  vin  rouge  ,  Sc 
dy  appliquer  des  compreffes  imbibées  de 
la  même  décodion.  Le  gonflement  &  la 
douleur  difparurent  prefqu’entiérement.  Il 
furvint  Cependant  une  démangeaifon  ,  avec 
boutons ,  fur  cette  partie  :  on  fomenta  alors 
avec  la  dëcodion  d’écorce  moyenne  de  fu¬ 
reau  dans  le  lait  ;  mais  comme  ce  topique 
agiffoit  trop  foiblement  Si  trop  lentement , 
&  que  la  démangeaifon  caufoit  au  malade 
des  infomnies  &  des  inquiétudes  très-gran¬ 
des,  j’y  fis  fubftituer  l’oxycrat,  qui  appaifa 
tout.  Cependant  le  gonflement  du  tefticule 
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n’a  totalement  difparu  qu’à  la  longue. 

Voilà  le  phénomène  ;  mais  comment 
l’expliquer  ?  Si  le  coup  en  quedion  en  ed  la 
caufe  y  quel  rapport  entre  un  effet  fi  vio¬ 
lent  &  fi  prompt ,  8c  la  caufe  apparente  ? 
Le  vrai  Phyficien  ,  ennemi  du  purfydême  y 
iera-t-il  fatisfait  d’une  explication  entière¬ 
ment  fondée,  fur  la  communication  duplexas 
domachique  avec  le  plexus  rénal  ,  qui 
donne  des  nerfs  aux  parties  génitales?  Pour 
moi  qui  ne  vois  pas  qu’on  puidè  étayer  une 
femblable  explication  de  raifons  folides  8c 
évidentes ,  8c  qui  ne  puis  y  en  fubdituer 
une  plus  vraifembîabîe  ,  j’appîaudirois  beau¬ 
coup  à  celui  qui  expliquerait  ce  phénomène 
d’une  maniéré  fatisfaifante. 

A  ce  phénomène  je  pourrois  en  joindre 
un  autre  ,  d’une  explication  plus  facile  ,  à  la 
vérité  ;  mais  curieux  &  femblable  à  ceux 
qui  ont  été  obfervés  par  MM.  Boerhaave 
éc  Adruc  ,  8c  cités  par  M.  Bonté ,  Médecin 
à  Coutances ,  dons  ion  Expofition  des  lym- 
ptômes  de  la  colique  de  Poitou  végétale. 
Journal  de  Méd.  Tom.  XVI ,  pag.  315  : 
îe  voici. 

Le  13  Novembre  1760  ,  Pierre  Penche- 
nard,  de  la  Belle-Lande  ,  hameau  de  la pa- 
roidè  de  Longchamps ,  dans  le  Vexin  Nor¬ 
mand  ,  étant  monté  fur  un  poirier ,  après 
dîner  ^  tomba  prefque  perpendiculairement 
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fur  la  tête  :  le  tronc  «S c  les  extrémités  de 
fon  corps,  excepté  la  tête  ,  Peftomac  , 
les  inteflins  &  la  veille  furent  aufîi-tôt  pa- 
ralyfés  ;  la  refpiration  feulement  ,  6c  le 
mouvement  du  cœur  parurent  allez  libres  ; 
quelques momens  après  la  chute,  le  malade 
avoit  une  pleine  connoiffance  ,  6c  tous  fes 
fens  s’exerçoient  allez  librement,  ün  appella 
un  Chirurgien  qui  fit  évacuer  le  malade,  avec 
le  tartre  ftibié  ;  l’eftomac  conferva  encore 
afïez  de  vie  pour  favorifer  fon  aclion  :  on 
faigna  enfuite  le  malade  ;  on  lui  donna 
des  lavemens  que  les  inteflins  6c  le  fphinc- 
ter  de  l’anus  fans  reffort  ne  purent  rete¬ 
nir;  l’eftomac  ne  digéroit  les  boiffons  qu’a¬ 
vec  peine  _,  6c  très-imparfaitement  :  la  fievre 
fe  mit  bientôt  de  la  partie.  Cependant  les 
bras  6c  le  tronc  commençoient  déjà  à  re¬ 
prendre  le  ton  naturel ,  mais  la  veille  ,  qui 
demeura  pleine  d’urine ,  6c  qu’on  n’eut  point 
^attention  de  vuider  par  la  fonde  ^  devint 
gonflé'e  ,  douloureufe  ,  enflammée  ;  6c  ce 
fut  dans  ce  moment  qu’appel lé  de  chez  M.  le 
Marquis  d’Amert,  où  j’étois  alors,  pour  vi- 
fiter  le  malade  ,  je  le  jugeai  perdu  fans 
reffource  ,  ^inflammation  de  la  veffie  ,  ac¬ 
compagnée  des  fymptômes  ordinaires ,  étant 
à  fon  dernier  période  ;  en  effet ,  le  malade 
mourut  environ  vingt-quatre  heures  après 
ma  vifïte. 
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EXTRAIT 

De  deux  Lettres  ,  Lune  du  Juillet  9 
Vautre  du  z8  Août  2762.  ,  de  M.  DU¬ 
MONT  fils  )  Lithotomifle  a.  Bruxelles  9 
à  M.  Le cat  ,  Ecuyer  3  Secrétaire  perpé¬ 
tuel  de  V Académie  des  Sciences  de  Rouen9 
&c,  fur  la  méthode  de  tailler  de  ce  dernier. 


O  N  s  1  e  u  R 


> 
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Si  la  feuîe  infpeéHon  de  votre  gorgeret 
cyflitome  ( a )  nous  a  épris  en  fa  faveur  > 
avant  même  que  nous  euffions  lu  votre 
recueil  &  votre  parallèle  ,  tellement  que 
nous  renonçâmes  d’abord  ,  mon  pere  &  moi, 
à  nos  propres  inventions  ,  pour  ne  nous 
fervir  que  de  votre  inflrument  ;  fi  la  îe&ure 
que  nous  fîmes  enfuite  des  ouvrages  cités 
ci-deffus  ,  nous  confirma  de  plus  en  plus 
dans  notre  projet  ,  en  conféquence  de  la 
folidité  des  preuves  ,  tant  de  fait  que  de 
raifon  ,  que  nous  rencontrâmes  par-tout 
dans  ces  ouvrages  :  jugez  ,  Moniteur,  com¬ 
bien  peu  nous  fommes  difpofés  à  renoncer 
à  la  façon  ,  ainfî  qu’aux  inürumens  avec 
lefqueîs  vous  exécutez  cette  opération  à 
préfent  que  nous  fommes  convaincus  de 


(a)  On  trouve  ce  gorgeret  cyfti corne  à  Paris  , 
chez  Perret,  Coutelier,  à  la  Coupe  d’or2  rue  d® 
la  Tiiïeranderie. 
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leur  bonté,  parées  expériences  réitérées füf 
les  morts  8c  fur  les  vivans.  Oui ,  Monfîcur  , 
les  effais  que  nous  avons  faits  de  votre  inf- 
trumentfurles  cadavres  ,  nous  ont  toujours  il 
conflamment  donné  une  opération  daterais 
des  plus  parfaites,  que  nous  n’afpirâmes  dès- 
lors  ,  mon  pere  8c  moi,  qu’à  l’occafion  d’en 
faire  l’eflài  fur  le  vivant ,  feuls  efiàis  vrai¬ 
ment  décififs  de  la  bonté  d’une  méthode  ou 
d’un  instrument ,  quand  des  fuccès  conftans 
en  couronnent  l’ufage.  C’eft  le  cas  où  nous 
nous  trouvons ,  Moniteur  ,  par  rapport  à 
votre  gorgeret  cyfiitome  ,  d’après  les  ob- 
fervations  dont  voici  l’hifloire. 

Nous  avons  taillé  ,  cette  année  ,  avec  cet 
infiniment,  trois  fujets  ;  favoir,  deux  ce 
printems  ,  8c  un  troifieme  cet  été. 

Le  premier  étoit  un  garçon  de  vingt  ans, 
allez  bien  confiitué  en  apparence.  Il  fut 
taillé  par  mon  pere  „  en  fept  minutes ,  avec 
votre  gorgeret  cyfiitome.  La  pierre  ,  d’un 
très-grand  volume  ,  pefoit  environ  trois 
onces.  Il  n’y  eut  point  d’hémorragie  de  con- 
féquence  ,  8c  le  malade  fe  portoit  très- 
bien  en  tout ,  jufqu’au  troifieme  jour ,  que  , 
fon  imagination  frappée  qu’il  alïoit  mourir 
ce  jour-là  ,  il  fe  fit  en  lui  une  révolution  fi 
terrible  ,  qu’il  tomba  plufieurs  fois  en  fyn- 
cope  ,  8c  manqua  de  mourir  de  peur  ;  mais 
à  peine  fut-il  entré  dans  le  quatrième  jour, 
qu’il  commença  à  fe  tranquillifer.  Il  fe  porta 
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enfuite  de  mieux  en  mieux  ,6c  fe  trouva  enfin 
guéri  parfaitement,  au  bout  de  cinqfemaines. 

Le  fécond  ,  qui  étoit  un  garçon  de  quinze 
ans  ,  fut  taillé  par  moi  ,  dans  notre  hôpi¬ 
tal.  Je  lui  tirai  ,  en  moins  d’un  demi- 
quart-d’heure  ,  une  pierre  murale  ,  de  la 
groffeur  d’un  petit  neuf  de  poule  ,  en  par¬ 
tie  brifée.  Le  malade,  aufli-tôt.  après  l'o¬ 
pération  ,  dormit  plufieurs  heures  ,  &  enco¬ 
re  mieux  les  nuits  fuivantes.il  retint  parfai¬ 
tement  fes  urines  ,  6c  urina  à  volonté  le 
fixieme  jour.  Enfin  il  fut  pareillement  guéri 
le  neuvième  jour. 

Mon  pere  opéra  ,  le  17  de  ce  mois 
d’Aotit  ,  en  deux  minutes  ,  un  garçon  de 
quinze  ans  ,  fort  exténué  des  douleurs  de 
la  pierre  >  qui  étoit  murale  6c  greffe  comme 
un.  marron.  Le  fixieme  jour  il  n’urinoit 
plus  du  tout  par  la  plaie  ;  6c  aujourd’hui, 
onzième  jour  ,  la  cicatrice  des  tégumens 
eft  telle  ,  que  je  compte  ,  dans  huit  jours  , 
le  voir  parfaitement  guéri. 

Quoiqu’il  foit  vrai ,  Monfieur  ,  que  nous 
ayons  eu  différentes  fois  des  fuccès  pareils  , 
en  opérant  à  notre  façon  ,  (  qui  ne  différé 
en  rien  de  la  vôtre,  quant  aux  principes  ,  ) 

6c  avec  des  inffrumens  de  notre  invention  , 
il  faut  cependant  vous  avouer  que  nous  fai-- 
fons  cette  opération  bien  plus  facilement, 
plus  promptement  6c  plus  parfaitement  avec 
votre  gorgeret  çyflitome  ,  qu’avec  tout 
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autre  infïrument ,  même  les  nôtres.  Oui  , 
Monfieur  ,  nous  y  avons  rencontré  ,  par 
i’ufage  que  nous  en  avons  fait ,  un  fi  grand 
nombre  d’avantages  fupérieurs  à  ceux  de 
tout  autre  lithotome  quelconque  connu 
jufqua  préfent  ,  qu’il  me  fembie  que  vous 
n’en  avez  point  dit  encore  tout  le  bien 
qu’il  y  a  à  en  dire.  C’efl  le  témoignage 
que  la  vérité  nous  force  dp  vous  rendre  en 
faveur  de  votre  infïrument  ,  lequel  nous 
n’abandonnerons  point  3  que  quelque  génie 
heureux  &  fupérieur  nous  en  montre  un 
meilleur  ;  c’eft  ce  que  je  crois  être  très- 
difficile,  pour  ne  point  dire  irnpoffible  (a). 
J’ai  l’honneur  d’être,  &c. 

OBSERVATION 

Sur  une  Tumeur  dure  &  indolente ,  remplie 
de  vers  ,  d'une  grojfeur  extraordinaire  , 
par  M.  Le AUX AU D  ,  Chirurgien-juré 
de  la  ville  d' Arles  ,  ancien  Chirurgien- 
Major  de  l'Hôpital  général  du  Saint - 
Efprit  de  la  même  ville  ,  &c. 

Je  fus  appelle  ,  le  3  du  mois  de  Mars  de 
l’année  176=1  ,  pour  un  jeune  homme  de 
campagne  ,  âgé  d’environ  trente  ans ,  d’un 
tempérament  robufle  &  replet,  réduit ,  par 

(a)  Voye\  dans  le  Journal  de  Médecine  ,  mois 
de  Septembre  1762,  pag.  277  ,  les  iuccôs  de  la  mê* 
me  méthode  à  Rouen. 
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fa  miférablç  condition  ,  à  bêcher  tous  les 
jours  Ja  terre.  Ce  jeune  homme  por¬ 
tent,  depuis  long-  temps ,  fur  la  hanche  droi¬ 
te  ,  une  tumeur  dure  &  indolente  ;  fon 
volume  étoit  pour  le  moins  de  la  groffeur 
de  la  forme  d’un  chapeau  ,avec  une  enflure 
qui  occupo.it  toute  l'étendue  delà  cuiffe, 
Sc  la  tuméfaâian  -  s’étendoit  jufqu’au  bas 
du  pied.  Cette  tumeur  ne  lui  caufant  point 
de  douleur  ,  &  ne  le  gênant  prefque  pas 
en  marchant  ,  il  méprifoit  le  remede  <5 c 
le  repos  qu’on  lui  confeilloit;  mais  le  tems 
vint  où  il  fe  repentit  de  fes  inattentions  ; 
d'un  jour  à  l’autre  ,  cette  tumeur grofliiïoit de 
plus  en  plus ,  &  commença  à  fe  faire  fentir  , 
de  tems-en-tems  ,  par  de  vifs  élancemens  , 
Ôc  fur-»tout  pendant  la  nuit  :  la  cuiffe  ,  la 
jambe  Sc  le  pied  enflerenr  tellement ,  qu’au 
bout  de  quelques  mois  Ü  ne  fut  plus  en  état 
de  marcher  ,  parce  que  le  poids  de  la  tumeur, 
ôc  l’inflexibilité  de  la  jambe  &  du  pied  le 
fatiguoient,  au  bout  de  quelques  pas.  11  fallut 
enfin  y  remédier  ,  fous  peine  de  ne  plus 
gagner  fa  vie.  Ce  fut  alors  qu’on  m\appeila 
pour  le  vifiter  ;  &  après  l’avoir  bien  examiné, 
Ôc  employé  les  remedes  généraux  ,  je  me 
fervis  d’abord  de  quelques  catapîafmes  émoi- 
liens  ôc  réfolutifs  ,  que  j’appliquai  fur  la 
tumeur  pour  la  réfoudre.  Cette  manœuvre  , 
qui  dura  un  mois  ,  n’aboutit  à  rien,  il  fallut 
en  venir  à  des  remedes  plus  forts ,  c’eit-à- 
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dire  ,  aux  cataplafmes  maturatifs  3c  fuppu- 
rans  ,  qui  furentmis  alternativement  enufa- 
ge  ,  pendant  environ  un  mois  3c  demi,  au 
bout  duquel  temps  cette  tumeur  vint  en 
maturité  ;  3c  lorfqu’elle  fut  prête  à  ouvrir  , 
je  me  difpofai  d*en  faire  l'ouverture  ,  comp¬ 
tant  de  tirer  une  grande  quantité  de  matière 
purulente.  Mais,  quelle  fut  ma  furprife  ,  3c 
de  ceux  qui  turent  préfensà  cette  opération, 
de  voir  fortir,  par  pelotons  ,  plus  de  quatre 
mille  vers  tous  en  vie.  Il  y  en  avoit  de  gros, 
de  petits  3c  de  longs.  Ce  jeune  homme  a  été 
guéri  avec  tout  le  fuccès  pohible  ,  3c  jouit 
açluelîement  d’une  parfaite  fan  té. 

Je  laifïeaux  Phyfiçiensà  expliquer  ce  phé¬ 
nomène  ,  3c  de  quelle  façon  s'ett  engendrée 
cette  prodigieufe  quantité  de  vers. 

Comme  vous  nous  recommandez  ,  Mon¬ 
iteur,  dans  votre  Journal ,  de  vous  adreffer 
des  Obfervations  graves  3c  importantes ,  j’ai 
cru  que  celle-ci  pourroit  y  avoir  quelque 
place.. 

Btèïmiœra&mMmMaimamaKMnmmÉmmKmmscBtsæss&Eœe&siœœtsssiœissæ&iM* 

OBSERVATION 

Sur  une  Hydrocele  ,  avec  pierre  au  périnée  , 

&  une  autre  plus  confidérabU  dans  la  vef- 
jie  ;  par  M  TERLIER  ,  Maître  en  chi~ 
rurgie  ,  &  Lieutenant  de  M.  le  premier 
Chirurgien  du  Roi ,  a  Marti  gués. 

Je  fus  appelle',  au  commencement  du  mois 
S  Avril  176a  ,  pour  voir  un  payfan  âgé 

d’environ 
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d’environ  trente  ans  ,  d’un  tempérament 
bilieux  ,  ayant  une  infiltration  d’urine  très- 
conful  érable  dans  la  fubflaiice  du  fcrotum  , 
A  avec  une  tumeur  fort  remarquable  &  très» 
dure  au  périnée,  qui  lui  caufoit  une  dou¬ 
leur  très -vive.  Il  fe  plaignoit  fur-tout 
de  beaucoup  de  difficulté  *  toutes  les  fois 
qu’il  vouloit  rendre  fes  urines.  Comme 
j’avois  ce  jour -là  beaucoup  de  malades 
à  voir  ,  &  que  cet  homme  ,  étendu  fur 
un  peu  de  paille  à  demi  pourrie,  étoit  d’une 
mal-propreté  capable  de  faire  fou  lever  le 
cœur  ,  je  renvoyai  au  lendemain  pour  exa¬ 
miner  de  plus  près  cette  fâcheufe  mala¬ 
die  ,  &  me  retirai  après  avoir  exprefTément 
recommandé  aux  parens  de  le  nétoyer  , 
pela  fait ,  d’appliquer  fur  la  bourfe  un  dé- 
fenfîf  &  un  cataplafme  émollient  fur  le  pé¬ 
rinée.  Ces  remedes  furent  continués  les 
trois  jours  fuivans ,  après  lefquels  le  malade 
urinoit  avec  beaucoup  moins  de  peine.  Les 
tégumens  étoient  biens  moins  tendus  au  pé¬ 
rinée.  La  douleur  y  étoit  calmée  ;  &  cer¬ 
taines  petites  taches  rouges  ,  répandues  au- 

Iparavant  par-ci-par-là  fur  le  fcrotum ,  s’é- 
roient  totalement  diffipées  ,  au  moyen  de  ce 
l'I  défenfîf.  Lappris  le  quatrième  jour  ,  que  ce 
ri  malade  avoit  été  porté  à  l’Hôtel-Dieu  de 
|  cette  ville  ,  où  le  Chirurgien,  homme  fort 
\  habile  ,  &  qui  fe  diftinguc  fur-tout  par  fon 
5!i:s  éxceflive  modeftie  ,  entreprit  la  cure  de 
cette  hydrocele  par  des  efcarrotiques  $  ce 
m  Tome  XVII ;  A  a 
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qui  lui,  réufiit.  Aufîi-tôt  que  la  tumeur  an 
périnée  fe  fut  ouverte  ,  elle  laiffà  voir  un 
corps  dur  que  ce  Chirurgien  fe  preffa  de  re¬ 
tirer  ,  au  moyen  de  fes  pincettes.  C’étoit 
une  pierre  allez  considérable  ,  du  poids 
d’environ  demi-once. 

On  vit  alors  les  urines  fortir  goutte  à  goûte 
par  cette  voie  plus  courté  ;  6c  les  tuniques 
du  ferotum  n’en  étant  plus  abreuvées,  celles 
qui  s’y  trouvoient  déjà  accumulées  ,  furent 
bientôt  épuifées  ,  6c  cette  partie  fut  prom¬ 
ptement  rétablie  en  fon  premier  état.  La 
fonde  avoit  déjà  montré  que  l’obilacle  que 
rencontroit  les  urines  dépendoit  d’une 
pierre  fortement  chatonée  dans  le  col  de  la 
veffie  ,  par  une  de  fes  extrémités.  Elle  ne 
pouvoit  en  être  retirée  que  par  l’opération 
de  Celfe  ou  de  Gui  de  Chauliac.  Elle  fut 
rélolue  aufîi-tôt  par  ce  Chirurgien  ,  &  ren¬ 
voyée  enfuite  à  un  tems  plus  tavorable  ,  de 
l’aveu  du  Médecin  de  mois. 

Cette  façon  d’extraire  la  pierre  n’a  pas 
à  la  vérité  le  brillant  d’aucune  autre  ;  elle 
n’exige  pas,  comme  celles-là,  une  grande 
connoiffance  de  l’anatomie  :  elle  a  d’ail¬ 
leurs  une  h  grande  (implicite  ,  6c  il  y  a 
tant  de  facilité  à  le  faire  ,  qu’elle  a  été  re^ 
j entée  de  nos  grands  maîtres  ,  qui  fe  plai¬ 
dent  à  montrer  leur  adreffe  &  leur  habi¬ 
leté  fi  commune.  Cependant  ,  quoique 
le  grand  H  ciller  nous  dife  qu’elle  a  été 
abandonnée  ,  tant  en  Allemagne  qu’en  Ita- 
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lie  ,  à  cette  forte  de  vils  opérateurs ,  ou  gué-» 
riffeurs  ambulans  qui  s’efforcent  de  montrer 
toute  leur  fcience  fur  les  tréteaux  des  pla¬ 
ces  publiques  ,  cette  façon  d’opérer  étoit 
ici  de  néceflité  abfolue  ;  &  je  ne  vois  pas 
qu’on  doive  ,  en  aucun  cas  ,  facrîfiër  le  fa- 
lut  du  malade  à  l’envie  de  briller. 

O  ri  rendit  juffice  au  mérite  de  l’opéra¬ 
teur  ;  &  fa  dextérité  plut  infiniment  en  cette 
occalion  ,  &  fui  valut  les  applau  différa  en  s 
cTim  cercle  très-bien  choifi,  &  qui  n’étoit 
compofé  que  de  co'nnoiffeurs.  Et  en  effet  , 
le  haut  appareil  eût  rencontré  des  difficultés 
infurmontables  à  l’efprit  humain ,  par  l’ira- 
poffibiîité  qu’il  y  avoit  à  injeder  la  veille , 
ou  à  faire  garder  au  malade  fes  urines.  Il 
rfy  en  avoit  pas  moins  à  introduire  une 
fonde  qui  en  eût  relevé  le  fond  au-def&s 
des  os  pubis  -,  &  cette  dernière  raifon  ne 
s’oppofoit  pas  moins  au  grand  appareil  qu’à 
]’ appareil  latéral,  C’étoit  donc  une  nëcef- 
fité  que  cette  pierre  fût  tirée  par  une  (impie 
incifion  faite  au  col  de  la  veffie  ,  &  dans 
l’endroit  où  l’on  la  voyoit  faillir  en  dehors  ; 
fi  quelqu’un  eut  à  s’en  plaindre,  ce  fut 
fans  doute  l’opérateur,  qui  perdit  cette  fois-là 
Foccafîon  de  montrer  ce  qu’il  peut  faire. 

Cette  obfervation  n’efl  préfentée  ici  qu’at¬ 
tendu  que  la  pierre  qui  fortit  du  perinée 
peut  fervir  de  nouvelle  preuve  qu’il  fe  ren¬ 
contre  quelquefois  des  pierres  urinaires  qui 
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fe  font  formées ,  &  ont  pris  accroilTëmenü 
hors  des  voies  naturelles  des  urines  ,  par 
l’infiltration  de  cette  liqueur  dans  les  cel¬ 
lules  du  tiffu  graiffeux,  qui  fe  rencontrent 
auprès  des  refervoirs  &  des  canaux  qui  fer¬ 
vent.  à  la  contenir  ,  ou  à  fon  excrétion  , 
ainfi  que  Font  avancé  en  dernier  lieu  quel¬ 
ques-uns  de  nos  plus  grands  maîtres  ,  à  la 
tête  defquels  doit  être  placé  M.  Louis. 

Au  refie  ,  il  efl  aifé  de  voir  que  cette 
pierre  n’a  pris  naiffance  au  périnée  ,  qu’en- 
ïuite  d’un  dépôt  des  urines  dans  cette  par¬ 
tie  ,  ce  qui  fuppofe  un  déchirement  aux 
membranes  de  l’uretre  ,  qui  ne  peut  être 
attribué  qu’à  la  grande  âcreté  corrofive  de 
la  liqueur  que  feparent  les  reins  ;  &  en  ef¬ 
fet  ,  outre  que  le  malade  efl  d’un  tempé¬ 
rament  bilieux  ,  comme  je  l’ai  obfervé ,  il 
vivoit  du  travail  pénible  de  fes  mains  ;  & 
outre  qu’il  ne  s’abffenoit  point  du  vin  ,  il  fe 
nourriffoit  d’alimens  falés  &  groffiers.  Or  de 
cette  façon  de  vivre  il  ne  pouvoir  en  ré- 
fulter  que  de  mauvaifes  digeflions  ,  <k  la 
formation  de  la  pierre.  MM.  Vater  &  Heif- 
ter  prétendent  que  c’eft  à  cette  caufe  prin¬ 
cipalement  que  doivent  être  attribués  la  plu¬ 
part  des  pierres  qui  fe  forment  dans  le  corps 
humain  :  le  premier  ajoute  que  c’efl  la  raifon 
pour  laquelle  les  hypocondriaques  &  les 
fcorbutiques  y  font  fi  fujets.  Ce  Médecin 
dit  aiifli  quelles  fe  forment  par  le  féjour  des 
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parties  tartareufes  fhli npc  o *  «. 

fenjfed 

&  oui  Seftfn  ’  ce  rr'rurgien  fi  e/HmabJe  , 
T:  q,m  s  eU  immortahfé  par  tant  d’ouvrage. 

concwT  P"  f°n  Para,le!e  d«  «S(î“; 

vok  anrÂ  '  grave,eufe  qu’on 

voit  apres  1  évaporation  de  l’urine  au  fond 

linec  f  il 3r  -  affinnlation  des  parties  fa- 
{  s  '  fuJfureu fes  &  terreftr es  de  l’urine 
en.  un  mot  par  les  folides  quelconques 
?U!  .entrent  dans  la  compofition  de  quelque 
liquide  que  ce  puiTe  être.  Or  rien  nid  Jus 

&  n  Vs  dlD fTnir  ’ de  ces  mat:eres  élidés  » 

di^flion  b°j  drm®ent  ’  que  Jes  mau'raifes 

oibeî.ions  ,  delà  vient  qu’on  a  rencontré 
dans  prefque  toutes  les  parties  de  notre  corps 

méride^ed’AeHlfférente  ?randeur-  L«  £phé- 

Omm  “o.éA  magne  f0nt  mention  à 'une 
.  me  (llu  >  en  vomi, Tant  ,  rendit  deux 

pierres  gro Tes  comme  une  amande  Lan- 

miToi/’PaK  e  dLUn  rilumati<îue  qui  en  vo- 

Sans  i-  &  dit  en  trouvé 

r  ■  ‘  -ilomac  d  une  femme  ,  don»-  une 

peioit  une  once.  GreifiJius  y  dit  aufli,  qu’une 

f  rame  de  72  ans ,  ayant  été  fa  ignée  pour 

nn  catarre  &  une  rétention  d’urfnèo  JJ 

pètitT^aviS8,  ™Ê  quantité  de 

P  •  bra.iers,  dont  on  entendoit  le  bruit 

a  •°mb?k  dans  ,es  Palettes.  On 

a  des  obfervanons  de  pierres  trouvées  dans 
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les  oreillettes  du  cœur  ,  ainfi  que  dans  cette 
cloifon  qui  en  fépare  les  ventricules.  Che- 
felden  en  a  rencontré  dans  l’aorte.  Un  fa¬ 
meux  Anatomifle  François  dit  qu’il  eft  rare 
qu’on  n’en  trouve  pas  dans  la  glande  pi- 
néaîe  ;  qu’on  en  rencontre  dans  les  ventri¬ 
cules  du  cerveau  ,  &  à  la  bafe  du  crâne  ; 
qu’on  en  trouve  tous  les  jours  au  cerveau., 
fans  que  ces  fujets  en  aient  paru  incom¬ 
modés  pendant  leur  vie  ;  qu’il  s’en  rencon¬ 
tre  quelquefois  aux  tefticules,  aux  véficules 
féminales  ,  à  la  matrice  Si  au  plancenta;  Si 
qu’enfin  rien  n’efl  plus  commun  que  les  con¬ 
crétions  tophacées  au  poumon  Sc  à  fes 
bronches. 


REMEDE 


contril’Ozene, 

Communiqué  par  M.  LEAUTAUD  ,  Chi¬ 
rurgien-juré  de  la  ville  d'Arles  ,  ancien 
Chirurgien-Major  deCHâpital- général  du 
Saint-Efprit  Ae  la  même  ville ,  &c, 

M.  Leautaud  ayant  été  confuîté  par  un 
de  fes  confrères ,  fur  un  ozene  d’une  puan¬ 
teur  infupportable  ,  dont  étoit  attaqué  un 
jeune  homme  qui  n’avoit  jamais  eu  aucun 
commerce  avec  les  femmes  ,  Si  dans  lequel 
par  conféquent  on  ne  pouvoit  pas  foupçon* 
ner  de  virus  vérolique  ,  confeilla ,  après 
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l’ufage  des  remedes  généraux  ,  qui  dévoient 
être  prefcritspar  les 'Médecins  ,  &c  celui  des 
applications  adouciffantes  &  émollientes 
pour  appaifer  l’irritation  de  la  partie  ,  con- 
feilla  ,  d  is~je!,  l’iifage  du  remede  fuivant ,  qui 
fut  employé  avec  le  plus  grand  fuceès  : 

Prenez ,  De  Litharge  , 

De  Plomb  brûlé , 

De  Cérufe  , 

De  Pierre  calamine,  ,  de  chacun 
deux  gros. 

Après  les  avoir  réduits  en  poudre  fubtiîe, 
mettez-îes  enfembîe  dans  un  mortier  ;  tritu¬ 
rez  ,  en  y  ajoutant  fucceiTivement  une  cuil¬ 
lerée  d’ Huile  rofat  ,  8c  une  cuillerée  de 
parties  égales  de  Suc  de  mortelle  &  de  jou¬ 
barbe  ,  jufqu’à  ce  que  le  tout  ait  pris  la  con- 
liflance  d’un  onguent. 

On  enduira  une  tente  de  cet  onguent  ,  & 
on  la  portera  dans  le  nez  ;  ce  qu’on  renou¬ 
vellera  trois  fois  le  jour. 

Lorfque  l’uîcere  fera  bien  détergé  ,  on 
pourra  faire  quelques  injedions  avec  l’eau 
de  Bareges  ;  8c  on  tâchera  de  le  deffé- 
cher  avec  du  pompholix  ,  auquel  on  ajou¬ 
tera  une  demi  partie  de  plomb  bridé. 

Nous  croyons  faire  plaifirau  public  de  lui 
communiquer  ,  à  cette  occafion  ,  la  recette 
fuivante  ,  d’une  poudre  dont  M.  Hu.ndert- 
mark,  célébré  Profeffeur  de  Berlin,  prétend 
avoir  énrouvé  les  meilleurs  effets  dans 
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Fozene  vénérienne.  Comme  ]e  Programme*' 
dans  lequel  il  a  annoncé  ce  remede  ,  n’eft 
pas  parvenu  dans  ce  pays,  j’ai  cru  qu’on  me 
fauroit  gré  de  le  faire  connoître. 

Prenez ,  De  Magnifie  blanche  ,  un  demi - 

fcrupule « 

De  Panacée  mercurielle  ,  fix 
grains . 

De  Camphre  ,  trois  grains . 

De  f  oufre  doré  d' antimoine  de  la 
troifieme  précipitation  , 
deux  grains . 

Mêlez  le  tout ,  fans  le  triturer  ,  pour  une 

dofe. 

Comme  la  magnéfie  ,  le  foufre  doré  d’an¬ 
timoine  &  la  panacée ,  en  réagilfant  les  uns 
fur  les  autres ,  pourroient  fe  décompofer  , 
li  on  leur  donnoit  la  fluidité  qui  pourroit  les 
mettre  en  état  d’agir  ,  il  a  préféré  de  les 
donner  en  poudre  ,  qu’on  doit  prendre  ? 
pour  cette  raifon ,  dans  un  peu  de  confiture , 
plutôt  que  dans  un  fluide. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


Qiiœfiio  medica  ex  Hygieine  deprompla  : 
An  potus  Café  quotidianus  ,  valetudini 
tuendæ  ?  vitæque  prodacendæ  noxius  ,  pro *■ 
pofzta  ab  illujïr.  ac  nobiU  DD.  Spiritu 
Claudio  Calvet  j  alrn.ce  Facultatis  medF 
cinæ  De  clore  aggregato  ac  Profejfore  prb* 
mario  ?  quant  pro  altéra  ex  panât  s  fibi 
ajfignatis  ,  Deo  duce  &  aufpice  De i~p a râ  ? 
tueri  conabi tur  nobil .  D.  Petrus-Jofëphus- 
Maria  Collin  ?  Or  go  tien  fi  s ,  medicinœ  Li  cen-* 
tiatus  y  pro  doâoratu.  C’e(K\~c)ire  ,  Quef- 
tion  de  médecine  tirée  de  l’Hygiène  :  Si 
Tufage  journalier  du  Café  elt  capable  de 
nuire  à  la  famé  ,  &  d’abréger  la  vie  , 

propofée  par  M.  Efp  rit  -Claude -F  ra  ne  o  i  s 
Calvet ,  Do  fleur  agrégé,  &  premier  Pro- 
feffeur  de  la  Faculté  de  Médecine  ,  que 
foutiendra,  &c.  M.  Tierre-Jofeph-Mat  ie  Col¬ 
lin  y  d’Qrgon ,  Licencié  en  médecine  pour  le 
doéorat.  A  Avignon  ,  chez  Joly  , 
in-âfi  de  2.2  pages. 

M.  Calvet  ,  recommandable  .  par  {és 
connoiffances  en  Hifloire  naturelle  ,  &  par 
beaucoup  d’autres  ,  applique  au  Café  ce 
que  Horace  a  voit  dit  de  l’arbre  qui  peu  fa 
lui  être  fi  ftrnefîe  r  Ilie  nefajlo  te  p  fiait 
die  ,  Ce.  En  effet  après  avoir  donné 
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rjiiftoirjp  naturelle  de  ce  fruit ,  il  prouve 
fondé  ,  fur  fanal  y  fe  ch  y  mi  que  &  fur  les 
effets  feniibles  que  le  café  a  coutume  de 
produire  ,  que  s’il  peut  être  employé  ,  avec 
■fuccès  ,  dans  quelque  cas  ,  comme  ,  par- 
exemple  ,  dans  les  perfonnes  phlegma ti¬ 
que. s  ou  qui  ont  la  fibre  lâche  ,  Fufage 
habituel  qu’on  en  fait  ne  peut  être  que 
très-nuitibîe  ;  car  ,  en  diffendant  &c  deffe- 
chant  les  folides  ,  en  augmentant  le  mou¬ 
vement  l’acrimonie  des  humeurs,  enfin 
en  les  épaîfljffant  par  la  diffipation  qu’il 
procure  de  leurs  parties  les  plus  volatiles  , 
il  doit  néceffâirement  ,  lorfqifon  en  conti¬ 
nue  îong-tems  l’ufage  ,  occasionner  diffé¬ 
rentes  maladies,,  fuivant  la  difpofitio.n  anté¬ 
rieure  du  fu;et  ;  ce  que  l’obfervation  n’a 
que  trop  démontré.  Àuffi  M  Calvet  croit- 
il  pouvoir  lui  attribuer  plufîetirs  maladies, 
qui  font  plus  fréquentes  aujourd’hui  qu’elles 
jfétoient  autrefois. 
msz 

C  O  U  R  S  P  ÏÏ~B  Lie 

D’Histoire  naturelle. 

M*  Vaîmont  dcBomare,  Démonfirateur  d’Hif» 
"foire  Naturelle  ,  & c.  fera  l’ouverture  d’un  hui¬ 
tième  Cours  d’Hidoire  Naturelle  ,  en  fon  cabinet 
rue  de  la  Verrerie,  à  la  Rofe  blanche,  près  la  rue 
idu  Coq  ,  le  Samedi  4  Décembre  1762  ,  â  trois 
heures  de  relevée;  &  îe  continuera  les  Lundi, 
Mercredi  &  Vendredi  de  chaque  femaine,  à  dix 
heures* &  demie  précités  du  matin 
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}  La  lilatinée. 

|  L’Après-Midï. 

j:'  Le  Soir  à  II  h. 

r 

S -K.  lerein. 

•S.  fereirt. 

Serein. 

a 

S.  beau. 

S.  b.  nu^g.  écl. 

:  Beau. 

3 

S  O.gr.  vent , 
jcouv.  pluie. 

O-S-O.  gr. 
vent  ,  beau. 

Beau. 

4 

O-M-O.  ven. 
couv.  pluie. 

N  -  O.  vent  , 
couv.  beau. 

Beau,, 

5 

N-Q.  fer.  beau. 

N  O.  beau. 

Beau. 

é 

N.  b.  nuag 
pet.  pluie. 

N,  nuages,  pi. 

Serein. 

7 

N-0»  couvert, 
beau. 

O-N-O.  beau, 
ferein. 

Serein. 

8 

N  O.  beau. 

N-O.  beau. 

Beau. 

9 

O- N -O.  beau. 

S-O.  nuag. 

Couvert. 

10 

S-O.  pî.  nuag. 

S-O.  nuag. 

ondées. 

Beau. 

il 

O-S-O.  pluie, 

N  O.  couvert. 

Couvert. 

couvert. 

pî.  couvert. 

il 

S.  fer.  beau. 

S.  beau. 

Beau. 

*3 

S.  couvert ,  b. 
vent. 

E.  b .  vênt. 

Beau. 

14 

N-E.  eouv. 
vent. 

N-E.  vent  , 
couvert,  pluie. 

Pluie,  couvert 

ïj 

E-N-E.  beau, 
couvert. 

fî-N-E.  couv. 

Couvert. 

16 

E  N-E.  beau, 
nuag. 

N-E.  nuag. 
Couvert. 

Couvert. 

17 

N.  couv. beau. 

N.  beau. 

Beau. 

18 

N-0.  fer.  b. 

S-O.  beau. 

Beau. 

19 

S-E.  couv.  b. 

S-E.  nuag. 

Couvert. 

2,0 

S-E.  fer.  couv. 

S.  couv.  pet. 
pluie. 

Couvert. 

ZI 

S.  couv.  beau. 

S.  beau.  fer. 
éclairs. 

Couvert  ,  écl 
tonnerre. 

ZI 

S.  pl.  contin. 

O.  nuag.  pluie  J 

Couvert. 

Mite  O  R  0  L  O  G  ï  Q  U  E  S. 
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j  Z.<z  Matinée. 

J  jL  '  ap  vis  -[Vii  i  i . 

|  Le  Soir  à  il  h. 

23 

O-S-O.  cou 

$-0.  couvert  , 

Couvert. 

vert. 

14 

S-S -O.  pluie, 

S-S-O.  couv. 

Pluie. 

couvert. 

pet.  pluie. 

25 

S.  couvert. 

S-S-O,  couv. 
pluie. 

Couvert. 

2.6 

S-S-O*  beau. 

O.  pl.gr.  vent. 

Vent  ,  couv. 

couvert. 

27 

0.  fer.  beau. 

O.  beau. 

Beau. 

28 

E.  giboulée  , 
fer.  beau. 

S-E.  beau. 

Couvert. 

29 

S.  couvert. 

S.  pluie. 

Couvert, 

30 

N  0,  pi.  couv. 

N  -  O.  nuag. 

Nuages. 

31 

N.  couvert. 

N'-N-E.  couv. 

Couvert,  j 

La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermomè¬ 
tre  pendant  ce  mois ,  a  été  de  20-  degrés  au-deffus 
du  terme  de  la  congélation  de  l'eau ,  &  h  moindre  cha¬ 
leur  a  été  d’un  demi-degré au-dedus  du  même  point:  la 
différence  entre  ces  deux  points  a.  été  de  2.0  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le  baro¬ 
mètre  ,  a  été  de  2.8  pouces  r  ligne  ;  &  fon  plus  grafid 
abaiffement  de  27  pouces  une  demi-ligne:  la  différence 
entre  ces  deux  termes  eff  d’un  pouce  une  demi-ligne* 
Le  vent  a  foufflé  3  fois  du  N, 

I  fois  du  N  N-E, 

2.  fois  du  N- E* 
a  fois  de  l’E-  N-E* 
a  fois  de  i’E. 

4  fois  du  S-E* 

9  foisduS. 

3  fois  du  S- S -CL 


v 
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Le  venta  füufHé  5  fois  du  S -O. 

3  fois  de  1  O'S-O. 

3  fois  de  FO. 

3  fois  de  ro-N-a. 

7  fois  du  N -O, 

Il  y  a  eu  12  jours  de  beaux. 

3  jours  de  fêreias. 

7  jours  de  nuages. 

15  jours  de  couverts.. 

5  jours  de  vent. 

'  II' jours  de  pluie. 

2  jours  d éclairs. 

I  jour  de  tonnerre. 

MALADIES  qui  ont  régné  à  Paris  pen « 
da fit  le  mois  d'Qclobre  1762., 

On  a  obfervé  ,  pendant  ce  mois  ,  des  dysen¬ 
teries,  des  rougeoles  ,  des  petites-véroles  ,  des 
maux  de  gorge  &  des  fie-vres  intermittentes.  Mais 
les  flux  dysentériques  ont  été  la  maladie  domi¬ 
nante  ;  ils  ie  font  compliqués ,  dans  quelques  per- 
fonnes  ,  avec  la  rougeole  &  la  petite- vérole  ; 
îorfqu’ils  ont  été  (impies,  ils  n’ont  cédé  qu’aux 
vomitifs  répétés. 

Les  rougeoles  ont  paru  affez  bénignes  ;  quoique 
le  plus  grand" nombre  des  petites-véroles  ajunt  été 
dncretes ,  elles  n’ont  pas  été  fans  danger.  On  a 
été  obligé  d’avoir  recours  aux  remedes  iss  plus 
ad'fs;  les  émétiques  &  les  véficatoires  ont  été  ceux 
qu’on  a  employés  avec  le  plus  de  fucçès. 

On  a  cru  observer  que  les  fie  v  1  es  inter  mit  rentes, 
les  quartes  même,  cédoitnr  plus  aifément  au  quin¬ 
quina  admi  mitre  après  les  remedes  généraux  , 
qu’elles  n’ont  coutume- de  £air.e  dans  cette  failoa. 
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Obfervations  Météorologiques  fanes  à  Lille 
dans  te  mois  de  Septembre  1762  par  M*. 
Boucher  ,  Médeci  n  » 


Il  y  a  eu  ,  ce  mol?  ,  des  alternatives  de 
tems  ferein  &  de  tems  pluvieux.  La  pluie  a 
été  copieufe  &  de  durée  plufieurs  jours  : 
le  22  ,  l  après-dîner  ,  elle  a  tombé  pendant 
deux  heures  ,  avec  la  plus  grande  impé- 
tuofîté  &  les  éclairs  ,  pendant  ce  tems  , 
fe  font  fuccédés  prtfque  fans  interruption  : 
le  23 ,  le  mercure  ,  dans  le  baromètre  ,  étant 
à  27  pouces  3  lignes,  il  y  a  eu  une  tem¬ 
pête  dans  la  nuit. 

Les  variations  du  baromètre  ont  corref- 
pondu  à  l’état  de  l’air  ;  le  mercure  rfa  guè¬ 
re  '  cependant  monté  au- de  [lit  s  du  terme 
précis  de  28  pouces. 

Il  y  a  eu  aulfi  des  variations  dans  la  tem¬ 
pérature  de  l’air  ;  la  liqueur  du  thermomè¬ 
tre  ne  s’étoit  guere  élevée  au-defïus  de 
ia  degrés ,  pendant  fept  à  huit  jours  ,  vers 
le  milieu  du  mois  ;  les  derniers  jours ,  ainfi 
que  le  premier  Octobre ,  elle  a  monté  entre 
18  &  19  degrés. 

Le  vent  ,  3u  premier  au  20  ,  a  été  plus 
fouvent  Nord  que  SuJq&c  ,  depuis  ce  jour* 
Il  a,  été  toujours  Sud, 


$6$  Obs.  Meteor.  faîtes  a  Lille. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre  ?  a  été  de  19 
degrés  au -deffus  du  terme  de  la  congéla¬ 
tion  ,  &  la  moindre  chaleur  a  été  de  8  de¬ 
grés  :  la  différence  entre  ces  deux  termes  eft 
de  1 1  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  f  dans 
le  baromètre  ,  a  été  de  1 8  pouces  1  ligne  ; 
&  fon  plus  grand  abaiffement  a  été  de  27 
pouces  3  lignes:  la  différence  entre  ces  deux 
termes  eft  de  10  lignes. 

Le  vent  afoufllé  6  fois  du  Nord. 

a  fois  du  Nord  vers  LE. 

1  fois  de  FEff. 

3  fois  du  Sud-EfL 
10  fois  du  Sud. 

9  fois  du  Sud  vers  T  Ou. 

4  fois  de  FQueft. 

7  fois  du  Nord  vers  FO. 

11  y  a  eu  18  jours  de  tems  couvert  ou  nua¬ 
geux. 

12  jours  de  pluie. 

2  jours  de  tonnerre. 

2  jours  d'éclairs. 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  féche* 
reffe  légère  prefque  tout  le  mois. 

». 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans  le  mois 
de  Septembre  1762  ,  par  M.  BOUCHER, 

La  fievre  putride-maligne  s’étendoît  à  h 
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campagne  ,  ainfî  qu’à  îa  ville  ;  &  cepen¬ 
dant  elle  refloit  prefque  bornée  au  petit 
peuple.  Beaucoup  en  mouroient  ;  mais 
c’étbit  plus  par  les  défauts  de  la  cure  ,  &c 
fur-tout  par  l’abus  de  la  faignée  ,  que 
par  la  violence  de  la  maladie  :  d’autres  , 
dans  la  convalefcence  ,  ont  été  attaqués 
de  bouffîfîiire  ou  d’enflure  ,  fur-tout  aux 
extrémités  inférieures  ;  &  quelques-uns 
ont  eu  un  commencement  d’afcite  com¬ 
pliquée  de  leucophlegmatie.  La  diarrhée 
n’étoit  pas  fi  commune  dans  cette  fievre 
qu’elle  Favoit  été  les  mois  précédens.  Il 
s’eff  fait  ,  dans  quelques-uns  ,  des  érup¬ 
tions  miliaires  ,  d’un  rouge  foncé  &  d’un 
mauvais  caradere. 

Ce  n’étoit  pas  feulement  îa  fievre  con¬ 
tinue  qui  portoit  un  caradere  de  mali¬ 
gnité.  Nous  avons  eu  des  fièvres  inter¬ 
mittentes  ,  doubles-tierces  ou  quotidien¬ 
nes  ,  décidément  malignes  ,  les  malades 
étant  menacés  de  fuccomber  aux  accès 
qui  étoient  accompagnés  de  délire  ,  de 
coma  ?  de  foubrefaults  y  &c.  fi  on  n  en 
arrêtoit  promptement  la  fougue  par  le  quin¬ 
quina  donné  à  grande  dofe.  L’emploi  de 
ce  remede  devoit  aufli  avoir  lieu  de  bonne 
heure  ,  lorfque  la  fievre  continue  étoic 
rémittente  &  caradérifée.  par  des  redou¬ 
blement  réglés  plus  violens  *  os  deux 
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jours  l’un.  La  plupart  de  nos  fievres,  cônti- 
tlnues  ont  été  de  ce  genre  ?  depuis  le -folftiçe 

dy  r  / 

ete. 

La  fievre  continue-maligne  a  été  déci¬ 
dément  coîliquative  dans  quelques  lu  jets  , 
6c  a  exigé  >  dans  la  cure  ,  l’ufage  de. l’a¬ 
cide  vîtriolique  >  uni  aux  remettes  toniques 
&  cordiaux. 


.y 
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